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ET  GARRICK, 

OU  L'AUTEUR  ET  L* ACTEUR, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 

MÊLÉE  OE  YÀVDEVILLBS, 


Pak  m».  Jf^AT^JACQUELlN  it  OUftRY; 


Représentée^  pour  la  première /ois  j  à  Paris,  sur 
.  le  Théâtre  du  VaudeçiUe,  le  a3  Janvier  1822. 


Prix  :  1  fr.  5o  c. 


PARIS, 

CHEZ  PAGES,  LIBRAIRE, 

ÉDITEUR  DE  PIÈCES  DE  THÉÂTRE, 
Boidoyard  St.-Martin ,  n*.  29 ,  vis-i-yis  la  rue  de  Lancrj. 

D*  l'Imprimerie  de  noircov>  rue  de  Cléry ,  N*.  9. 

■    ■ 

1823. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


THOMPSON,  cambre  poëie  ftDglais.  .   .     M.  GuUlemin. 

CARRIGK  ,  fameux  aoleur  anglais M.  Philippe. 

FAKNY,  nièce  de  Thompson W\  Clara. 


La  scène  se  passe  à  Londres  et  le  théâtre  représente  un 
cabinet  d'homme  de  lettres  ;  un  casier  avec  des  cartons  éti- 
quetés j  des  rayons  de  bibliothèque  j  des  livres  épt^.  Ta- 
ble j  papier  ,  pltùnes  et  encre. 


Nota.  lie  trait  de  génërosîté  d'ail  acteur  envers  Thompson, 
qui  forme  le  fond  de  la  dernière  scène  de  cette  comédie ,  est 
rapporté  comme  historique  par  Laplace,  dans  son  6*.  volume 
des  pièces  intéressantes  et  peu  connues,  mais  nous  attribuons 
à  Garrick  ce  qui  appartient  b  Quin.  Nous  avons  pensé  que  ce 
nom  que  les  Anglais  prononcent  Couin,  serait  désagréable 
pour  des  oreilles  Franiaiscs ,  et  que  Ganick ,  cootemporaîu 
de  Thompson,  connu  par  .%on  lakm  pour  se  mélamorphoscr , 
justifiait  mieux  les  iravcsilssemens  employés  dsus  cette  co- 
médie; c'est  au  public  à  juger  si  uoua  ktom  eu  tti 


THOMPSON  ET  GARRICK, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS. 

I 

*        -^  L      I     1    ■    !    ■  ■      -     -i^^      ■      !■>  ^       I    il      .  I    .        r>M 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FANNY ,  GARRICK. ,  en  habit  de  vUle. 
{Ils  entrent  chacun  de  leur  côté). 

Eh  quoi  !  c  est'  v^ob  ,  Garrick,  ohe£  mon'  oncle? 

Moi-méma  » 
Mon  but  est  d'oblantr  aujourd- hpi  ce  que  j'aime  ; 
Je  poia^d^à'OOiBipter  d'Houorables  suocAs-, 
Un  public: indulgent,  accueillant  m^s^essai» 
Dans  vingt  râles  dtferft  m'accorde  son  suffrage:; 
Riche  de  ses  bontés  et  d'un  bel  héritage 
Se  Thompson-e&ice  jouD  j  attends  ]U>ut  mon  bonheur , 
Et  Garrick  de  son  choix  ose  espérer  Fhonneur. 

Air  :  P^audepUle  de  la  Somnambule, 

Le  dieu  des  arts:retro4ivaat  un  gmnd  maître 
Pans  le«  SaîfoaSy  daas  leurs i^bleauz  si  frais,. 

Des  fleurs  que  sa  muse  a  fait  naître 

Couronne  le  Virgile  anglais  ; 

Et  par  une  vertu  magique 
Que  nos  auteurs  ont  trop  fuit  oublier , 
Bn  approchant  de  ce  front  poétique, 
La  fleur  des  champs^e  trau^forme  en  laurier» 

FAUNY. 

Toujours  uo  grand  artiste -admire  un  grand  poète. 

GARaiCK. 

Je  veux  prendre  aujourd'hui  moncœur  pour  interprète  , 
Je  lui  pendrai  si  bien  sxxes  feux  !... 

FAN»  Y. 

Discours  d'amant  ! 
viez  choisir  un  plus  fâcheux  moment. 

GAHRICK 

>us  conçois^  sou  immortel  génie 
^'i  nuit  une  noble  insomnie  ^ 
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Et  ce  matiii....  D  dort. 

FAionr* 
Vous  me  oompueDes  Bial , 
Je  Grains  pour  nos  pn^els  on  obstade  frial.  ^  - 

GASBICK. 

Yods m'effrajes,  Fanny ; ponirak-je Ini dépkiie? 
Ai-je  donc  i  ses  yenx  nn  tort  inyolpntaîie  ? 

FABUT. 

yotre  tort ,  cher  Edmond.... 

GABSIGK. 

Tentends ,  c'est  dTétie  acienr  ? 
Mais  ce  n'en  est  pas  nn  dansFesprit  d'un  avtenr. 

FAionr. 
Sâtas  donte  5  et  de  YOtre  art  Thompson  est  idoUcie , 
Lui-même  avec  sncoès  écrit  ppor  le  théitre. 
Le  seul  tort  qui  vous  nuit ,  Edmond  /  c*est  TOtre  bien , 
CTe^  d'être  riche  enfin  quand  mon  cmcle'n  a  rien^ 
Perdez  votre  fi^rtnne  et  tous  saurez  lui  plaire. 

GABBICK. 

Votre  oncle  vous  chérit  d'une  étrange  manièœ. 

FANHT. 

Le  plus  étrange  encor ,  c'est  que  dans  le  moment 

Où  Thompson  éconduit  tout  époux  opulent , 

D  un  billet  a^sez  fort  débiteur  insolvable 

Il  craint  non  sans  motif,  qu'aujourd'hui  le  coostable. 

Se  Ëisse  au  nom  des  lois  ouvrir  cette  maison. 

Et  sans  aucun  égard  le  conduise  en  prison* 

GARBICK. 

Thompson  ,  sur  mon  honneur  ,  est  un  mprtel  unique. 
Mais  j'ai  certaine  idée....  Oui ,  par  un  tour  comique 
Je  prétends  le  forcer  à  faire  mon  bonheur. 

FANNY,  vivement. 
S'il  s'agit  de  tromper ,  songez  bien  que  mon  cœur 
N'y  consentira  pas. 

GARRICK. 

Quelle  ardeur  vous  transporte  ! 
Qu'il  ne  soit  attrapé  jamais  que  de  la  sorte! 

FAHNY, 

Mais  s'il  s'appercevait..,. 

GARRICK. 

Allez,  P'"  *""* "'**»  ! 

Jj^vl  de  se  déguiser  fait  le  bon  ' 
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Air  :  Xe  ^fiquet  frappe  la  piêm. 

» 

Je  suit  une  troupe  entière 

Qu'on  Tcnt  dans  un  teul  acteur  : 

Veut«on  un  vieillard  grondeur» 

Veut-on  un  franc  militaire  y 

Un  bayard,  un  freluquet ,  . 

Sans  isffbrts  et  trait  pour  trait 

Je  puis  offrir  lent  portrait. 

Vrai  rival  de  noa  ooquettea, 
-  Ma  figure,  en  nn  moment 
.  8e  décompose  aisément , 

Je  jouerais  jusqu'aus  soubrettes  ! 

Hais  près  de  Fanny,  je  yeux 

M'en  tenir  aux  amoureux. 

{Ilsort). 
SCÈNE  11. 

FANNY,  THOMPSON. 

Thompson  entre  ^  des  tablettes^et  un  crayon  à  la  main,  en 

auteur  qui  compose, 

le  voudrais  ajouter  ces  vers  à  mon  poëme.... 

Lisons,  il  fiiut  d^abord  se  bien  juger  soi-même. 

»  La  chaleur  a  vaincu  les  esprits  et  les  corps  j 

»  L^âme  est  sans  volonté ,  les  muscles  sans  ressorts. 

»  L'homme ,  les  animaux  y  la  campagne  ëptiisée  » 

»  Vainement  à  là  nuit  demandent  la  rosée. 

»  Sous  un  ciel  sans  nuage  on  voit  de  longs  éclairs 

»  Serpenter  sur  les  monts  et  sillonner  les  airs. 

»  La  nuit  marche  à  grands  pas  et  de  son  char  d'ébéme 

»  Jette  un  voile  léger  que  Fœil  perce  sans  peine. 

»  La  chaleur  qui  s'étend  sur  un  monde  en  repos 

»  A  suspendu  les  jeux ,  les  chants  et  les  travaux. 

»  Tout  est  morne ,  brûlant ,  tranquille  et  la  lumière 

»  Est  seule  en  mouvement  dans  la  nature  entière. 

Allons  j  de  ce  morqeau  je  suis  assez  content. 

• FANNY. 

Chacun  de  vos  lecteurs  en  pourra  dire  autant. 

THOMPSON. 

(//  marche  et  s^-arréte  tout-à-coup  x^is-à-vis  sa  nièce.) 
JPen  suis  à  mon  Été. 

.      '    FANNY.: 

Quel  heureux  privilège! 
Vous  voyez  le  soleil  quand  nous  voyons  la  neige , 
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y onr  rèfeat  tendrement  asns  sor  le  gazon , 
Quand  le  firoid  nous  contraint  i  garder  la  maucm. 
Rerenes ,  sll  tous  plait,  mon  cber  onde,  à  la  TÎlle. 

THOMPSOH. 

Pour  Toir  nn  créancier  qui  maigrira  la  bile?  \ 

FAHHT.  \{ 

Le  soin  de  mon  bonheur  TOUS  fonmirut,  jecroi. 
De  Yos  riansloisÊrs  nn  ^os  beoreox  emploi. 

Air  :  MiëM  m*€at  tmlftm  9Êmpmf9, 
Oa  :  Qmidqja*  ehtmin  que  im/Kntmmes. 

Qnuid  TOUS  GompoMs  irot  pièces. 

Vous  maries  tos  simiiu  » 

Vos  priaoes  et  Tos  prinoasses. 

Vos  Talots,  ¥QS  oonfidctts. 

Souffirex  q«e  je  me  r6cri«  , 

Il  est-on  pea  dur»  je  crol 

De  Tmr  qo'ici  l'on  marie 

Tout  le  monda..  •  E^eepté  aoi. 

THOXSOH. 

De  ton  £nToIe  amonr  ta  me  parles  sans  cesse. 
Je  sais  qoe  de  Garrick  partageant  la  tendresse  , 
Tu  voudrais  ayee  lui  former  im  ncnid  flatteur. 
Je  n  j  puis  consentir; 

FAHHT. 

Ce  n^est  pas  à  Pactenr 
Que  ce  refus  s'adresse  ? 

THOMPSON. 

n  serait  sans  excuses.  ^ 

Peut-il  n'être  pas  cher  au  fityori  des  Muses 
Cet  interprète  heureux  qui  traduit  son  esprit , 
Qui  sait  Eadre  yaloir  ce  que  sa  plume  écrit  ! 
Quand  Fnn  trace  un  beau  yers ,  Pautre  le  rend  sublime  , 
Et  Fauteur  et  Facteur  qu'un  même  zèle  anime  ^ 
De  Timmortalitë  se  firâ jant  le  chemin , 
Y  yolent  tous  les  dei^x  en  se  donnant  la  main. 

FAHHT. 

Pour  refuser  quelqu^un  il  fitudiait  le  connaître , 
Et  Garrick  est  pour  vous  un  étranger  peut-être  ?  ' 

THOMPSOH. 

Aîr  De  MommeiUer  encor  mu  chère  • 
J'ai  TU  paraître  sar  la  scène 
Un  acteur  )nstemant  cliériy 
De  Thalie  et  de  Melpomèae 
Le  disciple  et  le  farori* 
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Il  change  si  bien  de  tisage. 
Que  trompé  coBine  le  poblic. 
J'ai  toQ)oars  yu  le  persoimige 
Bt  je  n'ai  jamais  tu  Oarrick. 

FAWKY, 

Mais  profitez  au  moins  d  un  si  rare  talent , 
Dans  votre  Ag^memnon  il  serait  excellent , 
Son  nom  vaut  un  succès  ;  mari  de  votre  nièce  , 
Quelle  ardeur  il  mettrait  A  youer  votre  pièce  ! 

THOMPSON. 

Sans  doute:  il  doublerait  mç  réputation 

Mais  je  ne  puis  former  une  telle  union  , 

Tu  connais  mes  motifs  ^  je  tiens  à  mon  système , 

J^en  crois  rexpërience  ,  elle  est  ma  loi  suprême. 

Air  :  Daignes  m*êpargner  le  re^te* 

Quand  l'époux  vaincu  parl'amonr 
Choisit  l'objet iqui'SaitJai  plaire  » 
L'hymen  peut  bien^le  premier  jour 
^      Prendre  le  handeanr  Ût  «on  frère. 
Mais  il  tombe  le  lendemain . 
Et  l'époux  que  l'intérêt tguide. 
Se  plaint  d'avoir  sans  examen 
De  la  femme  obtenu  ]a  main. 
S'il  n'apperçoit  qu'une  main  vide,  (bis), 

FANNY. 

Ah  !  mon  amant  jamais  ne  parlerait  ainsi  I 

TH0MPS.0N. 

Je  réponds  de  l'amant  mais  je  crains  le  mari. 
D'ailleurs  rien  n'est  perdu  ^  qu'il  conserve  en  son  âme 
Le  vif  désir  qu'il  a  de  t'obtenir  pour  femme  , 
Moi  ,  grâce  à  mes  Saisons ,  j'espère  voir  mon  bien, 
En  peu  de  .temps  s'accroitre  et  balancer  le  sien. 

FANNY ,  tristement. 
Je  vois  qua  cet  hymen  il  faut  gue  je  renonce. 

THOMPSON. 

Je  ne  m'attendais  pas  du  tout  à  ta  réponse. 
Songe  qu'on  me  demande  une  autre  édition  j 
Ce  livre  est  mon  enfant  de  prédilection  5 
Je  yeux  le  corriger  avec  soin  :  j'aime  à  croire 
Qu'il  fera  quelque  jour  ma  fortune  et  ma  gloire. 

FANNY. 

T&ehez  en^  attendant  de  payer  ce  billet 
Pouit  votre  créancier  à  remis  le  protêt. 
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THOHPSOV. 

A  troubler  num  esprit  je  crois  que  m  t^amnttt  ! 
Créancier»  et  protêts  effarouchait  les  Mutes, 
EHes  me  souriaient ,  tu  les  as  fiiit  partir. 
Pour  chercher  de  Fargent ,  allons ,  je  rais  sortir. 

FAwrr. 
Moi  f  je  rais  terminer  les  dessins  de  FouTrage. 

THOMPSoir ,  la  conduisant 
Du  public  ,  j^en  réponds  ,  ils  auront  le  suffrage, 
U  est  doux  pour  mon  cœur  d'être  embelli  par  toi  y 
J^entends  du  bruit qui  |^t  entrer  ainsi  chez  moi  7 

SCÈNE  IIL 
THOMPSON,  GARWCK,  en  Constahle. 

GARRICK ,  à  la  cantonnade. 
Enfiins  9  restez  dehors ,  mais  gardant  votre  zélé , 
Songez  à  m'obéir  si  ma  Toix  tous  appelé* 

THOMPSON ,  à  part. 
Au  théâtre  un  héros  n'a  pas  plus  de  fierté.  \ 

GARKICK ,  à  part. 
Il  ne  croit  pas  si  bien  dire  la  vérité , 

{^haut). 
Vous  devinez ,  monsieur ,  Tobjet  de  ma  visite  ? 

THOMPSON. 

Eh ,  mais  !  en  vous  voyant. . . 

GARRICK. 

On  s'en  doute  assez  vite  ? 
Est-eo  monsieur  Thompson ,  suis-je  bien  informé  ? 

THOMPSON. 

Cest  moi-même* 

ÛARRICK. 

Taût  mieux ,  j'en  suis  vraiment  charmé. 
Toujours  à  vos  talens  j'ai  su  rendre  justice. 

THOMPSON. 

Tous  me  voyez ,  monsieur ,  tout  à  votre  service. 

GARRICK. 

J'en  attends  un  de  vous  ,  c'est  celui  d'acquitter 
Ceruia  billet  quici  je  viens  vous  présenter. 

THOMPSON. 

Ah  !  bourreau  d'imprimeur  !  libraire  détestable  ! 
^^nez  »  jugez ,  monsieur ,  si  c'est  un  tour  pendable  : 
m  votre  état  Ton  doit  se  connaître  &,  cela« 
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GARiaCK. 

MoiKsieur ,  je  n^entends  rien  quand  Taisent  n'est  pas  U* 

THOMPSON. 

Vous  ne  démentez  pas  les  gens  de  votre  robe; 
Sans  cette  affaire  ci ,  c^est  à  moi  qu'on  dérober 
Mon  temps  et  mon  argent, 

OARiacK  j  à  part. 

Quana  je  lui  sers  d'appui , 
Cachons  lui  bien  surtout  que  j'ai  payé  pour  lui. 

THOMPSON. 

J'avais  en  devenant  écrivain  politique, 
Tracé  sur  les  abus  un  livre  satyrique , 
Le  libraire  Fachète  et  me  signe  un  billet; 
Savais  besoin  de  fonds ,  je  passe  son  effet , 
Le  fripon  fait  faillite ,  arrive  l'échéance , 
Et  voilà  tout»à-coup  le  protêt ,  la  sentence , 
Qvâ  viennent ,  assiégeant  Vennemi  des  abus , 
A  ses  yeux  mécontens  en  offrir  un  de  plus. 

GARR1CR. 

Air  :  Epoux  ùnprudent,Jih  rebelle,  (  de  M.  Gaîllaume  ]. 

Du  trait  de  ce  liliraire  ayide. 
Moi  même,  je  suis  réyolté. 

THOMPSON. 

Pour  mieux  me  tromper,  le  perfide 
Avec  art  m'a  tou)ours  flatté*  (&m)« 
J'étais  son  appui  y  son  idole, 
Il  me  comblait  d'égards ,  de  soins. . .. 
Sur  la  route ,  un  brigand  du  moins 
K' embrasse  pas  celui  qu'il  vole,  [bis), 

GÂRRICK. 

Dans  ce  nouvel  écrit  v<^M^  plume  hardie , 

Sans  doute  sur  Iç^.  grands  versait  la  raillerie  9 

Qui  sait?  Peut^étire  même  en  dépit  de  la  loi , 

Vos  traits  portaient  si  loin  quMs  allaient...  jusqu^au  Roi. 

THOMPSON. 

Est-ce  bien  à  Thompson  que  ce  discours  s'adresse? 
Me  croyez-vous ,  monsieur ,  capable  de  bassesse? 
Si  f  observe  un  abus ,  si  je  crains  une  erreur , 
Je  peux  alors ,  je  peux  du  rôle  de  frondeur 
Me  charger ,  convaincu  que  je  sers  ma  patrie  ; 
Mais  attaquer  Tobiet  de  notre  idolâtrie , 

a 
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Contre  un  prince  adore ,  père  des  malheureux , 

Répandre lichemetit  des  libelles  affreux! 

Je  brûlerais  la  main  qui  pourrait  les  écrire  ; 

Je  suis  sujet  fidèle  et  c'est  assez  vous  dire,  •''  ' 

ne\  est  mon  sentiment  sur  de  pareils  écrits  ; 

ui  sème  desj  pamphlets  recueille  lé  mépris. 

garric;k.  ^:  à  p^*t. 
Voilà  cp'qu'on  a|^pelle  un  noble  caractère. 

Si  vous  n^étiez  chez  moi  !.. 

GARRICK ,  à  part. 

Que  j'aime  sa  colère! 

THOMPSON. 

Mon  indignation...  ' 

GARRICK.  > 

Me  cause  un  vrai  plaisir. 

THOMPSON. 

Que  dites-vous ,  monsieur  ?.  ' 

GARRICK ,  à  part. 

J'ai  pensé  me  trahir. 
(  Haut  ). 
Ce  mot  dit  sans  dessein  ,  n'était  pas  une  épreuve; 
De  votre  loyauté  quand  j'en  obtiens  la  preuve , 
De  l'avoir  prononcé  je  suis  bien  satisfait. 

THOMPSON. 

Laissons  cela ,  monsieur,  et  voyons  ce  billet. 

•  GARRICK. 

Le  voilà. 

THOMPSON,  Vexamînant. 
C'est  bien  lui . . .  Scélérat  dé  libraire  ! 
Riche  de  mon  travail ,  tu  triomphesf ,  cors^re  ! 
Mais  vainement  ici  ma  voix  te  maudirait ,  ' 
Et  je  vous  suis ,  monsieur,  dans  la  maison  d^arrdt. 
Permettez  seulement  que  j'embrasse  Itta  nièce , 
Que  je  lui  dise  itdieu. 

GARRICK. 

Votre  sort  m'ioftéresse.    ' 
Je  vais  vous  le  prouver;  '  .  .    / 

TfrôM^oir. 

Qti'èst-s;6  à  dire?         * 
dARluGK.  ; /^ 

If  Kom, 'ribii. 


Un  homme  tel  que  tous  n  ira  point  en  prifton. 

THOBIPSON. 

Si  &jt ,  parbleu  I  Tirai  ;  car  chacun'  m^abandonne; 
Pour  donner  caution  je  ne  trouve  peirsonne. 

QARRICK. 

Vous  trouverez  quelqu^un ,  j'en  engage  oqia  foi. 

THOMPSON. 

Et  qui  voudrait  me  rendre  tin  tel  service  f 

Moi.    • 

THQMP50N. 

Vous  payez  pour  les  gens  et  Vous  êtes  Gotistable  ? 
Ah  !  vous  méritez  bien  le  notïi  dHnîmitable  !     ' 
J'accepte  comme  un  prêt  ce  généreux  Secours , 
Veuillez  au  moins  ^  râiohsient ,  me  parler  sans  détours , 
Ce  noble  procédé ,  Cette  obligeance  extrême , 
Me  direi-vous  à  qui  je  les  ddis  ? 

ÔARRIC^. 

'  *  .    .      •  ■   >  • 

A  voifs  même* 
n  ne  sera  pas  dit  qu^un  poëte  fameux  ^ 
Chez  nous  ne  soit  pas  libre  ;  ils  sont  si  peu  nombreux  I 

THOMPSON ,  auec  élan. 

Donnez-moi  votre  nom  I  Au  temple  de  mémoire , 
Je  dois  d*un  si  beau  trait  éterniser  la  glgire; 
Je  prétends  que  jamais  il  ne  soit  oublié , 
Et  je  veux  à  mes  vers  joindre  mon  amité. 

ÛARRICR. 

Âh!  je  vous  suis  alors  moi-même  redevable. 

THOMPSON  ,  prenant  ses  tabletteSk 
Votre  nom ,  s^il  vous  plait? 

GARRICK. 

Ecrivez  un  Constable. 

Air  :  C'est  un  petit  ^ateUite» 

Je  prét6n4i  qu'à  votre  cistitne 
La  eoinpagnîe  ait  dep  droits  ; 
On  Ta,  gr&ce  &  Tanonyme, 
Las  vanter  toas  k  la  fois. 
•A  pdx  d'or  vont  voy  e&  comm^ 


l'illttftre  tons  Tes  recors , 

Il  faut  une  forte  somme 

Four  payer  Tbonoear  du  corps. 

i^  Il  s'échappe). 

SCÈNE  IV. 

THOMPSON ,  seul. 

J'étais  loin  dPespërer  un  tel  libérateur  ! 

Cependant  mon  destin  ne  me  faisait  pas  peur. 

Un  poète  ne  craint  verrons ,  prison  ni  grille  ^ 

Et  c^est  là  bien  souvent  que  le  vrai  talent  brille* 

ikffranchi  des  devoirs  de  la  société , 

C'est  là  que  Ton  compose  en  pleine  liberté  | 

Pas  le  moindre  embarras ,  à  l'abri  de  lenvie ^ 

Un  loisir  occupé  sait  embellir  la  viej         . 

Yotre  plume  fait  naître  un  riant  univers^ 

On  maiige ,  on  boit ,  on  dort  et  Ton  rêve  des  vers. 

Le  temps  vous  appartient ,  sans  cesse  on  les  retouche  / 

Et  bientôt  votre  nom  vole  de  bouche  en  bouche , 

On  enfante  un  chef  d'œuvre!...  ainsi  j'ai  donc  raison, 

Pour  devenir  célèbre ,  il  faut  être  en  prison. 

Air  :  UnefiÙe  est  un  oisçau. 

■ 

Tel  cet  insecte  vanté 
Qui  d'abord  semble  ii^habile  « 
Dans  un  loisir  inutile 
Coâsome  sa  liberté  • 

I 

Bientôt ,  captif  Tolontaire, 
Sa  constance  solitaire 
Forme  la  trame  légère , 
Rivale  heureuse  de  Tor; 
t7n  vif  instinct  le  seconde. 
Et  de  sa  prison  féconde 
Ou  voit  iortir  un  trésor  l 

SCÈNE  V- 

Le  Même  ,  GARMCK ,  en  Peintre. 

(Il  est  suwîd'un  homme  qui  porte  un  tableau  couvert;  il  a 
sous  le  bras  un  carton  de  dessifisyun  crayon  à  la  main 
et  jette  son  manteau  en  entrant.  ) 

V      '  \    GARRICK. 

Très-bien  !  ne  bougez  pas ,  gardez  cette  attitude 
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Et  cet  aîr  inspiré  ! . . .  belle  tête  d'étude  I 

Profil  grec  !..  quel  bonheur  de  pouvoir  le  croquer! 

THOMPSOif. 

Que  cberchez-YOUS ,  monsieur ,  yeuillez  tous  expliquer. 

GARRicK,  le  posant. 
Restez ,  restez  ainsi,  car  je  .me  «ons.en  verre. 

TBOMPSQN^  se. fâchant. 
Vous,  pourriez  en  agir  avec  plus  de  réserve.  ' 

GARRIGK  y  le  posant  et  dessinant. 
Au  nom  du  foûtf 

THoiupsoN  >  à  part. 
Cet  homme  a  vraiment  IVeil  hagard. 
{HauC)  Et  qui  donc  étes-vous? 

•      Je  suis  le  {Cintre  Hogarth  1 

THOMPSON. 

Hogarth  que  d^s  k>ngtem'ps  je  désirais  connaître , 
Et  ^nt  tous  les  tableaux,  ré  vêlent  un  grand  maître  ? 

GAltRiCK. 

Mes  portraits  ont  la  vogue  à  la. ville ,  à  la  Cour. 

THOMPSON»  en  riant. 
Je  le  crois.. •.  Les  portraits^  c^est  la  fureur  du  }Our. 

Air  :  (Test  l'Amour,  l'Amowr^ 

Non ,  non ,  je  ue  tîs  jamais 
Un  te]  goût  pour  la  peinture ,. 
Iiiotre  siècle  est  je  tous  jure 
Le  siècle  des  portraits. 

Derant  la  prias  mince  brochure, 
Dte  nos  jours  le  plus  mince  auteur, 
A  soin  de  placer  sa  figure 
Avec  des  vers  en  son  honneur. 

£t  grâce  à  cet  usage, 

Que  la  mode  prescrit, 

On  voit  un  sot\isage 

Devant  un  aot  écrit. 

Kon,  non,  etc. 

On  peut  dans  la  ville  où  nous  sommes , 
Sur  les  quais,  sans  avoir  cherché, 
•    Ramnsser  quinze  ou  vingt  grands  hommes 
Que  Ton  achète  bon  marché. 

Auprès  d'une  chanteuse. 

On  voit  un  général. 
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et  près  d'an« dfmft«a|d j.  :  ..  > 

Un  niilotd  libérale  " 

Non I  non,  eto. 

Qu'au  tribunal  chacun  se  porto 
Pour  une  causo  à  grand  fracas, 
Anssit6t  on  grare  à  Teau  forte 
Les  aoonsés  i  les  aTOcats  ; 

A  la  ronde  on  esquisse 

I^es  jurés,  les  greffiers,  .    . 

Les  huissiers  de  service^ 

Bnfin  jusqu'aux  geôliers. 

Non»  aon,  etc. 

GARRICR. 

Cest  trop  vrai ,  mais  gardez  un  moment  le  silence , 
Je  yëiix  qu'on  soit  frappe  de  votre  ressemblance  , 
Qu'on  dise  en  vous  voyant  décorer  mon  salon  : 
Je  connais  cet  auteur ,  c'est  l'illustM  Thompson  ^ 
Le  voilà ,  c'est  bien  lui  quand  sa  pkune  fiteonde 
Traçait  Corîolan ,  Tancrède  et  Sigismonde. 

THOMPSOK. 

Votre  indulgence  en  vain  flatte  ma  vanité , 

Je  n'ai  rien  ùit,  encor  pour  ta  postérité  5 

Et  bien  loin  d'usurper  ce  qu'on  doit  au  génie.... 

GARRICK. 

Vous  êtes  trop  modeste  et  dans  i^a  galerie 
Je  prétends  que  chacun  vienne  vous  admirer , 
Près  de  Schespir ,  Fielding. ... 

THOMPSON. 

Âh  !  c'est  trop  m'honorer. 
GARRICK ,  continuant  de  dessiner. 
Le  renom  qu'un  auteur  longtemps  ambitionne  , 
En  trois  coups  de  crayon,  mon  talent  le  lui  donne  ; 
Tel  est  des  peintres  seuls  le  privilège  heureux  ; 
La  gloire  a  des  rigueurs  mais  ce  n'est  pas  pour  eux. 

Air  :  Des  Filles  à  marier» 

La  musique  et  la  ppësie 

Ont  de  nombreux  admirateurs. 
Mais  la  peinture  en  dépit  de  l'enyie 

Est  la  plus  riche  des  trois  sœurs. 
Au  poids  de  l'or  nous  servons  la  nature , 
Lej  rois,  les  grands,  l'amour  et  l'amitié  y 
Nous  arrivons  à  la  gloire  en  voiture. 

Les  autres  arts  n'y  vont  qu'à  pie. 


^ 
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THOMPSON,  s' échauffant, 
Rëprimez ,  croyez-moi ,  cetie  ardeur  indisGrèle , 
Un  peintre  oser  se  mettre  au-dessus  d'un  poète  I 
Celui  qu'à  leurs  concerts  ont  admis  Wnettf  tœurs  ^       '  • 
Peut  seul  de  Tayenir  savourer  les  douceurs. 
On  sait  le  nom  d'Apelle ,  où  voit-on  ses  ouvrages  7 
Ils  ont  du  temps  vainqueur  essujë  les  outrages , 
Des  mains  des  Grecs  ravis  il  reçut  un  laurier^ 
Son  talent  les  charmait ,  il  est  mort  tout  entier; 
Ses  pinceaux  ont  brille  dhin  ëclat  éphémère , 
Et  depuis  trois  mille  ans  nous  admirons  Homêrtei 

GARRICK« 

Mais  aussi  quel  transport  et  qiill  moment  hçureux 
Pour  Tartiste  qui  voit  réaliser  ses  vœux , 
Lorsqu'attiré  vers  lui  Timpatient  modèle 
Empressé  de  savoir  si  son  peintre  est  fidèle  ^ 
Des  yeux  suit  son  travail  et  ji^geant  de  plus  pris , 
Sur  la  toile  animée  a  reconnu  ses  traits; 
Quand  il  s'écrie  enfin .... 

THOMPSON ,  qui  s'est  approché  et  s'est  reconnu» 

Àhl  c'est  mail        i 

.  .   i  '   '  »     Doux  suffrage  ! 

THOMPSON.  • 

Thompson  vous  résistait ,  il  vous  doit  son  hommage  ; 
Mon  art  le  cède  au  vôtre  y  oui ,  mon  cœur  en  convient. 

GARRICK.         '  • 

Tous  deux  ont  des  lahriérs ,  heureux  qui  les  obtient  ! 

(//  met  le  dessin  dans  son  carton.  ) 
Mais  vous  m'appartenez ,  j'emporte  ma  conquête. 

THOMPSON. 

Comment!  sans  mon  jsiveuT  -      ' 

•  GARRIC&.  .  H    ■ 

.  -  <  <  1  •  •  •• 

Je  sais.,  divin  poëte ,  ,      ^ 

Pour  un  pareil  présent  qu'il  n'est  rien  d'assejt  )>ea,^y  ^     1 1  jj.  » 
Laissez-moi  cependant  vous  offrir  ce  tableau. 

(  //  ;/Éf  lui  montre,  ) 
De  ma  reconnaissance  il  est  pour  vous  le  gage. 

JOomSoTH  y  enahànii. 
Les  Grâces  de  l'Albane  ! 

GARKICK. 

Oui  9  soû  plus  bel  ouvragé.  *  *' 


(i6) 

n  est  d^un  trop  grand  prix ,  jç  ne  pu}a.accepter.««. 

GARRICK. 

Àh!  TOUS  pe  laisserez ^ a'il  YOÙ9  plcât,  m^acquitter* 

THOMPSON. 
Air  :  Du  pauvre  diaile» 

C^est  vLti  tablçau  que  Ton  couvrirait  d'or, 
tTous  me  l'offrez?  je  n'ose  y  croire. 

GARRICK. 
Lorsque  Thompson  m'abandonne  un  tcésor» 
De  l'eurichîr  )e  me  fais  gloire. 

'  Vous  l'exigez,  mais  pour  un  pareil  don 
Combien  je  dois  vous  rendre  grâces  ! 

GARRICK. 

De  vos  bontés  quand  je  tiens  Apollon  ^ 
'   Je  puis  bien  vous  laisser  les  Grâces. 

THOMPSON. 

Quoi  !  ce  tableau  que  l'on  couvrirait  d'or, 
*♦    '   I*     Il  esta  moi,  jtr  n'ose  y  croire, 

Pour  mon  portrait  me  laisser  un  trésor? 

Ensemble.  )    ^'"^^*  ^*  ^^^''^^  ''  ^  f  ^^'''• 

GARRICK ,  à  part. 

Boni  ce  tableau  qi^e  l'on  couViirait  d'or, 
Est  à  lui,  j'obtiens  la  victoire, 

Pour  son  portrait  je  lui  laisse  un  trésor. 
Je  fais  sa  fortune  et  sa  gloire. 

{Il  sort). 
SCÈNE  VL 

THOMPSON ,  5cuf. 

Ma  foi  !  j'aurais  grand  tort  de  me  mettre  en  colère , 

Un  pareil  incident  ne  saurait  me  déplaire. 

De  la  bisarrerie ,  un  talent *^ans  égal.*. 

Cet  Hogartli  est  vraiment  ûil  peintre  original. 

SCÈNE   Vît.-. 
Le  Même ,  FANNY. 

•  II, 

FANNY. 

Rapporté  Yos  dessins,  rv* ^'^*  onde,  et  j'espère... 


i. .  I 
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THOMPSON. 

Ah  !  te  voilà  Fanny ,  tu  ne  sais  pas  ^  ma  chère  » 
Pai  trouvé  caution  pour  mon  maudit  billet , 
Et  puis  Hogarth  demain  me  donne  mon  portrait. 

FANNT,   à  part. 
J'entends ,  Garrick  sait  peindre  et  sous  le  nom  d^un  autre.... 

(Haut) 
Mon  bonheur  cette  fois  va  surpasser  le  vôtre, 
Avoir  devant  mes  yeux  ce  Portrait  enchanteur 
Citait  depuis  long-temps  le  rêve  de  mon  cœur. 
(  Montrant  l'endroit  de  l'appartement  où  elle  le  placera  )• 

Air  :  Faut  l'oublier. 

Vous  serez  là!  ponr  Totre  nièce 
Qnel  mot  channaDt  k  répéter  1 
Vous  anrez  l'air  de  m'écouter 
Et  de  répondre  à  ma  tendreise. 
Et  quand  Fanny  retracera 
Quelque  frais  tableau  de  rillage 
Que  dans  vos  vers  on  admira , 
Pour  la  guider  dans  son  ouTrage, 
Vous  serea  là.  (6i«]. 

Vous  serea  là  ;  malgré  rabsênce 
Ainsi ,  je  pourrai  désormais 
Voua  parler  de  tous  vos  bienftiits 
Sans  queyous  m'imposiez  silence. 
Fuis  y  quand  mon  oncle  sortira , 
Si  dans  son  ardeur  indiscrète 
Bdmond  dit  soudain  :  me  voilât 
Je  craindrai  moins  le  tête-à-tête. 
Vous  serez  là.  (bis), 

THOMPSON,  souriant. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  trop  croire  à  ma  présence  ,* 
Cet  excès  de  tendresse  aurait  son  imprudence. 

FANNY ,  surprise. 
Ah!  mon  oncle!  que  vois- je? 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes ,  GARRICK  en  costume  de  riche  directeur  de 

spectacle. 

GARRICK. 

Un  homme  sans  farou  , 
Enchanté  de  vous  voir ,  bonjour  mo^ieur  Thompson. 
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Pardon,  si  je  m'assieds ,  quoique  des  plus  ingambes , 
Je  ne  puis  plus  ma  toi  !  me  fcmir  sfùr  ttiesîamhesf 
Les  plaisirs  du  publk)  mé  0€fû%eni  tsn^t  de  soins 
QuMls  abcègent  iDè»^»urs  de  éi-t  ans  potrr  lè  moins. 
(  Il  feint  d'appercei^oit  Farmy  péûf*  la  première  fois  et  se 

lè\fe  làui'éethent). 
Mais  je  ne  voyais  pas....  C'est  votre  demoiselle? 

TirOBïpSOiîf, 
Cest  ma  nièce,  monâieuft.... 

QA'KRiCK  se  rass^atit. 

Madame  pèrtnçft-^elle?*    ' 

Très-volontiers. 

THOMPSON. 

Fanny  joint  à  quelque  beautë 
Des  dons  plus  précieux , ^dovoeitr ,  la  bonté. 
De  plus  elle  a  du  tact  et  souvcM  litie  conseillé. 

GARRlCK ,  prêt  à  témoigner  sa  satisfaction  sd  remet  tout  de 

suite. 
Le  bruit  de  votre  nom  a  frappé  mon  oreille. 
On  m'a  beaucoup  varité  vos  talens ,  votre  esprit. 

FANNY ,  rendant  a.  Thompson  son  compliment. 

On  fait  le  plus  grand  ca^  do  tout  ce  quM  éorii. 

GARRICK. 

J'arrive  d'Edimbourg^  directeur  de  théâtpei 

J'y  trouvai  de  cet  art  un  publia  idolâtre, 

Il  a  fait  ma  fortune  et  le  ménié  moyen 

A  Londres ,  j'en  suis  sûr ,  pourra  doubler  mon  bien. 

Être  franc  et  précis ,  monsieur ,  c'est  ma  coutume , 

Je  viens ,  argent  comptant  y  ftehetel*  vèu-e  ^lume. 

THOMFSON  j  à  SM  nihèôi 
Mais  c'est  une  gageure,  et  J^  erois  <{ue  cbei  ik)us 
Tous  les  originaux  se  donnent  rendez-véus. 

GARRlCk. 

Tai  d'excellens  sujets ,  ma  salle  est  toute  prête , 
Mes  décors  sont  finis  et  ma  troupe  est  complette. 
J'ouvre  auprès  de  Saint-Paul ,  oui ,  c'est  là  que  j«  veuK 
L'emporter,  grâce  à  vous,  suc  vingt  rivaux  &meux. 
Soyez  mon  fournisseur  et  nous  pourrons  sans  peine 
Tuer  Cowent-Garden ,  enterrer  Drury-Leine. 
Prenez  ce  portefeuille  et  travaillez  pour  moi } 
De  ne  jouer  que  vous  je  m'impose  1»  loi. 


(  *§  ) 

Cest  ce  que  je  refîise^  Eiur^nt  àfi^  U  çjuctiitxe 
Thompson  à  ses rivaujL  fotVQ^irait  labairriére? 
Je  n^ aurai  de  ma  yie  ub  toi  «xoès  d'orgueil. 
Pour  moi  comme  pour  yons ,  ^yî^Obs  cet  écueil. 

OaHRick. 
Je  n'avais  pas  besoin  que  votre  moi^estie. 
Assez  mal  à-propos  se  i;pit  4e  1^  partiç. 
J'ouvre  dans  quinze  lours ,  monsieur ,  il  est  urgent 
Pour  moi ,  de  m'assurer  un  bon  succès  d'argent , 
Ce  sont  ceux  que  j'estime ,  et  vous  venez  de  Étire 
Certain  Âgamemnon  qui  serait  mon  araire. 

•THOMPSON,  à  sa  nièce. 
A  toi  seule  j'avaisjcqnfië  c;^  s,eçr^t  ^ 
Je  l'ai  placé  très-bien  è^  cse  iqu  il  jj^fi  «p^l^U* 

Moi ,  je  n'en  ai  parlé  ç/à  «nilady:  GtasmUe. 

C'était  un  monr^en  $Ar  .d'*n  insttr^uirf  J^  yiJVe. 

GÀRRICK,  saisis f^a;^  l'idée  de  Fanny. 
Cesi  son  heuren^  ilp^biÇi  «qui  m)a  i^omfïié  l'^teur , 
Monsieur ,  d'Âg^^iQ^eoi^o^  r/endc^ryi^  {>o$$^^i^r. 

;rH9^PSOjr,  oiteq  bonhomie. 
Impossible ,  monsieur  -,  pirpt^gé  dp  ^im  plèfi^ . 
Garrick  a  bien  le  droit  de  ,î<;>tuer  ^ans  ma  pièce. 
Ce  rôle  lui  convient  ;  en  lui  faisant  honneur 
Il  doit  m'en  faire  aussi. 

Çffimez  votre  fsayeur^ 


y 


Je  suis  sûr  de  Garrlçk. 


Esta  vous. 


THOMPSON. 

Alo^s  ma  t^ragédie 


GARRICK. 

Dès  demain  je  veux  qu'^n  Tétudie , 

TSOMPSOK ,  xiprès  avoir  réfléchU 

Pourtant^à  Drury-Lane  on  l'engagea ,  je  croi , 
Vous  n'auras  ^pas  G«nriok. 

Bel  obstadle  ma  foi  I 
On  vient  à  bout  de  tout  quand  on  a  ma  fortune  ; 
Je  paierai  le  dédit ,  cVst  la  marche  commune. 


(  2:i   ) 

fànnt  ^  à  part. 
Oui ,  mais  pour  opërer  ce  miracle  en  ce  jour 
Il  ne  fallait  rien  moins  que  tout  l'art  de  Famour» 

THOMPSON. 

Cest  pour  toi ,  ina  Fannjr ,  qne  je  m'en  félicite  y 
Que  la  fortune  encor  nous  rende  une  visite  » 
Ton  bien  égale  alors  au  gti  de  mon  désir 
Celui  de  ton  amant  et  je  puia  tous  unir. 

' FANNY. 

Mon  oncle,  soyez  sûr  de  mon  obéissance. 
Mais  puisqu'un  direct^r  vous  a  payé  d'avance  ^ 
Cet  incroyable  trait  de  vous  méi^  bien 
Un  peu  de  promptitude. 

THOMPSON. 

Oui  certe  ,  j'en  convien  j 
Et  je  lui  dois ,  muni  d'une  si  forte  somime 
Un  bon  chef-d'œuvre  au  moins  ,  si  je  suis  houAéte  homme. 

Aij  :  Mon  gaiauhêU 

Pour  son  argent  (bis). 

Sans  relâche  ' 
Il  faut  que  )e  tâche 
De  plaire  à  cet  homme  obligeant. 

FANNY» 

Surtout  soignez  bien  ▼otre^tâche. 
Carie  public  parfois  se  f&che 
Pour  sou  argent,  {ter), 

THOMPSON,  à  son  bureau. 
Voyons  d'abord  mon  plan...  Serai-je  jovial? 
Non ,  j'aurai  plutôt  &it  d'être  sentimental. 
John  Bull  est  difficile  et  l'auteur  qui  Tamuse , 
Peut  se  glorifier  des  efforts  de  sa  muse. 
Le  cœur  est  un  peu  béte ,  on  l'émeut  aisément , 
Mais  on  ne  fait  pas  rire  aussi  facilement. 

FANWY. 

C'est  très-juste. 

•rtOMPSON. 

n  me  faut  un  sujet  pour  ma  pièce. 
Ton  amour ,  mes  refus. . .  Vraiment  ma  chère  nièce , 
Tu  peux  me  le  fournir. 

FANNY ,  en  riant. 
Cher  collaborateur , 
Cest  bien  sans  le  sayoir  que  je  serais  auteur. 


(.5) 

TBtOltfPSON. 

Mais  par  le  teinp9  qui  court ,  c^esi  assez  Tordinaire. 
Vite  un  scètiarîû...  Voyous  scèae  première , 
Il  ^udrait  quelque  tour  de  la  part  de  lamant. 

FANNY ,  voyant  (iarrick  entrer. 

S'il  venait  en  ces  lieux  sous  un  déguisement? 

THOMPSON. 

Il  vient ,  c^est  conveiiu  5  c^est  Tusage  ma  ckàre , 
Mais  il  est  reconnu. 

FAKNY. 

Non  ,  (  à  part  ).  du  moins  je  Tesop" 

THOMPSON. 

Quelle  est  celte  figure?  Qti  croirait  voir  d^aboid 
Le  fantôme  d'Hamlet. 

SCENE  X  et  dernière. 

THOMPSON ,  FANN Y ,  GARBICK ,  Vair  défait  et  enve- 
loppé  dans  une  large  redingotte  fourrée. 

GARRICX. ,  à  part» 
Par  un  dernier  effort 
Assurons  mon  bonheur.  (Itaut).  De  ma  convalescente, 
Excusez  la  faiblesse. ••  Avec  peiae  j'avance. 

FANNY.,  édlant  (m-devunt  de  lui. 
Si  vous  preniez  mon  bras  vous  en  marcheriez  mieux  ! 

GARRCIK,  le  saisissant. 

Qui  ne  l'accepterah?  (-^  part).  Moment  délicieux? 
(  Fanny  quitte  son  bras  et  lui  fait  signe  d'être  prudent  ). 

(  à  Thompson  ). 

D'être  connu  de  vous  je  n^ai  pas  Vavaniage , 

Pourtant  je  viens  vous  nadreun  ëcV»tam  hommage , 

Car  je  vous  dois  beaucoup ,  moucher  monsieur  Thompson. 

qm^MP.^ON . 
Moi  9  je  ne  vous  comprendf^  en  aucune  façon. 

GARRICR. 

Il  faut  donc  qu'àTOS  yeut  je  me  fasse  connaître  : 
En  me  voyant,  déjà  voo»  me  vommez  peut-étce , 
Oui,  je  suis  Mylord  Spleen  /Ecossais*  comihe  vous. 

THOMPSON. 

Spleen l  ce  nom  est  celui  de  tant  de  gens  chez  nous! 


(   34  ) 
GARRICR. 

Souffrez  que  nous  fiissions  intime  connaissance , 
Car  c'est  à  vous ,  monsieur ,  que  je  dois  l'existence. 

THOMPSON. 

Je  n'entends  rien ,  mylord  ,  à  de  pareils  discours , 
Apprenez-moi  comment  j'ai  conseryë  vos  jours. 

GARRICR. 

Je  me  voyais  atteint  de  cette  maladie 
Si  commune  chez  nous ,  le  dëgoât  de  la  Tie , 
Mon  médecin  bientôt  apperrut  le  danger , 
Et  sans  lui ,  par  prudence  y  il  me  fit  voyager. 

Air  :  De  V Anglaise, 

iEcoatez  les  xnalhenrs 
De  ce  petit  voyage, 
Et  sur  mon  sort ,  je  gage 
Yous  verserez  des  pleurs. 

En  France  y 

Sous  le  ciel  vanté 

De  la  belle  Provence, 

Four  ma  santé 

J'avais  été, 

Il  a  plu  tout  Tété. 

Four  les  murs  de  Farif, 
Fartez,  me  dit  mon  hôte. 
Vous  guérirez  sans  faute 
Au  sein  des  jeux ,  des  ris. 

Au  spectacle  que  je  vais  voir 
On  m'enfonce  une  côtej 
Satisfait  dès  le  premier  soir 
/  Moi,  je  dis  :  au  revoir  ! 

Le lendemaîa,  hélas! 
On  mène  le  malade 
Dans  une  promenade. 
Où  l'on  ne  marche  pas. 

Ans  champs  un  médecin  me  dit 
D'admirer  la  nature, 
Voilà  qu'en  voiture 

A  grand  bruit 
Tout  Paris  m'y  poursuit. 

Four  distraire  mes  maux 
Et  pour  fuir  plus  d' un  piège , 
A  Bagnère,  à  Barrège , 
Je  vais  prendre  Us  eaux« 


(  ^5  ) 

.  J'y  trouve  un  Biribî  fondé 
Sur  un  TÎeux  privilège,  ' 

*    £t  J  urant  comme  on  possédé 
Contre  maiut  coup  de  dé. 

Je  reviens  enrsgeant 
lyavoir  dans  ma  folie. 
Gardé  ma  maladie 
£t  perdu  mon  argent. 

FANNT ,  souriant • 

Je  plains  votre  malheur ,  mais')e  ne  conçois  guère 
Conuneni  mon  oncle  a  fait  ce  que  nul  n'a  pu  fidre. 

CARRICK. 

La  clK>se  est  pourtant  vraie  ;  oui ,  j'allais  succomber.  •• 

(à  Thompson.) 
Dans  les  mains  vos  Saisons  viennent  à  me  tomber  5 
O  cHarme  des  beaux  vers  ,  céleste  jouissance  i 
Vos  tableaux  sur  mon  âme  OQt  eu  tant  .de  puissance , 
Que  de  mes  jours  éteints  rallunîant  le  flambeau , 
lU  ont  depuis  un  mois  sauvé  Spleen  du  tombeau. 

THOMPSON. 

.  Air  z  VaudêviUê  de  Haine  aux  Femmes  • 

Ce  snccès  me  semble  flatteur , 
I  Mais  y  croire  est^il  bien  possible? 

GARRICK. 

Oui  Je  vois  en  vous  un  docteur 
Et  même  un  docteur  in&illibla. 

V  THOMPSON. 

Je  n'en  saurais  être  très-vain  , 
Car  j'ai  dans  cette  conjoncture 
$ans  m'en  douter  fait  une  cure» 

THOMPSON. 
Vous  êtes  un  vrai  médecin. 

FANNY ,  à  Thompson. 
D'un  cœur  reconnaissant  vous  aimez  le  suffrage. 

THOMPSON ,  à  Garrick. 
Si  j'ai  sauvé  vos  jours ,  c  est  mon  plus  bel  ouvrage. 

GARRICK. 

Pour  vous  récompenser ,  en  mylord ,  grandement. 
Je  yovê  avai»  »  monslettr ,  ouys  sur  mon  testament  ; 
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Maïs  là-bas ,  grâce  k  tous ,  moins  presse  de  descendrei 
Je  pourrais  à  présent  tous  faire  trop  attendre. 

■ 

Air  ;  Prenons  d*abôrd  l'air  bien  méchant. 

Remplissant  ici  deux  emplois , 
Je  yeux  que  pour  me  satisfaire  .  , 

Le  donateur  soit  à  la  ibis 
L'exécuteur  testamentaire  ! 

(M  lui  remet  un  contrat  ) . 

Je  ne  paîs^trap<Tous  konorer.  p  • 

^  THOntPSON. 

Hais  quels  projets  sont  donc  les  vôtres  ? 
OABRIÇK. 

Vous  hérijteaispns  me  pleurer  y 
£t  chea,  i^om^-  o»  peut  cenpontrer 
Un  héritier  coinpie  tant  d'au^-es*  • 

iiMOMBSOfi ,  n/ui  apàrcaurm  h  fapier^ 
Mais  ce  contrat  ^  mylord*  •  • 

GARRICK. 

.Mon  dieu!  c'est  moins  que  rien! 
Mille  livres  sterling. ...pas  le  quart  de  mon  bien. 

THOMPSON. 

Vois  comme  de  ses^dons  y  Fanny ,  le  sort  m'accable. 

fahhx. 
Monsieur  pour  un  mourant  me  parait  fort  aimable. 

THOMPSON ,  qui  a  surpris  des  signes  d'intelligence* 

C'est  un  de  ces  mourans  qui  se  portent  fort  bien. 

GARRICK. 

Pour  compléter  ma  cure  il  est  un  boti  moyen  : 
Votre  nièce  me  plait  beaucoup ,  je  vous  proteste. 

THOMPSem ,  à  part. 

C'est  lui  y  j'en  suis  certain. 

GABliii:^.  * 

* 

EUe  esisage5M'.màisNe; 
Près  de  ce  bel  objet  qu'il  est  ^ouz  de  obéinr  » 
Vous  sentez  bien ,  mopsieur ,  ^cni'on  ue  veut  p]ki^  soCfiurir.  - 
Dtnons  ici  tous  trois  1  La  gaité  la  plus  vive 
Vient  prendre  parmi  nous  la^|3ace  d'un  convive, 
"^ar  vous ,  par  son  pouVoir ,  raninlé ,  rajeuni  ^ 
dessert  nous  sigiions  et  j'époase  Fauny. 


^*7) 
(  Il  se  dépouille  de  sa  redingotieetpmratt  habillé  comm^ 

à  la  scène  première  )• 

THbMPSOir. 

Cest  Garrick  I 

OARRICK,  à  Fanny. 

Quel  bonheur  eu  ce  jour  est  le  ndtre  ! 
{^ à  Thompson), 
Mon  bien  est  &  présent  tout  juste  ëgal  au  yâtre. 

Air  :  Du  i^audèpiUe  dê.Volttute  ehéz  Ninon» 

Bien  Join  d'éluder  Totre  loi 
7e  me  suis  hâté  d'y  SQ^uscfrire , 
Et  vous  ne  Toadrez  pas«  jecroi 
De  708  promesses  tous  délire, 

THOMPâON. 

IVon  »  non,  quatre  fois  dans  un  joar^ 
Trompé  par  un  art  qui  m'étoane , 
Je  ne  puis  excuser  l'amour • 

(  JPes  unifSiQnt  ). 

C'est  k  l'hymfi^n  que  je  parjdonvt^  « 

fanky. 
C'est  pour  doubler  nos  soins  gue  nous  nous  unirons! 

TflOMPSOK. 

JPen  suis  bien  sûr ,  mais^rous ,  reprenez  tous  ces  dons. 

Garrick» 

ITest-ce  pas  yotre  bien?  l^poux  de  voutq  nfeicç, 
Qu'il  soit  à  vous ,  à  moi ,  0'es(  la  même  richesse. 

THOMPSON. 

En  gënërositë  vous  m'avez  Surpassé 

Et  vous  méritez  bien  d^étre  récompensé* 

GARRICK. 

Le  peintre  des  Saisons  i  ses  frais  paysages 
Verra  l'Europe  entière  apporter  ses  bommages , 
Sa  fortune  est  la  gloire ,  et  l'écho  de  nos  champs 
Chez  nos  derniers  neveux  répétera  ses  chants. 


(  a8  ) 
FAUDEFILLE. 

THOMPSON. 

*  Air  :  Nouveau  de  M.  Voche, 
Oa  :  Vaudevitte  de  jadis  et  aujourd'hui. 

Far  cet  Hiver  qui  nous  môiisonney 
Qaand  je  me  verrai  visité , 
Gajrrick  sera  dans  son  Automne , 
Ma  nièce  encor  dans  son  Été. 
Dans  leur  Printemps,  tout  me  l'assure | 
Seront  alors  leurs  rejettons^ 
Ches  Tbompson  ainsi  la  nature , 
Unira  les  quatre  Saisons. 

GAKRICK. 

Lourdis ,  dont  mainte  tragédie 
A  fait  fuir  le  Public  souvent , 
Au  printemps  s'en  prend  à  la  pluie  | 
L'automne  en  accuse  le  vent . 
L'été ,  la  chaleur  peu  propice , 
Dans  l'hiver  i  les  froids  »  les  glaçons  \ 
Faut-il  donc  pour  qu'il  réussisse , 
Supprimer  les  quatre  Saisons! 

FANNT ,  aa  Public. 

Ici >  d'une  Muse  immortelle,  , 

A  peine  esquissons-nous  un  trait , 
Messieurs,  en  faveur  du  modèle, 
Daignes  excuser  le  portrait. 
Accueillez  dans  cette  journée. 
Ses  vers  traduits  par  nos  chansons  ^ 
£t  venes  voir  toute  l'année 
Le  chantre  des  quatre  Saisons. 


FIN. 


Là 
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M"«.  MADRÉ ,  Fermière M««,  Gonthier.  '    - 

NICETTE^  sa  ÇUa •....»... M"».  Jehhy  Veutpr^. 

M.  SUBTIL,  Notaire. M.  Blondut. 

AIAW,  90llâl3it..t.t...tf««f«  M.  Vewsç, 

L'ÉVEIULÉ m:  Bosquieb. 

FlKlfAflJ  i  Wèce  Ae  M^  WMré. . . .  19^.  Fé^ieis. 

■'■•■/ 

Le  théâtre  représente  un  endroit  éhampéire;  à  droite  du 
.spectateur.  Ventrée  de  I9  n^aison  de  Madame  Madré  s 
à  gauche,  un  bosquef;  ek^HHpfeSy  un  banc  de  gazon. 


^Q^a.  S'adresser^  pour  la  Musique  de  cette  pièce  ^  à 
M.  SjMQiuijiT^  a^  théâtre  dçs  Variétés. 


DE  L'IMPRIMERIE  D'ÉVSRAT,  RUE  DU  CADRAN ,  N*».  16.  ' 


LA  CHERCHEUSE 

D'ESPRIT, 

COMÉDIE  VAUDEVILLE. 


SCÈNE  PBEMIÈRJE,  : 

M.  SUBTIL,  m™,  madré,  sortant  de  che»  elle. 

^  •       -  • 

Ah!  je  vous  rencontre  à  propos^  madame Bbdré^f allais 
TOUS  voir. 

¥sLT  qael  hasard ,  M.  Sobf 21  ? 

M,  SUBTIL,  mystérifuêeméfU. 
Je  viens  vous  dire  q^^  î'ai  dessein  de  me  remjMrier. 

De  vous  remarier?  c'est  drôle ^  j'ai  aussi  ce  dessein-Ii^ 
moi. 

M.  sxnmu  , 
.     Ah  !  ah  !  je  suis  charme  d^  cett©  conformité.  Cela  m'en- 
courage à  vous  faire  une  ^mai^e..\ 

M°*®.  uàDKÉ,rintsrrQmpQn$. 
Je  vous  devine  5  vous  yQiU#i&  na^'épouser? 

PaA  f  Qiit^-&it« 

Comment  rentende^7y<Htô  dcmc? 

C'est  votre  fille  que  je  demande  en  mariage. 

u^^.  uxDRÈ ,  étonnée. 
Ma  fille  t  ma  fille  Nicette? 

H.   SUBTIL. 

Oui,  Nicettt!  pourquoi  pas?  .     ..        , 


l 


■ ,  ^        •        * 


Allons  donc,  vous  plaisantez...  £h  !  bon  dieu ^  qu'en  fe-* 
rlci-YOus ,  Monsieur  Subtil? 

M.   SITSTILit 

£h  !  gparblen...  j'en  ferais  ma  femi^e.. 

Votre  femme  ;  mais  Nicette  est  un  enfant  y  ça  nç.se  doute 
de  rien. 

M.    SUBTIL. 

Tant  mieux  ^  n}orbleu  1  j'aurai  le  plaisir  de  la  fprnqier.  ^ 

Air  :  Et  pourtant  papa*  (Du  P^ouyeau  Pourceaugnac. } 

C^est  une  idiote , 
.).'      i  Sai^s -Aul  }u^9meao; 

Elle  coud ,  tricote , 
Machinalement. 


•  •,     ■  •  I 


,  :  l  -.'iT 


M.   SUBTIL.    ...   ^     ./.    :  '  ■•■    ,-.0   • 
C*eit  ce  qu'il  me.  faut. 

Mais  elle  est  si  sotte 
Qu'elle  ne  dit  mot.'     "     • 

M.   SUBTIL.  . 

Ost  un  bon  défaiit.  {^  J'ois,) 

"  '  M™®.    MADRÉ. 

Comment ,  un  homme  d'esprit  comme  tous  ,  un  notaire 
royal  ^  épouser  une  Agnès'!       - 

«.  suBmV 

C'est  pour  la  rareté  du  fait.  Ma  défunte  n'ayaît  que  trop 
d'esprit  ^  morbleu  !  aussi ,  voilà  pourquoi  je  yeux  épouser 
Kicette.  Quelle  heureuse  simplicité  ! 

'Je  ne  sais ,  dieu  me  pardonne^  où  j'ai  péché  cette  petite 
niaise. 

M.   SUBTIL. 

Que  diriez-Tous  donc  de  mon  fils^  Madame  Madré  ? 
Alain?  ohl  c'est  différent!  c*est  un  bon  prçon^ 


M.'  'WOVtlh» 

Oui  4  mais  c'est  un  grand  benétv...  Il  ne  tient  gaéres  de 
moi. 

C'est  ce  que  disait  sa  naère. 

M*  S1TBTIL. 

V 

Je  ne  sair qu'en  faire ,  en  yéritë  ! 

Je  saurais  bien  qu'en  faire,  moi  ;  t^nez,  votre  fîls  ne  yaut 
rien  pour  votre  étude  ;  faisons-le  entrer  dans  ma  ferme... 
Il  y  a  moyen  de  s'accommoder...  troc  pour  troc...  je  vous 
accorde  lîicette,  vous, me  donnerez  Alain? 

M.  StTBTIL. 

Ma  foi,  j'j  consens ,  madame  Madré  ;  Nicette  mérite  bien 
jue  je  vous  accorde  Alain  *  touchez-là. 

M™®.    MADRE. 

C'est  un  marcbé  fait. 

J'irai,  tan  tôt  chez  vous  pour  les  articles  des' contrats. 

Et  nous  ferons  nos  noces  à  l'abri  de  celle  de  Finette ,  ma 
nièce,  qui  épouse  aujourd'hui  rÉyeillé ,  comme  vous  le  sa- 
vez. 

M.    SUBTIL .V 

C'est  convenu...  Justement  j'aperçois  Nicette; faissez-moi 
la  pressentir  sur  cette  affaire...  Surtout  ne  la  brusquez  pas, 
car  vous  l'intimidez. 

M^.    HAPRÉ. 

Soyez  trâ[|iquiile ,*^    . 

r        • 

SCÈNE  II. 

Les  MÂiûBS»  NIGEITE5  sortant  delà  maison,  d'un  air  répeur. 

M™<^.  MADRÉ  y  à  M  Subtih 

Là...  Voyez  comme  ça  se'tient...  {à  Nicette^  Avancez., 
levez  la  tête ,  saluez  monsieur,  et  répondez  sur  ce  qu'il  vous 
dira. 

{ Nie  eue  salue  niaisement)  • 
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N'ajespflb.pèiir^  ttoa  edfiuit'^  on  ne  v^ut  p«|  v^ut  £rire 
de  0ial. 

Air  :  Je  suis  çMremt  boudeuse. 

Approchez ,  aimable  fiU«« 

«MBITS*, 

Je  suis  assez  près  y  je  crois. 

M.    SUBTIL. 
Je  Yous  troûT^  bien  gentille. 

*  -     •       '  '  '      « 

On  knè  Va  dit  qii«l^«tôë. 

]tf.   sWBtït.  » 

Peut  TOtis ,  hëlfts  !  Je  soupir , 
^  Dans  mon  amoureux  transport.- 
A  £^^a  qu'allez-yous  dire  ? 

niCETTE. 
Que  Yous  m^faît^s  rire  bien  fort. 

M.    SUBTIL. 
L^amour,  ce  petit  dieu  traître  ,    . 
M'a  blessé  d'iNI  trait  fàtaU 

J^n'ai  pas  Tbonneur  de  rconnàitre-f 
,  Alors  ça  m^est  bien  égaL 

M.  ÈxSMtt. 
DAignet  sôulMr  qne  je  lise 
Mon  bonheur  dans  vos  beaux  yeux.- 

IIICKTTC. 

Tdtdet^tôtui  mie  |e  tdus  l*^e , 
Çâ  in^pàMtt  bien  euttuyeiu. 

M.  SUBTIL. 

Quoi!  serais-je  donc  coupable^ 
En  yous  voyant  dMtre  épris  ? 

NICETTE. 

Non ,  vtilB  ét'S  bien  «xcfii&ble  ^ 
Mais  franchement  pour  vous  tant  pis.- 

Ah  I  répondez  à  ma  flamme , 
A  vos  pied»  vous  me  verrez. 
(//  se  Jette  à  les  gefioUX.  ) 
C«UvtiitspUit-il? 

.    .  Ah!  dame, 

Kette^^y  Mut  quNous  tondrez. 


f 

u^.  uADÀi  ^  à  M.  Subta. 

y^os  lui  parier  h^brw.  (  à  NigeUe)  Ktaikto  ^  Ak  i#  »- 
taire  se  prësîente  pour  être  votre  mari. 

HICETTE. 

lloa  iiiari! 

M.   SUBTIL. 

Oui ,  ma  belle  enfant. 

A»  :  Pu  premhr  ^as* 

A  mes  dësln  ne  sojM  pM  rebett*  » 
Et  si  d'hymen  nous  formons  le  lien , 
Rëpondez*moi  saBfe  hlMx€t,  ma  beUe  , 
M'«tni«rez*Téa#  «  me  felMrTou*  MeUe  f 

Eh  bien?  acherez donc. .  ..•..•:'' 

wmtrB* 

jr«n«ènsaisit«iu(4^)' 
Youlez-Yons  bien  tous  talfe ,  tnademoiselle,  est-ce  ainsi 

KICSTXX. 

Eh  !  mais  je  ne  peux  pat  SXfoit  ça^  moi.  / 

« 

U  faut  £aiire  une  réyéreiicô^  et  dire  :  om  monsieur. 

Ma  chère  Nicetté»  èûrte  Qu^  TifiOl  ttUfiéi  de  la  répu- 
gnance pour  moi  ? 

Oui  j  moDSÎfiar*  . 

«**«  méMîÊi* 

La  petite  impertinente* 

wcEns. 

Dame!  yousiif'a^M  dit  dv  dite  «iUMie  f  a.  -  - 

H^»  BUJEtti. 


Oui ,  d^abordi  mais  à  présent  il  ikut  iSicp  MU^^ 


M.  turra. 

-  Je  Tbafl  demande  si  ydos  me  tronyex  dignie  d'être  voira 
mari. 

NICETTE. 

Non  y  monsieur.. .  (  Mad.  Madré  la  tire  par  9ajupe%  )  Je 
dis  non  y  ma  mère. 

M™*.    MÀDR]Ê, 

Qael  discours  I  quel  esprit  matériel  !  Tenez  ^  mademoi-» 
selle,  TOUS  ne  serez  jamais  qu*uné  ignorante,.,  à  votre 
|Lge  je  savais  tout ^  moi...  homl 

M,    SUBTIL,       . 

C'est  bon,  c'est  bon ,  madame  IVIadrë^.on  sait  fort  biea 
que  vous  fûtes  précoce.  (  à,Niçette.  )  Voyons,  mon  enfant, 
répondez  à  votre  fantaisie....  je  veux  obtenir  yotrç  m.^ip. 

NicEîtE  5  regardant  ^  main. 
Ma  main  !  pourquoi  faire  ?    . 

M. .  SUBTZIi. 

Je  VOUS  chérirai  sans  cesse  ^  il  faut  de  votre  coté  que 
TOUS  me  payez  de  retour  j»^  vpus  ^  sentez- vous  capable  ? 

;  .  ..  NICÇTTE.  .     ^ 

Oui,  Monsieur.,  certainement...  je  «e  voi^  pas  de  m^ 
iça. 

{i^le  dit  oui ,  madame  Madré ,  £[ùe  je  suis  content. 

MICETTE. 

Air  :  Vaudeville  de.  Vours  et  le  pacha. 

>  •     Qn  fi  beau  rir'  de  mes  discours. 
Moi  j'ai  rame  sentiblé  et  b<wirie  ; 
D'ailleurs  on  me  dit  tous  les  jours 
Que  l'on  n«,  àçit  haïr  pçrsonjie. 
Puisqu'il  faut  aimer  son  prochain  , 
De  peur  qu'à  présent  on  n'me  gronde  }       .  .  ' . 
Moi,  je  veux  sdmei:  à  Iftjronde 
Thibaut ,  Lucas  ,  Thomas  ,  Alain  ; 
Enfin ,  j'aimerai  tout  le  monde. 

M.  suBTïL-,  souriant. 

Un  instant,  ce  ne  serait  paS'moti  eompte^  .  . 

m"®.  HA^DJ^é»  se  fâchant. 

Ob  !  c*en  est  trop  :  ie  perds  patience  ;  il  n'y  a  pas  ;npyett 
d«  ç^^ttseriiVec  ene,    -^   "^  ^^^  ^     •    {^A  Nieette))  •  •-'  ^      ' 
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A^A  :  yive  le  vin  de  Ramponntmt»^ 

Vite  ,  alle%'  chercher  de  Fespràt  ; 

Allez ,  sotte  , 

Idiote. 
Vite  ,  allez  chercher  de  Tesprit , 
En  vous  voyant  chacun  rougit , 
Rit. 

X.  SUBTIL ,  4  madame  Madrée 

Apaisez-iVooB  ; 
Eli  !  tout  doux , 
Entre  nous , 
Ce  courroux 
Me  semble  trop  sévère. 

KIGETTE. 

Mais  apprenez-moi  Pendroît 
Où  l'on  peut ,  où  Pon  doit 
Trouver  dTesprît ,  ma  mère. 

Vite  ,  allez  chercher  de  Pesprit } 
•Etc. ,  etc. 
(EiU  sort  de  mauvaise  humeur^  M,  Subtil  s^en  va  en  riant,} 


SCÈNE  III. 


NICEITE ,  seule. 

Mon  dieu ,  mon  diea  !  ma  mère  me  dît  sans  cesse ,  allez 
cherchei^de  Tesprît ,  allez  chercher  de  l'esprit  ;  et  quand  je 
demande  ou  il  v  en  a  ^  elle  ne  le  sait  pas  seulement  ;  elle 
hausse  les  épaules  et  se  moque  de  moi. 

Air  ;  Quel  désespoir^ 

*  Quel  désespoir] 

Être  sans  esprit  à  mon  âge* 

Quel  désespoir  ! 
Je  pleure  du  matin  au  soir. 

Il  faudra  voir 
Si  Ton  en  vend  dans  le  viHage. 

Quel  désespoir  ! 
Je  pleurç  du  matin  au  soir,  - 

(  On  entend  la  ritournelle  de  Vair  suivant*  )  V'ià  ce  gros 
réjoui  de  l'Éveillé, 


lO 


SCÈNE  IV. 


t'jfeVÊXLLi. 

Ai&  :  Tout  le  villagt  iM  Vtnvié*  (Du  Sylvain). 

YUi  donc  enfin  que  l^mariage 
A  ma  cher'  Finette  m^engag». 
Quel  bonheur  d^dtre  son  mari  I 


Quand  ToTiiteur  A  Vteint  fleuri* 

Elle  e«l;  co^uetM  ^ 

La  cher*  Finette. 
Personn*  jamais  ttltt  séduisit  ;  j 

Faut  d«tio  qù^Ayosé  ben  d«  rwprit  {Bis), 

MicETTE  5  â  part. 

Il  tu  «5  fiàttC  qii«  jTy  IkMpofttf 
D^m^en  donner  un*  petite  dose. 
,       Oui,  ce  projet-là  me  sourit. 

V'ià  donc  enfin  ,  etc. ,  etc. 
MIGSTTS. 

M*  l'ÉTeillé  9  j'ai  quelque  chose  à  tous  demander.        •  ^ 
Qu'Mhdb  quo  TOUS  désirez  ^  mon  enfaûi  ? 

Air  :  Je  ne  t^êti:?  pai  qvfoH  tne  prenne. 

Pour  obéir  à  Uià  itièfé, 
,  Je  cherch'  p^nout  de  Vèépril  | 
J*n*en  veux  que  tùùti  Aëcessaire  : 
Et  je  n'deUiand*  psi6  d^Crëdit* 
Je  pairai  bien  la  personne. 

Ça  n*se  venA  pa« ,  mon  enflant } 

Àppreiiea  qu6  ^A  8«  donne* 

» 

NICETTE. 
Ça  ne  me  coûtVa  pas  tant. 

Et  comment  ça  se  donne-t-il  ? 


II 

l'éveillé. 

Âh!  diable  \  ce  n'est  pas  facile  à  tous  expliquer.  Quelle 
ÎDDOcence  !...  £n  vérité  elle  est  tout^  drôlette. 

NICETTE. 

Allons,  moiiAÎeur  TÉveille^  né  m^  fa\tes  pas  attendre. 

l'éveillé.  . 
Vous  êtes  donc  bien  pro«sé«. 

niClTTE.  -     *    . . 

Oh  !  oui ,  aân  que  ma  mère  ne  me  gronde  plus. 

l'éveillé  9  à  part. 

Elle  est  vraiment  à  croquer,  {haut.)  Il  faut  vous  faire 
plaisir. 

icicette. 
Air  i  Èh!  Ion  tan  la,  landefirette.  (De  Piron.) 

D\o8  bontés  je  suis  confuse. 
J\ou^  en  récompenserai. 

l'Éveille. 

Puisque  cela  vous  amuse , 
Moi ,  pour  faiire  à  vôtre  gré , 

JVous  donn«t«i,  \ 

Loin  que  j Vous  r'fuse  ^  (    »  • 

J^voat  dottncvmi,  i 

Tout  c^que  j^en  ai.  J 

'  NICETTS. 

\  Commençons  Pexpérience. 
l'Éveillé. 

Je  vois  quUl  faut  se  preitèlr  : 
Par  un  baiser  ça  commence. 

IfICSfTE. 

N^craignez  pas  de  mU'avancer. 
Rien  nTra  cesser  \ 

'  Mft  V'tOnlMiManée  I  \    Rix 

De»  qute  f  pottttâl  I  ^*' 

3\ous  le  rsadraw  i 

(Il  va  pour  Vembroiser^  Finetie  sort  de  la  maison  etst  mct-enU^eux 

deux,) 
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SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENS,  FINETTE. 

Eh  bieu  !  Monsieur  YÈjeïlléine  vous  gênez  pas. 

i/iyzihhi, .  • 

Je  suis  pris. 


.NÏCETTE*     ■ 


Pardi ,  ma  cousine  Finette,  *▼©»«  êtes  bien  insupportable 
de  venir  nous  interroihpi^e  cofùïnie  ça  ni;^I'%-*propos. 

FINBTTE. 

Oui  dà. 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 
n  vous  faut  donc  de  la  fleurette. 

I^'ivCILLlÉ. 

Finette  ,  calme  ce  dépit. 

Apprends  que  la  pauvre  ^icette   . 

Va  partout  chércnant  de  l^esprit.  {Bis,) 

Il  va  m^en  donner. 

FINETTE. 

Ma  mignonne , 
Je  le  lui  défendr.' 

NICE'rt'E. 
Eh  !  pourquoi  ! 

•    FINETTE. 

Je  veux  quUl  n^eji adonne  à  personne  , 
Car  il  n^en  a  pas  trop  pour  i|M>i* 

NIOETTE. 

Eh  !  mais  vous  en  avez  tant. 

FINETTE. 

On  u'en  a  jamais  assez. 

NICETTE. 

Laissez-la  dire ,  Monsieur  rÉveiiié,  donnez-m'en  tou 
jours. 


FINETTE. 

L^Éyeilié  9e  moque  de  tous;  ça  ne  se  donne  point,  çai 
Tient  tout  settl. . 

NicETTE ,  tapant  du  pied. 

Et  quand  ça  yieut-il  donc  7  ^ 

FINETTE. 

Dame,  ça  ^eut...  ça  Tient  quand  ça  Tient;  quelle  ques-* 
tien  elle  fait  là. 

L'éTiBiui. 

ÂiB  :  Et  V amour  viéht.  (Du  Bouffe. } 

Nicette ,  un  jour,  yot*  cœur  battra 
Sans  que  la  cause'  en  «dît  Certaine  j 
Pui4VliiiffÀv«ai^désv^iiaiirA,*  • 

^ui  Yous  fêta  plaisir  et  peine. 

^nelqn^un  alors  pourra ,  tout  bas , 

^ous  apprendre  Cttte.âicience  ; 
Mais  jusques  lài  n'y  songez  pas. 

NICETtE.  ■ 

•"■■•.'■...     ••  ' 

L'esprit  -vient  donc  sans  qu'on  y  pense? 

t'ivEiui.  , 

Oui ,  Véspfît  Tient  sans  j[u'on  y  pense/ 

FIIIETT^* 

Oui  précisément. 

NICETTE. 

Je  n'y  comprends  rien. 

C'est  que  tous  ne  saTez  pas  ce  que  c'est  que  l'esprit^ 

NICET7E* 

Qu'est-H^e  que  c'est  donc  ? 

l'éveilla* 
C'est  une  belle  chose. 

IfXCETtE. 

Ehibîen? 

l'eteilliê. 

I 

Ça  sert  beaucoup  aux  filles. 

nioette. .  I 

Eh!  bien? 

L'^TEILLé* 

C<  est  •  •  • 


ï4 

FINETTE. 

Oh!  c'est >  c'est...   Qu'elle  aille  apprendre  d'Alain  ce 
que  c'est. 


l'éveille. 


Air  :  Chaumière  indienne,  .     '    :     . 

MaFinette,  (Bis,), 
Qn^QA^ce  4c^c  qui  tUnq^iète  ? 
DeNicette  (Bis.) 

'ai  pitie 
Par  amitié^ 

Bon  l  f'^in  nwà  co^uen^, 
s  ou»  €Q.  ptttx]^  nûaoift 

Sournois., 
Qui  voudrait  f  d  cachdUe 
S^eippar^i:  4e  «««»  droits* 

Ma  î'înette ,  (^jBm,  )         ' 
|aHci  rien  11,9  t^ipqwète.  1 

Oui,  Nicette,  (jBij.)  ! 

S'instruira  | 

Goipine  çW  pourra. 

ENSEMBLE.   C  FINETTE. 

Hais  Finette , 
Oui ,  Finette  | 
[Ayec  raison  sUncjuiète ,  :      i 

Et  Nicette ,  > 

OuijNicette, 

SUnstruira  ^  '  ^ 

Gomin^  eU'  pourra. 

Cils  sortent  en  riant.  ) 

SCÈNE  VI. 

NIGETTE,  seiêk. 

Làl...que  je  suis  malheureuse  !  pei'sonne  n'aur^-t-il 
pitié  de  moi? 

Air  :  T arrive  d'cheux  nous^  (D«  FlPO^met) 

Ct'esprit  si  d'siré ,  ' 

J'en  demanderai... 

A  chacun  à  la  ronde  ; 

Mém'  je  yàjaifnî» 

S'il  le  faut  j'irai 

Jusques  au  bout  du  monde. 


ID 


SCÈNE  VII 


NIŒTTE^  ALAIN,  amt^àtu  doucement  du  fond  du  thédtre. 


NicETTE,  qui  s'en  allait. 

Qui  donc  m'b^rr^  U  dn^miu? 
Ma  fin^  c^est  Alain. 

ALAnv  >  i  arrêtant  niaisement. 

Bonjonry  Mamsell*  Nicette  ! 


Piittr  j  mÊM9f%  fin, 

D^^prit  iWais  faire  emplette  !\ 

▲L4IN,  riant. 
Hélhélhélhë! 

Qa'ayez-Yous  à  rire  ? 

Hëlhë!  j'en  ai  enyie  toutes  les   fois  que  je  vous  ren- 
cootre. 

Il icETTE ,  mveà  humeur.    . 

Est-ce  que  j'ai  la  mine  ristfale  ? 

ALiUf. 

Bâilûl  bîl  Aûa,  je  ris  d'aise  ^aand  je  Tona  voiâ;  et 
TOUS  y  est-ce  que  tous  n'êtes  pas  bien  aise  de  me  voir  f 

IfICETTE. 

Gai ,  Alain. 

Stapendant Toos  avez  Tair  triste. . . 

nciiTs,  rerifonçant  son  chagrin. 
Cest  que  je  ne  suif  pas  gaie- 

Ah!  c'est  ça«  Qu'est-ce  qoi  tous  chagrine? 


Cest  de  ne  pM«90Îr  d'esprit. 
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ALAIIC. 

Tiens. .  ..on  prétend  que  je  n'en  ai  pas  non  plus,  et  je 
vis  bien  sans  ça. 

Oui  y  mais  on  dit  que  ça  âertiieaucoup  aux  filles. 

ALlflV. 

Ou  ça  se  trouve-t-il?  _.  ,\ 

HIGETTE. 

Ça  vient  tout  ,d'un   coup.   Sans  ma  cousine  Finettej 
rÉveillé  allait  m'en  donner;^  il  en  a,  lai.  • 

ALAIN .  avec  galanterie» 

Je  voudrais  en  avoir ,  je  .vous  ,^n  ferais  présenté 

lïicËTTE  y  Mf§0j^litesse, 

J'aimerais  mie«s  -vQm^jitnmx^^^k  ^a^Àutre* 

jkLÀiJXy  pimê:polimen$^ 

Je  ne  demaadêrais  qti'à  vén^  fahrCf  plaisii^* 

MicETTE ,  encore  plus  poliment i 

Je  voudrais  bien  vous  faire  plaisir  aussi."  ^ 

ALAIN. 

Vous  me  revenez  mieut^é  toutes  les  fiBéi  du  fiilaçéi 

Et  vous  me  plaisez  mieux  que. .  *  '  "  '  "*'  '  '    = 
ue  quoi  ? 

KICEtïÈé 

Que  Robin,  mon  mouton^  qu'est  pouttànt  ben  gentil. 

M.jLm  y  encha^t    ,'u\ 

Tatigué  !  sans  savoir  ce  que  c'est  qi^ie.  de^l'iesprit^  voutf 
me  donnez  envie  d'en  avoir. 

HICETTE» 
Air  :  De  la  Reine  ^  symphonie  d^Hajdn.  ^Honorine.) 

Cher  Alain ,  ensemble  chercKans  : 
Dès  qu'j^en  aurons ,  v 

]Nou8  partagerons. 

ALAIN. 

■ 

Tlà  qu^est  dit;  comme  vous  je  le  veux^ 
Ten  trouvions  mieux 
Quand  iiott^  serons 'd«uK< 


U    I 


XIIGETTE. 
A  kl  frcnqnette 

▲XJUCN. 

Tôt*  pATt  •'!«  iùM 
Dès  qti*U  m^en  yÎAndn. 
Et  pour  TOUS. 

Qniol  pour  moi  ? 

Oui ,  pour  roof  iticette  tout  sera. 

-SldBlfBLE» 


QmI  foar  fli^,  Altta  9  tout  Mrs  ? 
Oui  y  paurTOfe^-Nkctte,  tout  «en. 


Cest  bien  honoéte;  aUons  en  c^eirclier  aa  platâ|;. 

A.LÀIN  ,  /i/i^'  âonfèont  le  hras» 

AUoBf .  ^  •  par  oà  ibutniL{^M«er  ? . 

Ah  1  je  n'en  sais  rien.      .,^!.. 

Attendes. 

nidnrs* 
Vous  en  avec? 

Non  >  pas  encore^  aKeikties. 

*   A»  I  A  Tége  heureux  de  ijuatorze  anr» 

Oo  trouve  àe  tout  à  Paris  : 
On  doit  eft  yendre  là  lans  doute  ; 
TTvous  embarrassez  pas  du  .prix  : 
Nous  en  aurons  coûte  que  coûte. 
De  cVoyage  ne  craignez  rien , 
C7ett  bien  à  tort  qu'on  le  redouté  ; 
Et  que  ^it-on ,  peut-être  bien 
Que  nous  en  trouverons  en  route. 

lUCETTE. 

n  a  raison  ,  peut-être  bien 

Que  nous  en  trouverons  en  rout<^ 

a. 


■  > 

I 


i8 


SCÈJSfE  Vïll. 

THes  Mêmes  ,  M»«.  MÂDJ^. 

'      ■'•  *■'.       "'?■';        ,  .    .    •     ' 
M™^i   IfADRé. 

Eh  bien  !  eh  bien  I  qu'je/st-ce  q^e  je  vois  ;  où  Tont-jls  ? 

Air  ;  0«  s*en  vont  ces  eais.benxrs*   .     -  .^  ,■  "' 

Où  donc  votilez-Yous  aller  ?  .,   .    .      .:.-  -  js 

Avec  cette  innocente  ? 
Demeurez  ,-)'dols  vous  parler. 

Et  vous  impertinente  , 
Pourquoi  wi  donhifr  le  bras 
.  D^i^i  peûtA^r  si.MÂdtf^?     •  — 

i     Miii  ,  mAmaii ,  je  tlé  Itii'dotiiîë  -çést^  "      'V  '  '' ..   ''-'  '^  ' 
Mais  je  lui  laisse  prendre. 

Diantrel  ne*  les  laissons  pas j^f^jils  em^emble.  {HoMtt.) 
Comment  y  petite  sotte  ^  tous  ne  rougissez  jp^f  ,4'aijgiç  siil^ÂÎ 

'  NICETTE. 

Exensez-moi ,  maman  ;  ]é  ne  sais  pas  em^^rcf  quattll  il 
faut  rougir.  ,  ,^4   .'c:^ 

M"^.    MADRE.  -- 

.M!«>''     '         ■■'     ■■■.•-■     ■    ■'   ■    .     ••'■■•■• 

Allez ,  petite  fille  ^  aller  niettre  un  fichu. 

NICETTE.  >;'. 

7e  n'ai  pas  froid  ^  ma  mère. 

M™«.    MADRÉ. 

Allez ,  TOUS  dis-je  5  et  que  je  ne  sache  pas  que  tous  parliez 
d'avantage  avec  Alain.  Èntetideis^Tèft^â^  que  je  ne  le  sache 
pas,  ou  sinon. ••  hum!   .  <  :  > 

,,  ;  ,  .  I        ■  ,  .  .      .  j      .  ». 

Non ,  ma  mère.  {Elle  rentre  en  reaardant^laîn  àpluh 
sieurs  reprises  ;  Alain,  la  regarde  aller.  Et  tous  deux  imi^ 
tcnt  madame  Âtadrc  en  disant  )  hum  ! 


•  ■■-s'dÈNE'rr. 

%  I  • 

.k  «    -.  V  »  '  > .      •      »  <*      V    •      • 


AT    A  Tmr       ■>««.«      m#AT<ki»'^ 


ALAIN  »  M-S  MADRIl 


'     -       •  V 


t^omment ,  ' Ataln  ^  "vous  tçus  amuseK  à  causer  avec  nne 
(petite  niaise?  ,  ^     .    . 

Moi  y  je  ne  m^amuse  .pa»  du  tout  y  Maid^me  Madré. 

.'  iPonrtnat  près  de^i^ett^..?^  vtytfftàVei  des  intentioos.^., 
hèinl  {Silence  eT^lam^ylÊtti  bienl  tous  ne  dîtes  moL.^ 

Un  garçon  d'esprit  nép^iidyait  q%i6k[iie  obdse. 

"     ■  -,  4/. 

ALAIN. 

Peut--êt*  ben,  mais  je  à*ai  pas 'd'esprit,  moL 

•  <•' .    -u}*».  UÂXmi  y  ie  redressant»  y     "*  »   »  »-. 

3rt  ne  tient  qu  a  v6us  d  en  avoir. 

M««.    MADRÉ.  -V^i^^^I.i--.^ 

£t  je  me  charse  4e  ce  soin..  ...  ,  , 

ALAIN .,  0.1111  air  joyeux. 
En  vérité!  .  " 

C'est  tr^facile.  .  ^  •  ,    •  -  / 

'Oh!  oh!  gtf^  j^  '^oV4^îfî?5?i,obliaé-..   t .  -.    »  j'»>  •  :  «i       •    ' 

« 

L'iîsp'iit  Toyest-Tous^  Alain:  V^e  se  façonne  que  par  'les 

*  ■  < 

>..  \      •  .        AIiAXN.  >• 

Montrez,  mantres  moi  ça ,  madjime  Ma^é.*' 

Écoutez  y    il   'faut  premièrement   choisir    une    arnou- 
TBuse. 


Qa'eil-ceque  c'est -^u'çàti-  çwe'awoureuser 

"  M"**.    MADRE. 

Ah  I  d^me . . .  '  p*èst . .  1  ?c'èàt  celle  gtfoii  àiihe  le  mîeux^ 
Won  préfère  aux  ii*iÉW«éfl^^ 

Bon ,  ie  vols  ç*  d'ici  ;  m^iliul  *%aire ,  quand  oa  *  «Aoi»» 

Rien  de  plus'éîrt^te:  '  ^"'-  '-'  ^>^^^'  -  ;x  *'-  ^  "^  'î  *    :       ^ 

On  l'aborde  ^Ailiiniïtit ,  v  (  .3 j^^  i.ryr^  -J-  {^-^X^ 

.  N  On  loi  presieiite 

1^"*.    MADjRE.  -^ 

La  f«mm*  deyî&t  tremblante  ,^ 

Âûez  '  je  n'oublierai  ricn.(Ai5.;      '-^^r '    '       "^ 

m"*.  îrjà)Ri. 

EnsmteiWAA^Ilafttttftè  ï 

On  parle^A^iif9l|tep4^V^t;j  >^v  :/i/./       :  ' 
Dhme  façon  plus  .pressante  A^  av4Q^lain^ 
On«iiailpr6tthe«^#oittemë4It*»'*^     •*   "^      ' 

D'mi  air  badin  «  ..  ^  j 

AJn  peu  malin ,  ' 


peu 


2t 

On*e  risque. et  zeiié  ah  l'erabraise  ;  '(  £ile  itU  Und  sa 

ALAIN  ^  Aanjî  L'embrasser. 

^  AHe«,J9  n'oublierai «ien.    (^i**) 

Y  n'y  ;^qatuii«'  S6iii>'  chçm  qvîi  m'toibacft8ae^.c*<e0^!|tte  \^ 
ttVoîa  paslMpritdanSitottt  ça.' 

L'esprit  commence  alors  à  Tenir.  {Ella  lut  aohnû  son 
hmiqueti)lkf^nfM9  é^rovàùmfiv^màoM  avez,  fabui  ntenu;  tout 
tw  f  Qe.}«  Toiii.ai.dîL..  YquIL  momliOHn^iii^    , 

Donnez,  j^€i^-h<m.(;JttiVùias'ef$,  ^ttfWy  nHuhm0. 
•  -dré  le  retient.  )  ♦  •'  •  •''<  «  . 

Oùallex-yàn.?"'^^^^-      '     ^  ^ 

Je  TOUS  dis  que  je  comprends  tout;' 

Ilpar^tt;  q^e  son  Ç^rç.lit^i  ^'j^<piç  je  devaiç.  T^pouaçi:. 
{^AÀkuri.  )  vous  save*  fions.^  moncKer  Alain  T.. . 


'.     .'î^ 


X 


fj>-  «  •  ' 


£h!  oui ,  ooi.  ie  sais.,*  sttflH.,.         '^  "l  '*^ 

À  propos,  Yous^le^de  l^nope.  d^  EiMtfe;  je  tous  choisis 
pour  mon  danseur  >  et  je  :^i^.^cheter  des  rubans  comme  ça 
se  pratique.         ■  ,      ,  .   .    ,.  /    ,  . 

▲LA'XNi     '  • 

Bon!  bon  I  achete^^'tqt}tL<¥(â.)p<z>t.]  Je  donnerai  tout  à 

Nicétte.  /  .-   .1        < 

Voutez-Tous  Tenir  avec.  VKH  ?t 

.  ^       -V  ,    ,  ., .     «.  ,  r  ï  ■*         •  .  % 

Volontiers.  (^Boj  àiNioêft^ii  cuit  parafe.)  Oh!  oh  !  atten 
dez-moi  là,  mon  amoureuse*.,..  Je  vais  ireveijhîr,  mon  amou- 
reuse- {  Madame  Mf^A/Fàrf^^mèm.*). 


f  ■  » 


\ 


r^ 


28r 


scÈuï^;ic:'  ' 


3SIICEI!^E.,  apfic  deafieilrs  sur  sa  conàst»g^^  imifictm  niis  - 
de  travers;  elle  se  mire  dam  ùnisoeau  d'^auqui est  de^ 
9anùla.fi^ipfi.,^  ,,  ,  .  ,     ^r  .^ 


S<^n  amoureuse...  Ma  mère  emmène  Alain-,  poÀ^^mÈot^nb' 
▼eut-elle  pas  c[ue  jè-<iurpariè?B^jpm#l9miiePidé^Dse4là^  fai 
foutes  les  eaTiMii4i»tXI^Qnde4€.«^1liita^^ 
Tient  mille  choses  dans  la  t^te.^  JX'pù.  vient  c[ue  je  soupire? 
Rêvons  un  peu  à  tout  ça.  '"'^"    *        .    ,, 

{Elle  entre  dans  lé  hô^qtietY      ■■'^- 


/v  ,  •   r  /J     •      •        ,  '  A. 


jriCETTE  rfon*  fe  >)*««efa,  .l^EBLLÉ  et  FINETTiTr 

i/ivttttÀ.  — 

Atti  :  Uh0  petite  Juliette. 

Ah  !  qnel  jplaisîr ,  ma  Finette  ,^ 

D'être  «ttj^terd^hai  tén  miiri.  •''  / 

'    Ete «tMadatM- j' .-'"••-    ■■^. 
'CVfKMn-eux 'moment^     * 

'  L'évzm.ér' 

'  -Qocdle  *inftu6fce  t«  plqoe  4onic  ?  ' 
C't'air  iaroAeli!  a'eafrpas  cietsaisoDV 
Tatigné  !  qu'elle  a  l'œil  fripon , 
Auprès  d'elle  ,  jarnicoton  ! 
J-'oiM  de  l'esprit  comme  xm-  démoo.- 
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tiicETTC)  dan3  le  bosquet, 
Oo  parle  d'esprit ,  écoutons.  . 

FINXTTE. 

Je  ne  siis  si  c*est  toi  qui  m'en  donne  ,  mais  bien  fin  qui 
m  attraperait  à  pfësent*         * 

Je  me  rappelle  tonjours  notr^  première  enti%^àe^' 

FI19ETTE. 

Moi'aasai^- .        -/A  •.:  !..'.»••  ..•.•:.••• 

Je  Tâistttyoir  €oftiment»r«0prit  Ifur  esiv^eou.  .       ^ .  •"•   ■ 

A»  :  Us .  d^mandpmt  ^ani  leur,  langa^e^  ^  , 

"  C'était  au  fond  d'an  vert  bocage , 

Je  me  promenais  à  l'écart , 
A  l'abri  d'un  épais  feuillage , 
.       Je  te  ^BjjtfpntÉp^  iiNr^M^; 

Un  doux  sommeil  sur  ta  paupière    (  bis.  J[ 
Se  répandait  tranquillement. 

Femme  cependant  ne  dort  guère. 


L  "kfiÊ  ^^KttaW*» 


Mais  toi  ? 

.•*i-,urv  ••.•;.■■•    •  -  *     \  : 
^4  >.  ■';i  ï^NETTE*  . 

Moiiiii^iQi AÛMÛt  iteiBl^UAt^ v.  t  >. 
SMSBitBLE,  ET  nfapm  9  à  part. 

Une  femme  aloc^  «e.dort  f^uèro , 
£tJ!k)en9iea.iaisa}4.$«iiibUiît* 

Je  regardais,  de  ma  cacbette 
Combien,  ton  «ir-.^uit:  charmant  ; 
J'osai  pxiendrQ  ta  m^\m  blanchottc  , 
Kt  je  la  baisai  tendrement  j 
.      Tu  t'évéilIas  d^uÂ  ilîr  sévèfé  ,•   (  6is.  ) 
Et  f u  tVnâûa  •*  ta  Rehaut. 

Quand  on  s?j  prend  si  genltiroelit , 
La  femme  ne  se  fllelio  guère.' 

t'évsÏLLi. 

Mai«  loi  ? 


«4 

Moi- ,  f  eh  fAisaifi  sémbUintr'  '"i 

ENSEMBLE. 
La  f^mme  ne  se  Relie  guère, 

■■•'■'i  ■  ■■'••/  -;■'    ■'■  •■  .••^«jtaÉ^-;/ -■'■' -^S  ^"^^  ■•■•■■   ■'■• 

Mais  pendant  que  tù  me  tajipéUéiie  passé ,  ta  ne  songes 
pas  au  présent,  et  la  noce. . . 

■'=  -^  .  ■t'ivdLï;^.:.^.^':'- 

T'as  morgaé  raison^^  aj^pi:!êt^t9i^JL*aU0O9  yenir  te  cher* 
cher  pour  noiw  mai^îâr.  '        ^         '  (  //  son,  ) 

i 


V*là-t-il  pas  qu'elle  Tempéche  encope  d'en  dire  d'avan- 
tage. .       , 

FINBTTE. 

Entrons  à  la  maison  pour  terminer  ma  toilette.  (  Elle  va 
pouCXpntrer.)  .      ,  .       -.     -:; 

*  nicEvrz,  la  tirant  pmrâikjt^^K,,    \  ,}..■      -i..   i 

Ma  cousine  Finette  !  ma  cousine  Finette  !  écoutez  doqc. 
{^  part.)  Alain  va  veuir^  i^ut  Fëlc^ner  4e  chez  nous. 

FINETTE. 

Qu'est-ce  c'est?  * 

NitiEiTE ,  niaisement* 

.  Je  viens  vous  dire  comme 'ça' (d  part.)  Elle  en  instruirait 
ma  mère. 

Eh  bien  !  quoi  ?  . 

NICETTE. 

Que  M.  le  notaire  m^a  dit  de  vous  dire  que  vous  alliev 
chez  lui  tout  d'suite...  tout  d'suite.  .       . 

fuie;kt{u   . 

Bah  !  est-ce  qu'y  aurait  queuque  anicroqhc  à  mon  ma- 
riage? 


Ikunei  ça  se  poa»raiJt.lùen«.*  M«  Subtil  avait  .l'air  tout 


«Irôie. 


STT£< 


'.1.J5 


JVas  aller  yoir^ç^je'^terraiDercîfe  toujours,  y  n'y  a  pas 
une  minute  à  perdre^  Ces^^foe  ça  ne  n^'arrftngerait  pas. 


SCÈNE  XIII. 


.  .  J  ; 


'•   *  •  •  {      1 . 


>  ' 


lia  v'ià  partie^^c'e^  >9p,  l'ap^rç^î^^iM^ÎA»  }P  ^i^Ui  âîrt 
tout  ce  qw  j'ai  enjbaptm  md^  i^biHnaibÎBlçon»  par  essaj^r  l«s 
semblans  de  ma  cousine.  (  Elle  sejetfiei  smt  Ifi  oanc  d^^fflJfpf^ 
etjait  semblant  de  4fffnii^*  y  \  /> 

SCÈNE  XfV. 

MCETTE,  ALAIN.  ^^g'-^ 

Nicette!  Nicette!  où  donc  est-elle?  Tiens...  1  èttie  dorV.\^;< 
Comment  l'éveiller  $ans>£siire*  de  bruit. 

>    •    *  ^       HoU ,  JSîcctte ,  héïa  I  ■      '  '        "  '  '  ^   ) 

Sur  c^gazon  e^?  aonmieille  , 
Ah  !  sans  qu^elle  s^ëveille  y 
D\:es  mbans  ornons  U.  *  *^    '-^"'         ^if 

(  Il  les  atùàéhô  à-H^^initurei».^ 

IVi'y  parlons  qu'a  roreille  , 

Ce  moyen  Tra  merveille.  -^  "'^^^    ^^'^ 

{Il  la  chatoui^ii  a^>ec  une  paille,  ) 

KICETTE.  unîpffnul.'Vi 

Je  dors. 

Ah!  mais  si  elle  dort.. .r  •  ^-  •  ^ 

Mime  aitfà 

•  J?§îijpnsà.v^jk.qomerf  .,      ,.,     .-;,'. 

(  //  lût  secoue  le  oras»  ) 
Ça ,  ça ,  qu'on  se  réveille        |  '  ^       -^ 


26'  • 
TîICETtE.  '- 

ALAIN. 
Faut  pourtant  m^écoûter. 

iviçETTE ,  lui  teiKJiapf^  la  main. 

De  m*éveiller ,  enfm  ,  •  ;    •  •  , 
TrouvVez-vous  la  manière  ? 

ALAIN."  ' 

Je  reyiendrai  ^  ^a  ^cj^ère , 

Demain."  ^ 


'■>        fv     .  l.ï 


NicETTE ,  se  levant  hmsquefnent. 

Ce  n'est  pas  la  peine  ^  me  v'fa'iràv^tlMe^  irUdhS'»  baisée» 
moi  la  main ,  afin  que  je  fasjsyi^)^9|iblant  de  me  fâcher.  Jer 
sais  comme  vient  l'esprit. 


.'    ■  •'*  f     «'.    '  > *\    f 


Ohjl,  jéle^i^  I^Q^ytfsi.JLi'espî^Û  .yi^tKd&îriaiiiour* 

Hic^çrai,.  ^ 


DeTamour?  o,,..^   5i 


^  ALAlUr.     i 


amoureuse.  ;  ...  „  \  ,-.     \,i^^\\.       -.;  ■»' 

V'ia  pourquoi  vous  m'aves.d^ltU^iiA  à>rj|iQMn^^alteUide2^ 
moi  làf  mon  amouieuse. 


/     .\ 


Une  amoureuse  5  c'est  celle,qu'9«i  aime  le  mieux. 

NICETTE.  •"'    '^  ^* 

V 

C'est  donc  moi  que  vous  aimez  le,  mieux  ? 
Sûrement.  Quand  on  a  ch(^î  .i|^  amoureuse.... 

KIQETTE. 

Celle  qu'on  aime  le  mieux ^t    .      y  ^ 
On  lui  fait  un  compliment.   ' 

NICflTÉ. ^' 

Et  puis. après?  - 


-  /.    .     .  .  _  V 
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Quand  on  lui  a  fait  un  compiimcUt ,  on   lui  cloune  6c9 


urs.».  -.   . 

■  fi  '^ 


I  •  1   1  • 

Et  puis  après  ? 


Et  puis  après  on  l'embraéiae;  -    > .  j  ;  i  »  ; 

XIICETTR. 

Et  puis  après?  '^■*- 

Et  puis  après  ? 


Qui^.quafld.P»  fi;4!il)lhrawéî        .  > 

Quand  on  a  embrassé.  • .  Ah  I  tenei^^  j*alk>ns  faire  la  pre^ 
mière  expérience.  Allons ,  planez  que  tous  y'ià;  suppose^ 
que  c'est  vous  ;  mbi  "je  irieti» >  et  je  p^ënié^  '''éH  ^mkv^' 

juut'ffisv  "^  v  „-•-'•  (fî 

1  G  était  moi  ?  • 

Qai^e^Aaîtyoàa^^dibl  un  b^toçoMl^'^f^fdii^  âis\nàtto'^ 
selle ,  vous  êtes  jolie  comme  vous-même.  ^vxiiicxi. 

RicETTÈ,  Wani.  ; 

Costbîengewti«^'rtttt'almwe\  '  ■'  »  •    l  ri  / 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  jdtt  que  vous. .  »  Je  m'avance... 

Je  me  flàche?  n:;:.j' 

ALAIN-  f     .      *    • 

Non  .  vous  ne  vous  f&chez  psis.  Vous  allez  voir.  Y  êtes— 


VOUS? 


AiB  :  Ilcapira  (  Figaro  dé  Mozard.^ 

^  V'IÀ  qu*  j'y.«iMé'  i  ..».    .iii*-!  .  lit'  A<«'  .»'■•',  î 

ALAUl*. 

Bell^  NiceUc  ,  je  iw>us  AÎaiç.  ,'^:   tM*.  .•'\^ 

niCETTË.    ' 
Ccst  cela  même. 


2» 
Recevez  ce  be«a  boaquet. 
Placez  Pdonc  à  mon  corset* 

ALAIN ,  it-fifÂui^place, 


<; 


Je  seiiA  «iisil  Vmieii;  qi%î«#^agUe. 
Cehi  m*éd^br ';  clilfr  Alata. 


...^ 


Ah  !  quel  trônhla'je  ressens. 


-  :-^'-.      ..-;.;-.   ^AH^ji^j^ror  ,;,;;y  ^,j,p  ^..  ^..^^^.    . 


i!>  ï  •»;  M   *n  En  çfi,  nsoweiil  j'jBgmprejDkds  , 

« 
Je  n'aurons  que  faire  d'aUer  à^Paris  pour  en  chercb^éi'.'v. 
Mais  ce  n'est  pas  le  tout.         .         , 

■  Je  m'en  doute  bjen  ,  (&r"^il''me  semble  que  l'esprit  ne  , 
commeil^Àr^'^à  hie'Veàït;  iàt'G'!0ili^{>eift4  ab^cukv  :vX:i 

Jq  le  crois  bien»  il  y  k i^Dëôrë  Tei^i^rassement.  {il  rem-- 
brasse.  )  .  <  ^ 

Oh  ciel  !  j'entçujiïs  i^ftj^ççf  Vot^^^ère;  lé  v'ià ,  cachez-yous 
derrière  moi. 
(  Alain  se  met  à  genùtix  derrière  elle.  ) 


t  . 


•S€ÊN,E,  XV. 

ALAIN  »  NICBESE*  H.  ^SUBTIL. 


/     I  •!  t 


"       -        \ 


Belle  Nicetteijéf  viens  pomyle^-^artiçlèi^.  de  mon  mariage 
ayec  tous.  . .  £h  ' w^ft,T^s^f9\^^Is^.jgAiae. 

HiCETTE  ^  oacjiant  Jli^in  qfi  étalant  sa  jupe,. 

C'est  que  je  suis  à  côté  des  Cl^;qai  me  ftit  plaisir. 


fê'  :    "t . 


Je  lui  fais  pl«iéijk'V4^tfuUi6^WD£u^  ingénuité 

aiâe  chtirmes  I    (  ud  )        ...r,  ;^ ,  i. 


^  A  propos ,  MP.^'ScAiH  in^s«itfs*^¥Ott§  me  rendre  un  ser- 
Tout  ce  que  tous  vou^j^i^^^l^Min  enfant.  Parlez. 


La  noce  dç.,|)g^^  j^:Àifiae;se-fait  chez  nous.  Je  n'ai  pas 
acfaeyéd'y  rangerj4j$ii..i^  méjf>è  venait^  elle  gronderait... 
Allez  a u-<leTant  d'elle,  et  tâchez  de  l'amuser,  ie  vous  en 

•  .  MA  1  '    J 

Volontiers:  OÙ  est-elle  allée i?  'î      '  *  ''  •  ''^«^^^ 


A»  :  F'à'-t'en  yoir  s* ils  viennent. 

,    ÇmD|Ôch0Z-la  ^ue  d'ici  , 

«laie  ïieVappVoofie^  "   .  ^^'^f  <  <:!■■■  •  o<  rjl 
L'Eveillé ,  Finette  auMÎ ,  .  '  'j  '  '<>i>  \>  ' 

Je  craioalenr  reproche. 
,,         O^'^cl^'itn  atec  marnai^ 

De  moi  sVnttétieimieiiii''  •-^'  ■  ;     '•      M: 

Rassurez-Tous  <raon  .petit  cœui*,  je  Vais  faire  lé'guct» 
Qu'il  est  doux  de  «garder  ee  qu'on  aime.  (M  sort.  ) 


i'    ( 
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•     ■  v        ■  :  1}  "-  '■'■  ■• 

Recevez  ce  be«â  boaquet. 
Placez  rdonc  à  mon  corset* 

Je  seùB  «f^sfi  ViiiinfiT;qiiî#^agite. 

ns^agîte.  {Bis,)     '  ?o'.^'  i^b  !      ^j 

Ah  !  quel  -â^lKdilè^e  ressens. 
▲LAIIf* 


Je  n'aurons  que  faire  d'alljpar  ^^Parîs  pour  en  chercher/*. 
Mais  ce  n'est  pas  le  tout.  ..  n^  ^  '  ?  , 

Je  m'en  doute  bjcn  ,  car^il^me  semble  que- ^esprit  ne 
comm^i;^'^â  faie^Véhïi^;  ôfc'ct0»llisifij[>€wqi©lltMia¥  xXl 

ïç  le  croîs  bien,,  il  y  ijpa&rè  Fèi^l^rîssement.  {il  Vemr- 
blesse.)  /-•      •  .j.ii  (.  <••/ 

Oh  ciel!  j;entçn41fe|«^çr V^^^^^^^^^  v'ià,  cachez-vous 

derrière  moi.  »5,    ,.,         u     \    ' 

(  ^^af/s  5^  met  à  genoux  aeriéère  elle,  ) 


/.■'i 


■'  '4 


5i 

Et  puis  Ton  sHrouve,  en  moins  d^un  an. 
Le  pèr^  de  quelque  gros  eorant. 
Les  amis  ,  les  parons ,  tout  le  voisinage  , 
Quel  remu'  ménage. 

[Parlé.)  C'est  à  cfUi  eaibraiaera  le  marmot;  mais  passez- 
le  moi  donc  que  je  le  Toie...  Oh  !  le  bel  enfant  I  le  bel  en- 
fant...  Voilà  une  vieille  commère  qui  dit:  Voyons-le  donc... 
Elle  met  &es  lunettes...  Il  ne  ressemble ']^s  âtf^otttï'son 
père,  du  tout.  ]^^beo,lJt  qui  donc  qui  ressemble  ?  Ah!  il 
'ressemble...  Mauvaise  laogVie...^  m  est  égal... 

(Chanté.)       .    Ah  !  aoule*  naïb  sont  lienreux , 

Bientôt  i«  le  serai  comme  eux. 

■  -Vît  ■.•■■  f  ■...'■■ . 

NIÇETTE. 

M.  rÉveillé,  TOUS  chantez  toujours.  •*.    .    -',  r,. 

'■''•'■••''!      '         '»/L         j.  '  '    . 

.■  J.EV-SILLE.  .    ••   .■  -^li 

■..;•■■■•  ■■»■■■ 

Dam'  1  j'ai  bmuieBvwQUBij^imT.^ifjeitÉi^mÊtÊiéif  •^^^-  * 

KicEViM  ^-soupirant. 
-     Ahl  je  -iottdraisibe»'étr'  à  wt'  pfaoet?^  j-i  "<"  ^''  ou  sT. 

l'éveilla.  .i0.a  r>L,/^'iJi 

Ça  viendra  •• .  A  propos ,  Micette,  yot'  cousine '^(-^Ile 
prête?  je  venais  la  chef chei\  i.. 

(//  ça  pour  entterHans  la  maison.) 

mcETTE ,  se  mettant  devant  VÈvéâtéi  '      *^  "'" 

Eh  bien^  elle  est  fertte.  If  7  allei  pM.^  * 

Sortie. .  •  Qneu  conte  1      ' 

■  ■  <       , 

.ktOETTE. . 

Oui  :  impatientée  de  ce  que  vous  Xtfez,  fait  trop,  attendre,  .j 


»  ■.■■,:►    «  ■  ..|  ■    *.  ,  "•     ■■  :    '  ■  1  '.  ■         'ï  ? 'f-.'f  ■      .<.i.:i     if 


elle  s'est  eu  all(5e  toute  seule. 
En  vérité?  et  où  ist-eHe  ?    '  "    ^  '   '    ' 


NtCETTEi.-       '  ,   ;  ,  i . 


Ah  dam'  !  écoutez ,  je  vas  vous  dire  ça  tout  bas.  (  elle  le 
pousse  du  côté  opposé  à  la  ferme  s  et  lui  parle  bas  à  Vo^ 
mille  ) 


SCÈNE  KVIII. 

Des  tdsiaa.  M»*.  MADRÉ,  M.  SUKCUJ. 

M^>^.  uXDKk,  à  M.  Subtil,  qu*  elle  fait  entrerdanslà  màiscn 
pendant  que  Nicette  parle  a  P oreille  de  VEçeitlé. 

Entrez ,  M.  Subtil  ^  «ntre^  touJMirâ ,  jç  T>ads  vous  eoTOjer 
Alain  et  Nicette. 

(  //  entre  dans  la  fermé  a^ec  Madame  Madré  ^ 

NICETTE  !,  hoA  à  ru  veillé. 

Ne  dîtes  pas  que  je  tous  Tal  dit,  au  moins. 

Non.,  non.  •Gela  me  contrarie ^  comment,   ^u  moment 
d'être  not'  femme....  (  Chantant,) 

Ah  !  cpie  les  maria  sont  heureux ,  etc. ,  etc.  (H  tfoft.) 
NICETTE,  va  pour  entrer  dans  lajèrme,  elle  aperçoit  sa  mère. 
En  T'là:b6|id'un  autre. 

I 

SCÈNE  XIX. 

M«».  MADRÉ ,  NICETTE. 

m"®.    MADRE. 

Que  faites-vous,  Nicette?  y'ià  un  fichu  drôlement  mis. 

NICETTE. 

Dame  !  fe  suis  si  simple. 

Pourquoi  ces  fleurs  sur  vot'  bonnet?  Voilà  du  nourcau. 
Je  TOUS  défends  de  tous  ajuster  comme  ça;  qaand  tous  se- 
rez mariée ,  à  la  bonne-heure. 

NICETTE. 

Eh  bien,  ma  mère!  mariez-moi >  je  ne  demande  pas 
mieux. 

M™®.    MADRÉ. 

Vot'  mariage  va  se  terminer  tout  à  l'heure.  Vot*  futur 
est  chez  nous. 


Est-ce  que  ▼ousylc  sàye^?  S    ' 

-  Eh  TraimÔBÛ.ciui*')  .^-i^^^^  ■ '"^'^  ^^^^^'l"  '''■'.. 

NICE'lt'C* 

Ehotin'>*^aCsiîfe.t5ftf«!ê*^^  Iil.ïÎA'bSA 

Et  TOUS  me  permettes  de  mejoaner ,a^c  lui? 

Oui,  ouï,  esprit  bouch^jjje  le  permets,  je  le  reux^  je 
lV>rdoQoe.  .1^  ,,  ,,.M 

Qae  je  suis  contente  !  qiîe^j^  sùl^  coÀteurér  juain ,  Alain. 

M"**.  ^lii A'tln'é ,  'vqtàhh'iôhîr  ^iai/i  a vec  31,  SubiiL 
Que vois^ier  .-       ^  .,.      4 

SCÈNE  XX  Ev DEMIÈRE. 

Les  Mêmes,  ALAIN.  Jt. SUBTIL,  ejïsujt^ 

'  ^     UÈVEItLÉ.  *' 


FINETTE  ET 


M.  SUBTIL,  amenant  Alain  narJL^ oreille,.  .  .â  ^.,,(> 
Ne  puîs-jë  savoir,  Alain,  pourcjuoi  je  vous  trouye  chez 
Aladame  Madré?  ....     «    „,rf 

ALAIN,  embarrasse, 

■'         -i 

Ah!  ahl  .  .,,,,.t 

UNETTE,  arrivant  tOiUtiG  cs4fQi{jfié,e'J.,  .y,  >\\  -wu*  •>! 
Enfin  vous  voilà,  M.  Subtil,  jai  oourd  *Ottt te 'villà^^'^ 
pour  vous  trouver.  On  dit  que  vous  avez  à  me  parler? 

Moi  1 . . .  qui  vous  a  dit  cela? 


*•«     'ri 


FIMETTE.  4-     '/»V 

Cest  Ni  cette. 

5. 


u 

NicetteS 

L'ivziuÀy  arr^uaptt  de  F  autre  c6té. 

Pardi 9  mamzelle  Finette!  est-ce  que  nout  jonens 
barres?  queu  (aprice  Vous  prend  d'être  fâchée  contre  moi* 

riNETTC ,  allant  à  lui» 
•■  Moi  ^.fftjchéé  !.»•  qui  vous  a;  dit  cçla? 

C'est  Nicette. 

f];f£TrE  ^  étonnée 
Nicette  l 

Et  Yous^  Alain,  qui  est-ce  qui  vous  a  fait  entrer  chesmoiT 

ALAIN  .  riant»  '  "' 

Véthé,  hé,  c'est  Nicette. 

m"*,  madr^. 
Cest  Nicette /c'est  Nicette...  m'expliquer^s^TOUStotUça 
i  la  fin  7  , 

KICETTE» 

.    I 

Am  :  Faut  V oublier* 

"Vous  m^aviez  dit ,  pHite  innocente  , 
Que  je  n'sach'  pas  qu^m  on  sieur.  Alain 
lafte  aVec  vous  Psoir  ou  Tmatin  ,        .  ► 
Et  moj, ,  qui  suis  obéissante  , 
Afin  qu^  personn^  n^cn  fût  instruit 
E^t.qu^on  nVous  Vapprit  pas  ma  mfcre, 
Pons  fait  d'façon  qu'chacun  partît , 
Et  jTons  cac]ié  danç  not^  chaumière  , 

Yons  me  Tavie?  dit ,     -       (  Bis^  ) 
Et  jTons  caché  dans  not*  chaumière. 

ALAIN ,  à  Nicette* 

Eir  l'avait  dit  ? 

NICETTE. 
EIl'  mTavait  dit. 

Tous  y  riant, 
Àli  1  ah  1  ah  !  quelle  innocente  I 

nC^.  MAuaiy 
Il  est  bien  question  de  rire. 


Mk  mère ,  fa!  Tot'  parole  et  j'en  moinTa^  4*4m4  H 1^ 
n'épousais  pas  Alain. 

Tatiguë ,  comme  elle  est  innocente  1 

Oui-dày  ipaU  qin'MrAd  qu'aurait  iiï  oef^i^tinDyes- cette 
petite  morreuse. 

Ah  dam'  l  c'est  qu'AiVl^^  ^'^  d^o^é  4^  V^WBCil^ 

ALAIN .  à  JMÇadame  Mq^ré» 
Je  lui  ait  d^«é^)Me^  a^uire  chose. 

i    ■  M'éme  air. 

Von»  mVÂezidifc,  prè*  cVceJP  qn'oia  aim* , 

D'abord  r»ilX'  prendre  un  air  co^^,^ 

Fant  lui  donner  un  beau  bouquet  ; 

V'l4  celui  que  i'tenab  d'Toua-méini^ 

Y^i  Trub^n  quNot'  main  suBpex\4^ 

Ce-  ma'un'a  ma  boutonnière  ,  ' 

Et  pour  qu^an  mrenx  tout  réut&ît ,  ' 

Un  nai^er  a  fini  Taflaive* 

m"®.  MADRi^  parlant. 

tin  baiser I... 

ALAIN. 

^  Vous  mTayiez  dit*  (Bû*) 

Us  baiâer  a  fini  Taffaire. 

NiECTTE ,  à  Alain* 

'      EU'  tTavait  dit  ? 
ALAIN. 
EU'  rm'avait  dit. 
m"®.  MADné. 
Eh  bien  «  M.  Subtil  ^  que  dites-yous  de  cela  ? 

U.  SUBTIL. 

Ma  foi^  madame  Madré ^  je  dis  qu'ib  sont  plus  fins  qne 
nous,  et  qu'il  faut  les  unir  pour  arrêter  les  progrès  de 
l'esprit. 

m"«.  madré. 

J'y  consens.  Je  Toulàis  épouser  un  nigaud,  tenez ,  je  rou* 
épouse ,  si  tous  voulez. 
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i^  SÙ7ITIL.  donnant  la  main  à  Madame  Madré* 
^  Toppez  14  >  voisine. 

VAUDEVII.LE. 

Air  :  De  la  servante  justifiée*  « 

Souvent  on  clierclic  et  Ton  perd  tons  ses  pas  3  . 
Esprit,  talent  on 'vians.cbereiie  à  la- ronde  y 
Mais  ce  qui  doit  consoler  tout  le  inonde  -y 
On  trouve  aussi  ce  qu^on  ne  cherche  pa«*     ■ 

TOUS.-  ■,.     ■     . 

Souvent  on  cherche  et  l'on ,  etc. 
NicETTE,  au  public. 
Ala  :  Du  uàudeville  de  V intérieur  d^unû  itudèi 

De  Favart  cette  œuvre  léfipère  , 
Autrefois  plaisait  en  tous  lieux , 
Doit-on  se  montrer  plus  sévère 
Que  ne  Pétaient  nos  oons  aïeux. 
Son  esprit ,  son  j  oyeux  délire  , 

Du  parterre  charmaient  rennuî* 
Messieurs  ,  ici  puissiez-vous  dire  :  • 
Fayart  plait  encore  a^jourd*hui• 

CHOEUB. 

Seuvent  on   cherche  et  Ton  >  etc^ 


FIN, 


R AT APL AN , 


OU 


LE  PETIT  TAMBOUR , 

VAUDEVILLE-ANECDOTE  EN  UN  ACTE , 

PAR    MM.   SE WRIN,^  ET    VIZËNTINI , 

Représenté  pcuir  la  première  fois ,  ii  Paris ,  èor  le  Théâtre 
da  VaUdevuXE^  le  aS  février  i8aa. 

M*empècher  de  mourir  soldat  ^ 
C'est  me  ravir  mon  héritage. 
sciKfi  xvm. 

PRIX  :  t  TRAKC  56  C. 


PARIS, 


CHEZ  J-N.  BARBA ,  LIBRAIRE , 

ÉDITEUR    DBS  ŒUVRES   DE    MM.  PIGAULT  -  LEBRUIT  ,    PICARD  , 

ET  ALEX.  DUVALy 

VALAIS-ROY  AL  y  DERRlàRE  LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS  ,  U»  5l. 

4  822. 


PERSONNAGES.  Acteubs. 

VIEUX-CANON ,  grenadier,  sergent 

d'an  rég^iÉeÉir  dé  }i|$n#.   • M.  ÊuiLLiMAiN. 

L'Ë VEILLÉ,  petit  tambour,   son  fik 
adoptif .  W^VtttôBïSE. 

SANSONNET  y  petit  fifre,  camarade 

de  rEveiUë M.  Guénék. 

kARCELtïNÉ^m&ederÊveiUé..   .  M««  Bais. 

Le  Père  MICHAUD,  marchand  de  vin- 
aukëi^gislé.^ M.  Pitrot. 

GEORGETTÊ ,  servante M"«  Pauune. 

Chœur  de  Soldats  arec  armes  et  bagages. 


La  seine  se  passe  dans  un  viïîage  d'Alsace^  sur  la  route  de 

Siradêwt  à  Paris. 


R AT APL AN . 


VAUDJiVI  LLE' AIIECDOTE. 


7:9aBrqf«SIPn9:«nFqR 


Le  ÛiéAtre  représente  une  salle  d*auherge.  Dans  le  fond  on  (foilt 

la  campagi^* 

■—i— —■■■■■■■■  ■«■■■^— .««««««...,,..-». nfnnnriinnoinnt<MWWM|WWi»)»J>mjiJti.UL 


SCENE  PREMIERE. 

MICHAUB ,  M AR€ELLIi(E. 

Finissez  donc,  père  Michaud. 

MIÊHAUi). 

Oh  !  vous  ne  m'éekapferez  pas  aa)*i]itFIini ,  nadame 
Marcelline ,  il  faut  que  tous  écoutiez . . . 

XARG^ULItf£. 

Qaoit 

Une  chanson  analogue  à  Aot'  situation  respective  el  ré- 
ciproque. 

AiA  :  TrémùnsuxHwm, 

On  dit  que  Tamour  ades  ailes, 
Quand  îl  Tient  s'offrir 
Il  faut  U  saisir  ;  « 

n  ne  cherche  que  le  plaisir  ; 
\}n  long  djésir 
Le  fait  souffrir  !.. 


gepèchez-ypus  , 
éetdec-vousy 


J^énècbfa^iqpus, 
Belles , 
En  per^^nt  du  temps , 
Vous  allez  perdre  vos  amâxm. 

Allons  dqnc^  taki^ez^vpus  ;  ;ii  T^q  f pi»  entendait.  • 


(4) 

MiCHAUD. 

Ça  m'est  égal ,  je  le  dirais  devant  tout  le  monde. 

MABCELUNE. 

Ain  :  Vaud.  des  petits  Savoyards, 

Est-c'-là  le  vrai  moyen  de  m'  plaire  ? 
Pouvez-vous  bien  me  presser  tant  ? 

MICHAUD. 

Je  promets  d'être  moins  pressant 
Lorsque  vous  serez  moins  sévère. 
Vous  n*  savez  pas  à  quels  tourmens 
Nuit  et  jour  vot'  rigueur  m'expose  !..,i 

1IIAB.CELLINE. 

Je  sais  fort  bien ,  je  sais  que  d'puis  huit  ans. 
Vous  me  chantez  la  même  chose. 

MICHAUD. 

Dame ,  depuis  huit  ans  vous  êtes  logée  chez  moi ,  depuis 
huit  ans  je  vous  offre  ma  main ,  depuis  huit  ans  vous  la  re- 
fusez ;  je  vous  le  demande ,  y  a-t-il  dans  le  monde  une 
femme  aussi  tenace  ?  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  être  ma- 
dame Michaud  ? 

MARCEIiUNE. 

Pourquoi  ?  je  vous  l'ai  déjà  dit  cent  fois. 

MIGHAUD. 

Parce  que  vous  avez  eu  un  fils  de  vbt'  premier  mariage  ? 
Eh  bien  ,  ce  fils  sera  le  mien  ^  et  nous  nous  hâterons  ;  si  faire 
se  peut ,  de  lui  donner  une  petite  sœur. 

MARCELLINE. 

Oui  ;  mais  où  est-il  ce  cher  enfant  P  qu'est-il  devenu  ?. . . 
Tant  que  je  ne  Taurai  pas  retrouvé . . , 

MICHAUD. 

Vous  ne  vous  remarierez  point  f 

^  MARCEIXINE. 

Non. 

MICHAUD. 

Etes-vous  bien  sûre,  au  moins ,  qu'il  ait  échappé  à  ce  fa- 
meux siège  où  vot'  mari  est  mort  ? 

MARCELUNE. 


Oui. 


Air  ;  Vaud.  de  la  Somnambule. 

Dans  ce  jour  de  gloire  et  d'alarmes  , 
Mon  époux  me  fut  enlevé  ; 
Mais,  par  un  de  sts  frères  d'armes  i 
Mon  cher  fils,  dit-on ,  fut  sauvé. 
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MICHAUD. 

Peut-être ,  hélas  !  on  vous  fit  cette  histoire 
Pour  adoucir  ,  pour  calmer  vos  regrets. 

MARCELLIKE. 

Le  fait  est  sûr  ,  aisément  on  peut  croire 

Au  déyoûment  d'un  grenadier  Français,  {itr.) 

MICHAUD. 

Mais  le  nom  de  ce  grenadier  ? 

HARCELUNE. 

Je  l^îgttore. 

MlCHAUn. 

Son  régiment  ? 

MARCEIXmÊ. 

Je  n'ai  pu  le  savoir. 

MICHAUD. 

Vous  ne  savez  ni  son  nom ,  ni  son  régiment  |  et  vous 
croyez  le  découvrir  ? 

MARCELLINE. 

Oui  !  Depuis  plusieurs  jours  je  suis  tourmentée . . .  «Fai 
des  pressentimens  ! . . .  Enfin ,  je  veux  partir  • .  J'irai  dans 
les  places  fortes ,  les  villes  de  guerre . . .  Partout  ! . . .  Jus- 
qu'à ce  que  je  retrouve  mon  fils  et  le  brave  qui  Ta  sauvé. 

MICHAUB. 

Il  faut  bien  être  mère  pour  avoir  de  ces  idées-là. 

MARC£LUI7£. 

Air  :  Monsieur^  vous  êtes  bien  honnête»  (d'Angéline.  ) 

Oui)  je  pourrai  le  reconnaître  , 
Le  sentiment  est  mon  appui  ; 
Dès  que  je  le  verrai  paraître , 
Mon  cœur  seul  me  <nra  :  c'est  lui  ! 
Une  secrète  intelligence  .  , 

Me  préservera  de  Terreur  ; 
Guidé  par  la  reconnaissance 
On  devine  son  bienfaiteur. 

MICHAUD. 

Eh  bien ,  promettez  du  moins  que  si  l'hasard  vous  rend 
vot'  fils ,  vous  serez  ma  femme  ,  là  ! . . .  J'attendrai  encore 
un  an,  et  huit  que  j'ai  déjà  attendu,  ça  me  remettra  à 
neuf. 

VARCELUNE. 

Je  ne  m'y  engage  pas ,  mais  nous  verrons. 

Elle  lui  donne  sa  main. 
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MiCHÀUp ,  /a  hii  baisant. 

Chère  Mapcellîne  ! . . .  Je  réfléchis,  ne  partes  pas  aujour- 
d'hui ;  on  m^a  prévenu  ce  matin  que  nous  allions  aroir  des 
troupes  à  loger. 

MARCELLINE. 

Vraiment  ? 

mCHAUD. 

Vrai  ! . . .  et  je  vous  promets  que  depuis  le  tambooTHma' 
)or  jusqu^au  plus  petit  fure.  • .  il  a'y  en  aura  pas  un  que  je 
n'interroge  moi-même. 

MABCELLIVE. 

Air  :  Final  du  premier  acte  dAucassin. 

n  suffît,  ie  vous  devine  , 
,    Pèr*  Mlcbau ,  si  tous  pouviez... 

Ah  !  ma  chère  Marcelllne  ! 
Aujourd'hui  si  vous  vpuUez  ! 

PrtfofîK  cncor  patience  y^ 
No|is  verrons,  je  n'  vous  dis  qu*  ça. 

«UCHAUO. 

Vous  me  rendes  Tespérance , 
iTentçnd^  de  c*t  oreille-iik. 

Songez  du  moins 
Que  i  compte  sur  vos  soins. 

MICHAUD. 

Comptez  du  moins , 
Con^ptes  sur  tous  mes  soins. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  GEORGETTE. 

GEORGETTE ,  occourant, 

'JSoV  maître!  not'  maître!  vlà d^ milit^es qui  s^reoAçn^ 
sur  la  place ,  et  qui  ont  demandé  y  en  pas^nt ,  ^i  U  ]>roclie 
était  mise. 

Eh  bien  ?  vous  ai-je  trompée  ?  la  broche! .  •  •  Blarc^^ine, 
la  broche!  (^A  Geargette.)  Sont-ils  beaucoup  ? 
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GEORGETTE. 

Oh  j'  roms  en  réponds  l  rioaûs  ils  disent  comm'  ça  qae  c* 
n^est  qa'  TaTant-garde  d^on  régiment  qui  arrire  ce  soir. 

Allons ,  allons ,  il  n^y  a  pa>  d' temps  à  perdre.4  en  provi-- 
sion ,  âeôrgette ,  et  prépare  les  chambres. 

AlH  de  la  Jôeomk. 

^  '1^  pour  nous  de  bôdftes  affaîf es , 
Ou  '  la  gaitë  fass  '  tons  les  apprêts  9 
Voas  savex  que  nos  Miiîtaiîre» 
A  table  ne  boudent  jamais. 
ji  MarceUiiu,    Avec  eux  ^  point  d'  coquetterie , 

J'  TOUS  préYÎens  que  je  suis  jaloux, 

VAlUSELLnit. 

Pour  Tétre ,  attendes .  je  tous  prie , 
Que  tous  devenîei  «ton  époax. 

Us  sont  gahns  avtaai  ^«  bi^vt* , 
Mais  quelauefois  trop  indiscrets. 
^ari.  Je  veux  biea  leur  ouvrir  mes  caves , 
Mais  veillons  nos  femmes  de  près. 

TOUS  LES  TROIS  ENSEMBLE. 

yPà  pour  ^^  de  bonaes  aflàire», 

Qu  '  la  gaké  fass  '  toiisi  Us  apprêts  ; 

\  ous  savez  1     a«*-* 

Nous  savons  «ï"»  1<*  «»'*•"•« 

A  table  ne  bmidmit  jamais. 
Le  père  Michaud  sort  avec  MarceUine, 

SCÈNE  11!. 

GEORGETTE ,  seule. 

Qu^est-c'  q^uUla  done^  noC^  msâieé  .^. . .  Comme  il  est  guil- 
leret !  est-ce  que  madame  Marcelline  aurait  consenti  enfin... 
Ma  foi ,  elle  éponseratt-Ià  un  fier  magot. .  avec  une  mai- 
son toute  montée  et  f  dis  qu'  ça  n^est  pas  à  dédâigtiet*  pour 
cHc  foiv^a  rion  ! . . .  Mais  j^  Bayarde  ^  moL..  et  Tou^rage  ?.. 
Dépédions-nous ... 
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SCÈNE  IV. 

GEORGETTE ,  L^EVEILLÉ ,  SANSONNET. 

L^EYElLLÉ  parait  à  la  porte  et  parle  à  Sansonnet  qui  est  resté 

derrière. 

Allons  donc ,  arriveras-tu  ?. . .  Oh  !  qu'il  est  lambin  ! . . . 
(//  s'apance.')  La  belle  enfant ,  peut-on  loger  chez-vous  ? 

«EORGETTE. 

Pourquoi  pas,  monsieur?...  (^A p€trt.)  Oh!  le  gentil 
petit  soldat  ! 

l'éveillé  ,  allant  de  nouveau  à  la  porte. 

Sansonnet ,  viens  donc. . .  C'est  ici  que  nous  allons  fiaire 
halte. 

SANSOliNET ,  entrant  d'un  air  fatigue. 

Ma  foi ,  c'est  bien  heureux . . .  Car  ta  caisse,  ta  marmite , 
tes  fleurets . . .  tout  ça  commençait  à  m'  peser  furieusement 
sur  les  épaules. 

.  l'éveillé. 

Un  peu  d'  courage  ,  mon  garçon ...  il  y  a  ici  une  jolie 
fille  et  du  vin. 

SAUSONNET ,  jetant  parterre  tout  ce  qu'il  porte. 

Du  vin  et  une  jolie  fille  ! . . .  Commençons  par  le  vin ,  car 
j'ai  une  soif  qui  m'étrangle. 

l'éveillé. 

Vous  entendez ,  la  belle  enfant ...  du  vin ,  et  une  bou- 
teille aussi  fraîche  que  vous. 

GEORGETTE,  sortant. 
Dans  une  minute ,  monsieur  1'  tambour. 

SCÈNE  V. 

L'EVEILI^  ,  SANSONNET. 

l'éveillé. 
N'est-ce  pas  qu'elle  est  gentille ,  c'te  petite  ?  ' 

sansonnet. 
Ma  foi,  oui,  elle  a  une  mine  avenante  •  • .  J' lui  dirais  bien 
queuq'  mots. 
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l'eteiixé. 
J' te  r  conseille, 

sausonnÊt. 

Pourquoi  pas  donc  f 

l'jeveillé. 

Avec  Fair  qne  ta  as  P  Ne  dlraît-on  pas  qae  tu  as  fait  au- 
jourd'hui vingt  lieues  ?.' .  • 

SANSONNET. 

C'est  vrai  que  j*  suis  un  peu  fatigué. 

l'éveillé. 

Fatigué  ! . . .  Tu  n'en  peux  plus  ! .  • .  Regarde ,  moi ,  je 
suis  ferme  sur  mes  jambes  ! . . .  j'irais  d'ici  à  Rome  ! 

SANSONNET. 

I 

Oh  !  tes  jambes  !  tes  jambes!  •  •  •  t'as  beau  te  moquer , 
va  ,  mes  jambes  valent  bien  les  tiennes.    ' 

l'éveillé. 
Oui. . .  ça  fait  de  jolies  flûtes  ! 

SCENE  YI. 

Les  Mêmes,  GEORGETTE. 

GEORGETTE  ,  plaçant  deux  verres  et  une  bouteille  sur  la  tahlc, 

Yous  êtes  servis  ;  Messieurs. 

l'éveillé  ,  débouchant  la  bouteille  et  Qersant  dans  les  verres: 

Ah  l  ah  1 . . .  Est-ce  du  bon  ! . . .  Vous  l'avez  pris  derrière 
les  fagots  ? . .  Nous  allons  voir  ça . . .  A  vot'  santé ,  la  bcUie. 
(Il  boit,)  Tout  d'un  trait. . .  tenez. . .  glouc  ! 

georgette. 
Comme  vous  buvez  l' vin  pur  ! 

l'éveillé. 
Ça  passe  comme  du  petit  lait. .  .n'est-ce  pas  ? 

GEOAGETTE. 

Mais  à  votre  âgel. . . 

.  L'feVEILLÉ. 

Avec  cet  habit-là,  croyez^  vous  qu'on  boit  de  Teau  ?  Ah 
ben  oui  ! 

Rataplan,  % 


N 
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Am  :  Encore pntvkiote^ 

Premier  couple^ 

Ne  faut-ii  pas  (  bis,  )  le-jour  if iiikr  fî«li(»lr» , 
Quand  on  9  iaît  rotiiior  I  '  cano» , 

Fair*  sauter  le  bouchon  ?  . 

C*esf  ^n  chantant  hi  p'tit*  chanson  , 
ïlh  ;  trinaue  !  eh!  trinqne  !  et  fies  ,^crn  ^îtofL  f 

Qu  on  verse  un  coup  àjlx>ire>y 
Un  coup  à  boire  ! 

J)euxième  eoupIeL 

Xorsque  Ton  volt  un  ail  fripon  ». 
Vous  devez  bien  \e.  croire. 
Le  plus  intrépide  garçon 
Sent  troubler  sa  raison 
£n  rhonneur  d'un  jeune  tendron  * 
£h  !  trinque  !  eh  1  trinqne  f  et  don ,  lion  »  ffon  ! 
On  verse  v»  coup  à  boire , 
Un  coup  à  boire  ! . 

Ils  réûttent  les  deux  derniers  oers  en  Iwmr^, 

CipORGETTE,  étonnée. 
Tiens ...  ce  petit  bonhomme  !  ça  parle  comme  un'  gr3nd« 
personne! 

LEYEILLÉ. 

Etei^-TOttS  mariée,  la  fiflc  ? 

GECaOETTE; 

O  mon  àkxx  îaan ,  moiaienc. 
Tant  pis. 

GEQftQElTEr 

C'€St  ce  que  je  dis  tous  les  jours. 

l'eveuxé. 
Cependant-,  vous  n'devez  pas  manquer  d'amoureux. 

geÔrgette. 
Ah!  beti  oui ,  des  amoiùreux. 

Air  nouveau  de  M,  Doche^ 

Lorsau'on  est  riche  et  gentille  , 
On plait  de  tout*  les  façons: 
Maâs  quandf  on  est  panvre  iitte , 
On  trouve  bien  des  garçons^ 
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Veut  le  fai4Sn«(t  ^ 

Bon» 
Pour  le  mai-Mgc  » 

Non. 


On  dît  que  je  suis  saurage  » 
Eh  !  n^ai-je  donc  pas  raison  f 
Qu'ils'  présente  un  garçon  sagr^ 
De  mon  cœur  je  lui  fais  don , 


Pour  le  mariage , 

Bon! 
Pour  le  badînage  ^ 

Non. 

Sansonnet. 
£h  bien,  moi,  mamselle,  je  serais  capable  d«   tous 
épouser* 

GSORfiETTB. 

Laissez  donc.  ••  T<aas  repasserez  demain. 

l'éveillé  à  Sansonnet. 
Tu  as  ton  paqoet ,  va-t-en. 

ÔEORGBTTt. 

Je  «Veux  pas  d'militaires. 

l'éveillé. 
JCt  vous  avez  raison ,  allez. 

Air  :  Eh  ma  mère, 

A  les  en  croir*  sur  parole  , 

Ils  sont  tous  brulans  d*amour  ; 

Maïs  comm*  c't  amour-là  s'enrôle 

Aussitôt  q^ue  bat  V  tambour. 

Ddfîez-Tous,  par  prudence, 

De  tons  lenrs  gaiâkns  propos  ; 

Car  j' db  qu'en  fait  de  constance  ,  / 

Us  n'en  ont  qu'  ious  leurs  drapcaui.    (6û.)  . 

SANSONNET. 

Abî  |>arle  pour  toi,  si  ta  veux,  mais  non  poar  moi, 
mamselle ,  je  suis. .  •  • 

l'éveillé* 

Allons ,  allons ,  nous  avons  bien  autre  chose  à  faire  qu'à 
parler  d'amour.  N'est-c'  pas  demain  la  fête  de  mon  père  i* 
n'est-c^  pas  ee  soir  que  j'dois  lui  donner  mon  bouquet  7. 

SAJSSQNNET. 

A  propos,  c^est  vrai.. .«  yt  commande  le  souper,  c^est 
loi  qui  régales. 
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Ouï ,  et  c^est  loi  qui  payes. . . .   la  belle  enfaat  !  9  noui 
faul^  une  chambre  particmière. 

GEORGETTE. 

Vous  Panree. 

l'eveïllé. 
Un  repas  solide. 

GEORGETTE. 

On  est  allé  aux  provisions. 

l'éveillé. 
£t  des  fleurs.»  '. . .  beaucoup  de  fleurs  ! 

GEORGETTE. 

Not*  jardin  est  petit ,  mais  il  n^en  manque  pas. 

l'éveillé. 

£n  ce  cas  je  mets  vof  petit  jardin  en  réquisition. . . . 
allez ,  ayez  soin  du  papa;  et  moi  je  n'oublierai  pas  là  fille. 

GEORGETTE. 

Aie  des  Fraises, 

Lorsqu'il  s^agit  d*  compliment 
Vous  n'êtes  point  avares... 

L*EVEILLB. 

Nous  ne  payons  pas  comptant  ; 
Mais  nous  donnons  en  entrant..» 

//  Vembrtisse, 
Des  arrhes  ,  des  arrhes  ,   des  arrhes! 

VIEUX-CANON  ,  qu'on  entend  OU  dehors. 

Allez  vite,  mes  amis ,  on  distribue  les  billets  de  loge- 
incnf. 

l'éveillé. 

Ab  !  corbleu!. .  •  c'est  la  voix  de  mon  père  ! . . .  il  n'faut 
pjjg  qu'il  nous  voye 

//  emporte  à  la  hâte  tous  ses  effets, 

GEORGETTE. 

Tenez ,  venez  par  ici ,  je  vas  vous  conduire. . . . 

lis  sortent  tous  trois, par  la  gatiche^  Vieux-Canon  et  Marcdline 
■  t  entrent  par  la  droite. 
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SCÈNE  VIL 

VIEUX-CANON,  MARCEtLINE. 

MARCiXUNE. 

Entrez ,  monsieur»  * . .  je  ne  sais  pas  encore  votre  nom. 

VlEUX-r.ANON. 

Vieux-Canon ,  madame ,  pour  vous  servir. 

MARGELIINE. 

Entrez ,  vous  allez  vous  rafraîchir. 

.        VIEUX-CANON. 

Non ,  j'attendrai  mes  camarades. 

MARCELLINE. 

Demandez  et  vous  serez  servi  sur  le  champ. 

-VIEUX^ANON. 

«r  comptais  bien  trouver  ici  un  bon  logis  j  mais  je  n' 
m^attendais  pas  à  rencontrer  une  hôtesse  aussi  prévenante. 

MARCELLIME. 

Je  ne  suis  pas  la  maîtresse  de  la  mabon.. 

VIEUX-CANON. 

Tant  pis  pour  la  maison ,  morbleu  î  car  v.ous  êtes  bien 
faîte  pour  Tachalander. 

MARCELLINE. 

Monsieur ,  votre  régiment  vient  de  Strasbourg. 

VIEUX-CANON. 

Oui,  madame. 

MARCELLINE. 

Et  vous  allez  en  garnison  à.'  . , 

VIEUX-CANON. 

A  Paris. . . .  bonne  ville ,  n'est-ce  pas  ?  nous  mènerons 
Ik  une  vie  de  bourgeois  ! 

MARCELLINE. 

Et  peut-être  bien  qu'  vous  finirez  par  y  épouser  quelq' 
bourgeoise? 

VIEUX-CANON. 

Pourquoi  pas  ?  si  j^en  trouvais  une  qui  vous  ressemblât  ! 
ma  foi.  •  •  • 

MARCELLINE,  un  peu  plu$  familûre. 
Eh!  eh!  on  voit  que  vous  avez  du  service,  papa. 

VIEUX-CANON ,  de  même. 
Un  peu ,'  la  pHit^  mère ,  un  peu ,  regardez  ces  trois  che- 
vrons. .... 
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Air  :  ConUntçr^noui  d^unc  ^pU  bouigHie, 

T  suis  un  ancien ,  pour  tel  on  me  renomme  , 
Mais,  bien  portant ,  je  vieillis  sans  regret  ; 
J'nl  tont  ç*  qu^U  faut  poyr  être  fncpr  bel  lu>mme  , 
Bon  pied  ,  bon  œil ,  tout  est  au  grand  complet. 
^u*un  tendron  pasM*  atisilt^t  on  le  lorgne  ^ 

iue  r  plaisir  «*o/rp«  f  m^i^X  pny  çouri  I 

lu*  renn'mî  p^rai^c  ^  on  verra  si  j*  suis  borgne, 
iue  1*  canon  gronde,  on  veria  si  )*  suis  soivd» 

C'est  vrai  que  vous  éf^$  etKOÇ^  v^U 

A  propos ,  madame ,  ao  petit  tambour  n'est  pas  ^enu 
loger  dans  votre  auberge  f 

ifAiiC£j.uarE. 
Non ,  non ,  je  n'ai  vu  personne. .  > .       Monsieur  «  tous 
avei:  f ûrenvent  Cait  les  guerres  d' AUamagne  ? 

viEuX'CAnaN. 
Les  guerres  d'AUemagua*.?  parbleu  !. . .  j'ai  fait  dixcam- 
l^agnes...  en  AUenugne«      Maïs  qn'est  donc  devenu  ce 
petit  sarpéjea?.. . 

flfaù  un  tkauotmemt  poUr  sortir, 

MARCIlïXI^îJE. 

Monsieur ,  pardoq.. ,  je  voudrais  encore  vous  demander. . 
VIEUX-CANON ,  regardant  vers  le  fond. 

Ahl  voici  de  nos  camarades.. .  mon  p'tit  Rataplan  <3era 
peut-être  avec  eux.  (^A  Marc^Uinet)  A  tantôt,  lap'tite  mère, 
nous  jaserons  à  tête  reposée* 

SCENE  Vin. 

L^s  Mêmes  ,  MI  CHAUD  ;  plu^i^ùrs  Soldais  avec  armes  ol 

bagage. 

CHŒUR    DE  SOLDATS. 

Air  :  Au  btUard, 

Allons  vke  > 

Un  bon  gite  ! 

GtiV  r^rUq*  dont  il  faut  d  aboicd  s'Qccvpcr. 
Bonnç  chère  et  bon  vin 
Vont  nous  remettre  en  traip , 
Nous  frons  d 'nuûn 
Du  chemin. 
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SacIim  ,  not*  ateea , 
Que  ROtts  payoBji  bien  » 
Fàit's  li^-cTssus  TOtr«  thème. 

MICftAUO. 

Si  TOUS  payes  bien  , 
€*iîst  le  s4f  otkdj'éti 
D^ètfé  aiértis  dé  Même. 

CHŒUR. 

ASôns ,  Vite  ,  etc. 

irtCUX-^AKOW ,  à  Michaud. 

Point  dP  vîn  frelaté» 
Baptisé  >  gikté , 
Ou  )*  vous  envoie  aux  pîautres . 

Quand  vôuy  tttt^  bu 
Dii  Vki  de  DOt*  crw  ^  ' 

Vous  n  'en  voudrez  plus...  d^autrcs. 

cticfttfil. 
AiUoB» ,  vàte-y  etft 

MICUAUn. 

Ma  chère  madame  ManrcelUtué,  je  tous  en  prie  !. .  donnei 
partout  le  coap-d^œil  cfa  maflre. 

VAttC£tU8(it* 
Ceit  91e  ya^aW  vcmiIo'  savoir  de  ce  braire  militant . . 

HttCttlStlSfti. 

E6  mm  dieul  hir^e^-^môi  fSahtr;  tautArf  te;»  4{uéi(îdn-> 
nerai  tooa  les  uns  après  lies-  Mttti:.  €redfgfette? 

(j£ÔRG£TT£  ,  ^  dehors^ 

Nof  Bourgeois  ?. . . 

MIGIIÀUD. 

AlB  :  FaudevUle  d'ArlefOAik  émetis^. 

Dresse  la  tstbïe  âû'^ôlf  tJeu  , 

VXe*,  ^«  fié!»  M*doc!i«  , 
Pom  moi  qiii.ii4i- crains  pa»  le  fcv^ 

Je'' tournerai  fa  £rdcne. 

SIA&CELLINE. 

Méssîww» ,  |e  vaPÈ» ,  eW  rfrt^ndlmt , 
V0US  nuiAtrer  vOtr*  Ic^eWetfk 
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MfËHATJD,  bits  à  MarceUtnë/ 

D*  la  prudence  ,  Madame. 

VIEUX-CANON,  à  part. 

Où  diable  est  mon  p*tit  garnement  ? 

A  MarceUine, 

je  retiens  deux  lits  pour  moi. 

MABCELLiNE ,  étonnée. 

Comment  ! 

VIEUX-CANON ,  la  lorgnant. 

II  n^en  faudrait  pa3  ^nL..  pas  tant... 
Si  vous  étiez  ma  femme.    \  bis,  ) 

KICfiAUD ,  se  mettant  tùut-à-^oùp  entr*eux. 

Venez ,  venez  avec  moi ,  mon  sergent ....  c'est  moî  qui 
vas  vous  conduire  à  vot'  chambre. 

VIEUX-CANON ,  riant, 

.Volontiers,  mon  vieux «..  en  avant!  pas  deroate! 

Il  s'en  va  en  tenant  son  bras  autour  de  la  tête  de  Mwhaud. 
(  On  reprend  lé  chœur  :  Allons  vite  ^  etc.  ) 

SCÈNE  IX. 

GEORGEÏTE,  SANSONNET,  L'ÉVEILLÉ. 

GlLOUGETTE  j  portaht  une  pile  d'assiettes^  et  çenant  dé  la  cou~ 

lisse  à  gauche. 

Est-il  tourmentant 9  celui-là. .  Laissez-moi^  monsieiir.  • 
vous  allez  me  faire  casser  quielque  chose. 

SANSONNET ,  qui  la  poursuit. 

Casser!  casser!  je  m'  moque  bien  d'  la  casse*..  •  faut 
que  j'  vous  parle.  . 

l'éveillé  ,  appelant  du  dehors. 

Sansonnet.'^  Sansonnet?  - 

GEORGETTÉ. 

Tenez,  v'ià  vof  petit  camarade  qui  vous  appelle, 

SANSONNET ,  agaçant  Georgette. 
Je  n'  peux  pas  quitter. 

h^EVElllÈj  paraissant  à  la  porte  du  fond. 
(  Açec  impcUience.  )  Eh  bien  ?  que  fais-tu  là  ? 
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Une  dédaratlon. 

L^ETEILLE. 

De  gaerre? 

SAK50KKET. 

D'amour. 

L'EViRLÉ. 

Vieux-Canon  est  arrÎTé. 
Qu'il  se  repose. 

L'EVEOU. 

Encore  tes  folies.  •  • .  Ne  récootcz  pas,  snaucBe,  c% 
un  imbécille. 


Ah i .  • .  dîs-donc. . .  si  ta  m'apostroplies 

L^ETEOLF. 

Vous  éles  trop  gentille  poor  perler  le  nom  et 

Sansonnet. 

Mais  voyez  donc  c'  t'enlant  d'  tro«^  ! 

L'EVEIiLÉ,  aHani  à  btL 

Enfant  de  troope  ! .  - .  qa'est-c'  ^^  !■  Tcas  dfac 

là? 

GÉOEGETTE,  £ef  sqparaatf. 
Eh  bien?  Eh  bien?  N'allez-roos  pas  tms  ballre? 

SAliSO&JSET. 

Mais,  mamselle,  jifkieTeax  pas  «on  pins  m  laisicr 
ter  par  un  mioche  d' tambour ,  qui  Toodrait  ak  acacr  a  la 
baguette. 


L* 


Mioche! .  • .  le  as  de  Vieax-Canoo,  im 

Laisse-donc. . . .  Yienx-Canon  n'est  pas  pbs  toa  pcre 
qu^ii  n'est  ma  m^e! . . .  ta  sais  bien  qce  ta  es.  •  • 

l'eteuxé. 

Que  je  suis  ?. . .  Qaoi?. .  •  qo'csi-c*  qoe  f  sois? 

Raiaplan.  ,    S 
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SANSOimET. 

£h  ben .  •  «  Ces .  • .  t^es ...  un  enfant  d'hasard ,  quoi  ^  un 
tapia ... 

l'éveillé. 

Ah  !  la  m'injuries  •  •  •  (  //  /îiv  5or  briquet  ou  sabre.  )  Si  t'as 
1'  cœur  aussi  bon  que  la  langue,  y'ià  qui  va  te  couper  la 
parole. 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  VIEUX-CANQN ,  MICHAUD. 

GEORGETTE,   criant. 

Air  .*  Ça  détalons. 
Accourez  donc  ! 

TIEUX-CANON,  MICHAUD. 

Quel  bruit  se  fait  entendre  ! 

viEUX-CAKOH ,  à  VÉi^eiJlé. 

Eh  quoi  ! 
C*est  toi  ! 

L*EVBnxB  •  vaulani  aikr  sur  SwuonneL 

Laissez-moi  le  pourfendre  ! 

VIEUX-CAWOW. 

P'tit  diaUe,  ëcoute-moî. 

L*£V£ILLéy   SANSONNET. 

£n  garde! 

TIEUX-CANON  ET  MICHAUD. 

Hdà! 
i.'xvEiui. 

En  garde  ! 
YIXUX-<:anon  ,  les  séparant. 

U  iaut  savoir  pourquoL 

GEORGETTE. 

Ah!  mon  dieu!  qu'il  m'ont  fait  peur! 

SAHSONNET. 

Monsieur  Vieux-Canon ,  c'est  vol'  ffls  qui. . . 

l'éveillé. 
Il  dit  que  j'  suis  un  enfaot  d'hasard  9  que  yous  n'êtes  pas 
mon  père* 
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VlEUX-CANON. 

Eh  bien!  de  quoi  diable  te  fâches-luf  P^i$que  c'esl  la 
vente.  ^ 

mCHAUD  ,  à  paH. 
Qu^eûtends-je  ? 

L  ÉVEILLÉ ,  voulant  encore  s'emporter. 
Mais  il  m'appeUe  tapin. . .  Je  ne  souffrirai  pas. . . 

VIEUX-  CANON. 

Paix  l  monsieur!. . .  —  Comment ,  vous  arrivez  au  repos 
et  c'est  pour  vous  battre  ... 

Air  :  Fous  connaissez  le  grand  Eugène. 

Vous  êt's  ,  dans  l'état  àiilitaire , 

Novîcfs  encor  tous  les  deux . 

Maïs  tous  les  deux  bientôt ,  /'espère  , 
Vous  apprendrez  à  vous  gouverner  mieux. 
Entre  soldats,  jamab  en  n'  se  querelle  , 

^on ,  janiaÎ9  0fi  n'  se  dcsunit  » 

Lorsque  Ton  a  le  même  zèle  , 

Lorsque  Ton  a  le  même  habit. 

Deuxième  couplet, 

L^EVCILLB.     • 

Mais  enfin  quand  le  cas  est  grave... 
VIEUX-CANON. 

Oa  ne  doit  pa»  ètv6  emportée    * 

l'aveillé. 

n  faut  pourta  nt ,  si  l'on  est  brave  , 
Re'pondr*  qtia  nd  où  est  îiisulié. 

VIEUX-CANON,  à  part. 

C'est  vrai ,  c'est  vrai. 

e'eveillé.    , 
Lorsque  Vdtre  ami  vdus  outrage... 

VUHJZ-GANON. 

On  Ton  lui  pardonn',  c'est  mon  avis  , 
U  vaut  bien  inieux  employer  son  courage 
Contre  Tenn  W  de  son  pays. 

Que  ça  ne  recommence  plus  ^  morbleu  !  ou  je  vous  fais 
mettre  à  la  queue  ducé^menf. 

l'éveillé» 

Ça  j»ecait  dor  ! . .  nous  qui  sommes  toujours  à  la  télé  ! 
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YlEUX-CAlîfON. 

Air  :  lÀronfa  (de  Gaspard  T Avisé) 

Embrassez-Tous  ,  je  tous  V  conseille  | 
Puis  vous  Irez  boire  bouteille , 
Pour  noyer  cHe  dispute-là. 

I^EVEILLÉ. 

Ça  va! 

SANSONNET. 

Ça  va  1 
Je  n*ai  pas  plus  d'  fiel  qu^un  poulet. 
A  VEoeùlé.  Est-c'  fait  ? 

l'éveillé  ,  lui  tendant  la  main* 

C'est  fait. 

SANSONNET. 

Xaiz'eu  des  torts...  tout  1'  monde  en  a! 

VIEUX-CANON. 

Embrassez-Yous ,  n'  parlez  plus  d'  ça.    (  bis.) 
l'eveillé  et  sansonnet  ,  s^ embrassant. 

Embrassons-nous ,  n'  parlons  plus  d'  ça.    (  bis.) 

—  Touche-là. 
— ^  Touche-là. 

—  M'y  voilà. 

—  M'y  voilà. 

Ib  sortent  tous  deux  bras-dessus  bras-^dessous. 

Vieux-Canon  veut  les  suivre  ,  père  Mîchaudle  retient  parU 

de  sa  redingotte, 

SCENE  XI. 

VlEUX-CANON  ,  MICHAUD  ,    GEORGETTE  , 

dans  le  fond,  occupée  à  dresser  une  table. 

KICHAUD. 

Je  voudrais  voas  dire  un  mot ,  mon  sergent. 

VIEUX-CANQN. 

Qu'est-c'  que  vous  voulez ,  mon  vieux  ? 

mCHAUI). 

Il  vous  est  échappé  tout-à-l'heure  une  parole  que  je  n'ai 
pas  laiasé  tomber  par  terre. 


C  ai  ) 

VIEUX-CANON. 

Au  sujet  de  qui  î  de  quoi  ? 

MICHAUD. 

Au  sujet  de  ce  petit  tambour. 

VIEUX-CANON. 

Ahi  ah!.,  de  FEveillé  ?..  de  mon  petit  Rataplan  f 

HICHAUD. 

Tout  justement. 

Air  :  Vaud.  des  Amazones, 

Ce  Rataplan  est  votre  (lis , 

Et  vous  n^ét'  pas  ,  dit-on ,  son  père. 

Faut  pourtant  qu*  vous  soyez  son  père  , 

S*il  est  vrai  quMl  soit  votre  fils  ;  ^ 

Car  si  V014S  n*étes  pas  son  père , 

Il  ne  n*  peut  pas  être  votre  fils  ; 

Mais  ce  fils  doit  avoir  un  père ,  ' 

De  quel  père  est-il  donc  le  fils  ?    (  6û.) 

VIEUX-CANON. 

Ma  foi,  mon  vieux. . .  je  serais  bien  embarrassé  de  vous- 
r  dire. . .  C'est  une  trouvaille  que  j'ai  faite  ,  il  y  a. .  .oh! 
oui  ! ...  il  y  a  douze ,  treize  ,  quatorze  ans. 

MICHAUB. 

Une  trouvaille  ! 

.VIEUX-CANON. 

En  Allemagne* 

>IICHAUI)« 

En  Allemagne. 

VIEUX-CANON. 

Oui  f  c'était  au  siège  d'Ebreinbreichteim. 

MICHAUB.  * 

Au  siège  des  Brinbrèche. . .  Racontez-moi  donc  ça 9 
monsieur  d' Vieux-Canon.  Ohl  si  vous  saviez. .  .Non,  vous 
ne  savez  pas.  •  .Si  vous  pouviez  savoir. . .  Yous  dites  que 
c'est  au  siège  de... 

VIEUX-CANON. 

Parbleu I  je  m'en  souviens. . .  comme  si  c'était  d'hier. .  • 
Nous  étions  les  assiégés.  La  nuit  était  superbe.  Partout  un 
silence...  qu'interrompaient  de  temps  en  temps  les  cris  des 
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védcltes  :  SenlineUe ,  prenez  garde  à  vous...  A  Irpîs  heures 
dumatm  ,  on  entend  la  générale.—  On  court  aux  armes.— 
Iroiscoups  de  canon  partis  de  là  ligne  des  assiégeans  devien- 
nent le  signal  de  l'attaque.  —  Malheureusement  nous  étions 
en  trop  petit  nombre.  —  On  bat  la  diarge... 


Piano, 


Plusfort, 


Air  du  CarUlon  de  Dunkerque, 

D'îcî  je  VOIS  encore  » 
Au  lever  de  Taurore , 
L'enn*mi  de  toutes  parts 
Escalader  les  remparts. 

Plein  d^une  ardeur  guerrière, 
Un  jeune  miKtaire 
Frarpç*  <fe  faille  et  d'esCoe  ; 
Mais  il  tombe  a»  premier  choc. 

Toirt-à-coup  une- femme  $^ 
Brav90t  r  fer  et  la  flamme , 
(  Un  enfant  d^ns  ses  bras  ) , 
Pre'cipit*  vers  lui  ses  pas. 


pas. 


Comm*  rien  ne  l'en-  détache, 
0*eotre.  ses  maÎQS  iWrache 
Ce  pauv'  p'tit  innocent 
Qui  sourit  en  me  r'gardan  t. 

A  moins  d'être  statue , 
Qui  n'aurait  l'âme  e'mue  ? 
J'éprouve-  un  doux  tic  tac , 

Et  crac  !... 
Je  I*  mets  dans  mon  sac  ! 

Nous  bâtions  en  retraite , 

Mais  j'  défejids  ma  coxujuétc  , 
Plus  fier  de  mon  fardeau 
Qu^  si  j*enl  Vaik  u&  drapiaai.  ! 

En  lui  sauva^nt  la  vie , 

Je  iW  d(s.*- «  O  ma  .'patrie! 

«  C!lt  vidêmti  pitr^fHçf^  à'srw  tmir , 

»  Pourra  te  iè^eadxA.wx  j^our.  » 

MICHAVD,  ému. 
Ah!  mon  sergent  1  (lile presse) 

Eh  bl^n  ?  <{aoi  ionc  ?. . .  qu^est-ce  qui  vous  prend  T 
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VlCHAUD,  transporté. 

La  joie. . .  le  plaisir. . .  Ah!  Marcelline  !•  .  ( ^  Vieux- 
Canon.)  Dites-moi ,  quand  vous  avez  saaré  ce  paurr^  petit 
diable ,  il  n^avait  sur  lui  aucun  papier...  aucune  chose  qui 

VIEUX-CANON. 

Vraiment  si .  •  •  Il  avait  à  son  cou  un  médaillon . . .  une 
figure. . .  des  cheveux. . .  un  tas  d^  brinborions  dW  . . . 
parbleu!  tout  ça  est  encore  là. . .  dans  mon  sac. . . 

MICHAUD. 

O  Dieul . .  si  c^était  lui  I 

VIEUX-CAÎÇON. 

Qui ,  lui  ?.. . 

MICHAUD. 

Mon  cher  monsieur  d^  Vieux-Canon  !..  je  n^  dis  pas .  •  • 
je  n'  dis  pas. . .  mais  si  on  réclamait  un  jour  cH  enfant. . . 
si  sa  mère... 

VIEUX-CANON. 

Sa  mère. . .  c'est  impossible  ! 

HlCHAUn. 

Comment  f 

VIEUX-CANON. 

Impossible,  vous  dis-je  ?  quelle  apparence  qu'elle  ait 
échappé.... 

MlCHAUn. 

Mais  enfin ^  si  cela  était . . .  hti  rendriez-voos  son  fils? 

VIEUX-CANON ,  réfléchissanl. 
Bon-homme...  vous  m'en  demandez  beaucoup  là  ! 

MICHAUn. 

-  Oui ,  mais  apprenez...  Oh  !  c'est  sûr  !  d'après  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit...  Apprenez  que  c'  te  mère  existe 

VIEUX-CANON. 

Que  dites-vous  ?  quoi  ?..  mon  petit  sarpejeu  retrouve- 
rait  (i/  appelle.  )  L'EveUlé  !  L'Eveillé! 

MiCHAUB,  l'arrêtant. 

Doucement!  ne  brusquons  rien.. .  une  femme  n'est  pas 
un  homme.. .  une  mère  surtout ^  c'est  sensible  comme  le 
diable  !  prenons -nous  y  avec  ménagement. 
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TIEUX-CAKON. 

Ah  !  Yoas  ayez  raison.  • . .  d'ailleurs  il  m'  faat  des  preores 
bien  grandes. . .  car  nulle  autre  que  sa  mère. .  • . 

MICHAUD. 

Snirez-moi ,  il  vous  sera  facile  de  vous  en  convaincre**  • 
ce  portrait. . .  ce  médaillon. . .  prenez  vot'  sac. 

VIEUX-CAÎÏON. 

Corblen  ! . . .  vous  m'  boul' versez  là  le  corps  et  F  âme. . . 
mon  pauvre  p^tit  TE  veillé  que  j'ai. . . 

Air  :  Du  verre. 

Si  )*  nVcoutaîs  que  mon  penchant , 

]V1  'en  séparer  serait  pénible  ; 

Mais  pour  1  *  bonheur  de  cet  enfant , 

Je  ne  connais  rien  d'impossible  ! 

Puiss -t-il  être  heureux  pour  toujours. 

Et  ma  tâche  serait  remplie  !... 

Le  rendre  à  l'auteur  de  ses  jours  , 

Ce  s  Vait  deux  fois  T  rendre  à  la  vie.    {bis.) 

Venez ,  père ,  nous  allons  démêler  tout  ça. 

Il  sort  avec  Michaud. 

SCÈNE  XIL 

GEORGETTE  seule  ^  et  qui  a  écouté  d'un  air  ébahi  toute 

la  scène  précédente. 

Ouf!. . .  je  n'en  reviens  pas,  moi  ! 

Air  :  Ah  !  qu'il  est  drôle  ! 

J^ai  r  coeur  saisi  de  c'  que  i  'ons  vu , 

Ah  !  le  brave  homme  ! 
Maigre  son  ton  brusque  et  bourru  p 
C^est  un  bonhomme  ! 

En  parlant 

D  *  son  petit  Ratapian , 

Il  avait  un  air  si  content. 

Mon  Dieu  !  Texcellent  homme  ! 

S'il  m*  fallait  choisir  entre  cent , 

C'est  lui  qui  sVait  mon  homme. 
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SCÈNE  XIII. 

GEORGETTE , SANSONNET. 

SAT^SONNET ,  dun  otr  attendri. 

Ma  foi ,  mamzellc  ,  j'ai  bico  besoin  d'  venir  me  régajrer 
auprès  de  vous. 

GEORGETTE. 

Oh!  je  n'  suis  pas  non  plus  en  train  d'  rire.. .   c'  que  j' 
viens  d'apprendre  de  vof  sergent. . . 

SANSONNET. 

Bah  !  c'  n'est  rien  auprès  de  c'  qui  se  passe  là. 

'  Air  :  Ji?  suis  bonne. 

La  mèr'»plcure  , 
L'enfant  pleure  , 
Tout  le  monde  est  ià  qui  pleure  , 
To;^l  \l'hture , 
Que  je  meure , 
Si  j  '  n  'étais  pas  tçut, on. pleurs  ! 
1/une  plejire  d^  t^ndi'esse  , 
L 'autre  pleure  d 'nlltgresse ,  ' 

IVioi  ,  j '  pleurais,  je  le  conl«s&f  ;       » 
D  '  voir  pleurer  tant  dç  pleureurs.. 

La  nier'  pleure  , 
y    ;  :       L'enfant  pleure  ,ctr. 

GEORGETTE. 

C'est  donc  bien  vrai  que  ce  p'til  tambour  est  le  fîls  de 

Marcelline.  /. 

.•     •  • 

SANSONNET. 

Pardi ,  ça  a  fait  une  surprise. . .  un  tintamarre.*.  .  ure 
scène  !. . .  qu'on  ne  s'entendait  plus,  quoi  !  la  bonne  femme 
d'un  côté,  l'Eveillé  de  Tautre ,  et  Vieux-Canon.. .  comm' 
çn.  {Il irnile son  attitude.)  Ah!.,  s'il  faiil  quîi renonce  k  son 
bijou. . .  ça  s'ra  un  fier  crève-cœur  pour  lui ,  car  il  l'aime  ! 
il  l'aime  ! 


Rataplan, 


SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  MI  CHAUD. 

MICHAUD ,  accourant  d'un  air  affairé. 
Gcorgetle.. .  va  aider  Marcelline  à  tnetlre  le  courerl.. . 
tar  ,  eri'i'éritë ,  elle  n'est  plus  en  état  de  rien  faire,  elle  a  le$ 
bras  et  les  jambes  cassés. ... 

Aik:  Je  vous  en  frai  voir  de  belles. 

On  peut  1'  dire  ,  enfin  son  âme 
Vient  de  s'ouvrir  au  bonheur  ; 
Il  fîdlait  voir  la  pauv  '  femme 
Nous  presser  contre  son  cœur. 
Prodique  de  sa  tendresse  ,. 
En  retrouvant  son  enfant , 
Elle  aurait,  dans  son  ivresse  ,       . 
Embrassé  tout  V  re'gimeiit  ! 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes ,  VIEUX^CANON. 

viEUX-CAîiiON  y  au  père  Michaud  et  d'un  air  rembruni. 
C'est  vous,  vous  que  je  cherchais,  mon  vieux.  (^A  San- 
sonnet. )  Laisse-^nous ,  toi. 

3ANS&NNET. 

Allons,  je  ne  peux  resternulle  part,  quand  j'  suis  d'un 
côté  on  m'  renvoie  de  l'autre. 

mCHAun» 
Va-t-en  aussi ,  Georgette. . .  fais  ce  que  je  t'ai  dit. 

SANSONNET. 

A  la  bonne  heure,  au  moins ,  nous  sortirons  ensemble. . . 

SCÈNE  XVI. 

yiEUX-CANON,  MICHAUD. 

MICHAUD. 

Eh  bien ,  mon  sergent.. . .  vous  venez  de  jouir  de  voire 
ouvrage. . . .  avouez  que  ce  moment  a  été  bien  doux  ! 


(a;) 

VIEUX-CANON  ,  cltrchaai  à  êioujfer  son  chagrin.. 
Bourgeois ,  Il  faut  que  tous  me  rendiez  un  service. 

MICHAUD. 

Deux  serrîces ,  si  vous  voulez. 

VlEUX-CAN(iîf. 

Ponvcz-vous  me  procurer  ua  cheval  ? 

Mir.HAUD. 

Un  clieyal  ? 

VIEUX-CANON, 

Oui.. .  toutd*  suite,  tout  d'  suite,  j'ai  la  permission  du 
capitaine,  il  faut  que  je  parte,  que  je  prenne  les  deranis  , 
ti  sans  qu'on  en  sache  rien  là-icdanf •  > 

MIGHAUD. 

Ah! .  •  •  j'entends. . .  vous  voulez. . . 

VIEUX-CANON. 

Oui .  . .  parce  que . . .  voyez-vous ....  si'  j'attendais  à 
demain ...  la  réflexion ...  les  caresses ...  les  larmes  de  cet 
enfant. . . 

MICHAUB. 

Tous  cela  vous  attendrirait  trop ...  et  puisqu'il  faut  que 
vous  vous  en  sépariez.  •  • 

VIEUX-CANON. 

Comm'  vous  dites ....  je  veux  éviter  les  adieux ....  eh 
bien  !. .  •  ne  v'ià-t-i  pas  que  j'ai  le  cœur  gros!'. . .  Quel 
diable  m'a  conduit  ici  ?.. .  Je  n'  me  repens  pas  de  ce  que 
j'ai  fait. . .  non. . .  non. . .  mais  ne  plus  voir  mon  p'tit 
sarpejeu!.  • .  mille  noms  d'une  pipe! . . . 

Il  prend  sa  pipe  et  la  brise  sous  ses  pieds, 

MICHAUB. 

Allons  du  courage . . .  j'en  aurai  soin ,  moi ,  de  c't  eafant , 
comm'  si  je  l'avait  créé  et  mis  au  monde. 

VIEUX-CANON. 

Vous  me  1'  promettez ,  père  ? 

MICHAUB. 

Oui!...  oui!...  je  suis  fâché  seull^ent  que  vous  ne 
puissiez  pas  être  de  mes  noces. 
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TIEUX-CANOW. 

De  vos  noces?  ^^   * 

MICHAUD. 

Eh  oui  y  Marcelline  n^attendait  qu^après  cet  enfant  poar 
m'épouser. . .  Adieu ,  mon  sergent. . .  yoîcije  fils  de  Bar- 
ceiline  qui  vous  cherche  sûrement . .  sortez  par  ici . . . 

VIEUX-CANON. 

Oh  I  je  saurai  toujours  bien  lui  échapper  par  un  fausse 
manœuvre ...  —  Occupez-vous  seulement  de  me  trouver 
un  cheval. 

MICHAUD. 

Oui,  ànij  un  cheval. . .  (à  part  en  9^en  allante)  £t  im 
nolaire  pour  parapher,  mon  bonheur. 

//  sort» 

SCENE  XVII. 

VIEUX^CANON ,  L'ÉVEILLÉ. 

Vom  toute  la  scène ^  Vieux- Canon  n*ose pas  jetter  les y^ux  sur 

l'Éveillé  ,  de  peur  de  s'atiendrir. 

L'eveiiXÉ  ,  accourant  avec  inquiétude,     • 
Pourquoi  donc  que  tu  nous  as  quittés ,  père  ? 

VIEUX-CANON. 

IfMtaisr«tu  pas  avec  ta  mère?. .  • 

i'eveillé. 
\    Ma  mère  !..  ah  ! . .  sans  toi ,  elle  n'aurait  plus  de  fils  1 

VIEUX-CANON. 

C'est  pour  cela  que  tu  dois  rester  avec  elle. 

L^EVEILLÉ. 

Sans  doute. . .  mais  toi. . . 

VIEUX-CANON. 

Moi.  • .  que  t'importe!   . . 

l'eveillé. 

Que  m'importe  P. .  .£st-c'  que  tu  aurais  le  dessein  de  nous 
abandonner  ? . .  •  Si  tu  étais  capable  de  cela  ^  je  ne  sais  pas 
ce  que  j'te  ferais. 
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VIEUX-CANOK. 

Tdt  OU  tard ,  ne  faudra-t-il  pas  que  lu  m^oublîes  ? 

l'eveill#. 

AlB  :  Faut  Vouhlœr? 

Moi ,  t 'oublier  !..  que  dis-tu ,  père  ? 
Moi,  t 'oublier  !  quel  mot ,  hélas  ! 
Méchant!  .non ,  non  ,  tu  ne  sais  pas 
Le  mal  que  tu  vien$  de  me  faire  ! 

VIEUX-CANON. 

Si  tu  m^aimais 
Tu  1  *  prouverais  , 
£n  faisant  ce  que  je  t'ordonne. 

l'eveills. 

Si  je  l'aimais  !" 

Si  )e  l 'aimais  ! 
Et  c'est  ton  cœur  qui, me  soupçonné; 
Moi ,  t 'oublier  !  jamais,  jamais. 

ENSEMBLE.  ' 

VIEUX-CANON ,  à  part. 
Je  sens  que  la  force  m 'abandonne  ! 
'  .  l'Eveillé. 

Moi,  t^ublier!  non  ,  non  ,   jamais  ! 

• 

VIEUX-CANON. 

Ne  faut-il  pas  que  je  suive  le  régiment  .'* 

l'éveillé. 

Eh  !  le  régiment  peut -il  se  passer  de  moi  ?  si  lu  pars  ,  je 
partirai. 

VIEUX-CANON. 

Ta  mère. . . 

l'éveillé. 

Je  ne  cesserai  de^Taimer. . .   mais  le  devoir. . .  Thon- 
neur. . . 

vieux-canon. 

Tu  resteras,  et  si  tu  ne  veux  pas  entendre  la  raison. ^  c'e^t 
r  colonel  qui  te  l'ordonnera. 

l'éveillé. 

Le  colonel  m'ordonner  de  m'  se'parer  d' toiî.  . .  je  m' 
ijattrai  contre  lui ,  contre  tout  le  monde! ... 
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ViÉux-CANON  ,  s*ej forçant  de  prendre  un  ton  d'autorité, 

£h  bien!  monsieur...  c'est  moi,  nioi  Yicas^-Canon , 
votre  ami,  votre  père,  qui  vous  défends  de  me  suivre. . . . 
voyons ,  vous  batlerez-vbus  aussi  contre  moi ,  monsieur  le 
mutin  ? 

L^EVEILLÉ ,  lui  sautant  au  cou. 

Toi ...  je  t^embrasserai  !  • .  mais  rétléchis  donc.  •  •  est-c^ 
que  tu  pourrai^  vivre  $ans  ton  pUit  Sarpejeu.** 

MarceUine  entre  sur  ce  tableau, 

VIEtJX-CANOÎï  ,  à  part. 

Mille  bombes! . .  •  j'aimerais  mieux  être  à  la  bouche  d'un 
canon! 

SCÈNE  XVIIL 

Les  Mêmes ,  MARCELLINE. 

MARCÇIXiNE. 

Ah  !  monsieur! . . .  mon  fils  parle  de  m'  quitter.  Il  serait 
encore  séparé  de  moi/.  •  servea^vou3  du  pouvoir  que  vous 
avez  sur  son  esprit ,  pour  le  détourner  d^un  projet  qui  me 
désole. 

l'éveillé. 

Ma  mère!«.« 

Al  fi  de  Lantara, 

Son  cœur  »  j 'en  ai  la  certitude  , 
A  tout  bravé  pour  conserver  mes  jours , 

Pourrai-je  ,  sans  ingratitude  ,' 

Lui  refuser  1' même  secours?    (bis,) 

Oui ,  contre  une  rage  ennemie  , 
J*  veux  à  mon  tour  ,  je  veux  le  protéger , 

£t  si  le  fer  un  jour  tranche  sa  vie , 

J  '  dois  être  là  pour  le  venger. 

YIEUX-CANON. 

Laisse-moi .  • .  laisse-moi .    . 

MARCELUNE. 

Air  :  Vaudeville  du  Gwrée-manlùt, 

Ton  père  est  mort  au  dliamp  d 'honneur  ^ 
Mais  ta  mère  a  pu  lui  survivre  , 
Veux-tu  rcnouv'icr  ma  douleur 
En  courant  risque  de  le  suivre  ? 


(3i) 

l'evbiué. 

Mon  père,  en  mourant  pour  I  Etat , 
N  '  m'a-t-il  pas  légué  son  courage. 
M 'empêcher  de  mourir  soldat , 
C'est  me  ravir  mon  héritage! 

VIEUX-CANON ,  à  part. 

C'est  UD  homme  que  c't  enfant  là!. . .  c'esl  un  homme! 

MÂRCELLINE. 

Mon  fils. .  •  ta  veux  donc. . . 

l'kveiixé. 

Eh  non ,  non  ! . . .  je  ne  veux ...  je  ne  dois  tous  quitter 

ni  l'un ,  ni  l'autre  ;    mais  voyez   donc  vous-même 

trouvez  un  moyen  qui  puisse  nous  mettre  tous  d'accord. 

Air  :  V amour  ainsi qu*  la  nature. 

Au  fond  du  cœur,  je  le  gage  , 
Chacun  me  veut  en  partage , 
£t  moi ,  je  veux  ,  si  je  peux  , 
Vous  posséder  tous  les  ceux. 
Nous  ne  pourrions  sans  ombrage  , . 
Nous  voir  aussi  loin  que  ça... 

J'y  songe. . . . 

//  les  prend  chacun  par  une  main  et  les  réunit  près  de  lui. 

Tous  deux  \  par  un  mariage , 
Rapprochez  ces  dîstancMà.     {Jbis.) 

ViEUX-€ANON  ,  souriant 

Eh  !.  » .  ce  petit  drôle. . .  a  des  idées. . . 

l'éveiixé. 

Vous  voy^ez  qu'il  n^  tient  qu'à  vous  maintenant  que  nous 
ne  nous  quittions  jamais. 

Vieui^-<:an6n. 

Il  est  sûr. . .  et  certain.  .  que. . .  quand.  • .  si.  • .  si  j'étais 
assez  heureux. . .  assez. . .  (A  l'Eveillé, )  Je  suis  gauche 
comme  une  déroute. . .  aide-moi  donc,  toi. 

l'éveillé. 

Eh  !  c'est  mie  chose  convenue ,  n'est-ce  pas ,  ma  mère  i'. . 
notre  bonheur  l'exige  et  les  convenance^  s'y  trouvent^ 


(  30 

_  i 

Air  :  Traitant  r amour  sans  pilté. 

Déjà  l'estime  entre  vous 
Form,c  une  amitié  bien  tendre  , 
Autant  que  je  peux  l'entendre 
C'est  assez  pour  être  époux. 
Quand  au  bien  ,  à  la  naissance  , 
J 'y  vois  peu  de  différence  ,  - 
Mais  ennn  dans  la  balance 
Si  j  '  mets  l 'amour  filial... 
D  'un  côté  je  vois  ma  mère  , 
De  l'autre  il  me  faut  un  père, 
Pour  que  le  poids  soit  égal. 

,  ..■..♦■ 

VIEUX-CANON. 

Il  a  raison,  corblcu!    Marions-nous  d^ abord,  j'  vous 
ferai  la  cour  ensuite. 

MARCELLINE  lui  serre  la  main  en  signe  de   reconnaissante  et 

d 'approhatùon. 

Comment  lui  résister  ? 

l'éveillé. 

Â  la  bonne  heure ,  vlà  qu'est  parler  !  à  présent ,  j'  peux 
battre  aux  champs  P 

Air  du.  pas  dansé  par  le  tambour-major  dans  le  ballet  de  la 

Servante  justifiée. 

Hâtei-vous  donc  de  former  cette  chaîne  , 
Kmbrassez-moi 
Pour  gage  d'  votre  foi  ; 
Car  vous  m'avez  bien  causé  de  la  peine. 
Pour  en  venir 
A  c'  moment  de  plaisir. 

MARCELLINE    et    VIEUX-CANON. 

Ah  !  quel  bonheur  nous  promet  cette  chaîne  ! 
De  bonne  foi , 
Mon  enfant,  comme  toi , 
Nous  avons  eu  tous  1rs  deux  bien  d'  la  peine ,    ^^ 
Pourcn  venir  *  '     *    * 

A  c*  moinent^de  plaisir. 

MARCELLINE. 

Entre  vous  et  lui ,  • 
Dès  aujourd'hui 
Passant  ma  vie , 
Je  vais  donc  enfm  y 
Jouir  du  plus  heureux  destin! 
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Ynux-cANOir. 

Me  T'ià  Assuré)  ' 
^  Tout  marche  au,gr4 

De  mon  envie. 
JÊ  VSvn'ihL  rus  ben  joliment 

Rapatrié  le  diflereiit. 

TOUS  TROIS  reprennent 

Ali  !  quel  bonheur  nous  {tromet  cette  cfaafttc ,  etc.'  ' 

MÀRCSUim. 

Ah  1  îe  pressentait 

Que  je  r 'verrais 

£c  fils  que  j  *à1me  ; 

Une  secrète  voix 
Me  l 'a  dit  la  plus  de  cent  foia. 

Un' secrète  voix  ... 

Plus  de  cent  fois 

M 'a  dit  de  même  , 
Qu'un  brav'  comme  vous 
Pouvait  seul  être  mon  époux. 

TOUS  TROIS  ensemble» . 
Ah  ]  qyel  bonlieur  nous  ptomet  cette  cbatnei  alc^ 


SCENE  XIX. 


Les  Mêmes ,  MICHAUD. 


UlcaAVù  va  auprès  de  VieuohCanon  et  lui  parie  à  VwtSle» 

Mon  serg^ent. . .  vous  pouvez  partir ,  U  y  a  là  on  cheval  y 
\^i  û^a  point  de  selle ,  maïs  c'est  égal. .  • 

TIEUX-GANON. 

T^dsezrvdns  donc. 

^2XSXVLkf  quiaenienâu. 

Comment?  comment  l  partir  ?..  ah  !  monsieur  rsonmoist 
vous  totiiiez  déloger  sans  tambour. . .  ;  (^Au  père  MichauJ.  ) 
,Qh  !  que  nous  ne  le  laissons  pas  aller  comm'  ça  f  ^ 

MICHAUD. 

•  Il  reste  donc?  tant  mieux!  il  sera  témoin  de  ma  téHdÀéé 
Chère  Marcéliinel  vous  avez  rbtrouyé  votre  fils,  il  faut  à 
cet  enfant  un  guide ,  un  appui  tùtélaire  ;  le  notaire  va  ven!( 
%i  me  voâà  tout  prêt. 

Raii^ian,  *  .    i 
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f 
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t^ty^xULÉ"^  à  part. 

Allons ,  un  père  aé  ^j^Kis  qui  m'arrîvc  ! . .  (  Haut,  )  Mon-» 
sieur  Michaud,  ma  mèce\ vous,  remercie  ,'mai$  etk  ne  peut 
accepter  vos  offres ,  je.vifns  4ç.U  marier. 

Marier  L*tk  Qui  ?  ... 

t  EVEILLE. 

A  mon  sergent.  .;w        . . 

Eh!  mon  dieu  oui ^  ttioù .'viieux,  c'est  une  affaire  ter* 
minée  !  .  .^  ;)«•  :jo-. ' 

Par  exemple!  j'étais  lpjîi>  de  nii'attendre  à  celui-là. 

.    .  i'ëveille. 

Oue  voulez-vou3!,''fl  rie  sV  attendait  pas  lui-même. 

MIC  HA  un. 

^Vous  pjen  faîtes  pas  d'autres,  mad^ip^,  voilà  la  nea- 
^îènic  ifbis  que  1'  notaire  di*eSse  mon  contrat  d'  mariage.. . . 

On  enienS  en  ce  momej^  luMmsique  et  la  grosse  caisse,  ou  bien 

un  t^ulefHeni  de  tambour, 

VIEUX-CANON. 

Qu'est-c'  que  c'est  qu' ça? 

,:r./jj:»  <.M ,jS(r;EÎNE:..XJi  et  derrière.'  ■ 


Les  Mêmes,  GEOR6ËTTE  , /Jôrtew^  devant  elle  un  then-- 
taire  rempli  de  bouquets  y  SANSONNET^  W"  ^ikwKW» 
soldats  y  la  bouteille- e^:le\V^^rre  à  ia  maùu 

C  -^Cfe  sôht^es  taiiibibors  ^Tiégîtrietit,  (^y^  Geô^^^é^e,-^  Ajpnï- 
chez,  mamsdWV^t  disttibtrez  des  bouqtfèfe-^à^tciut  1-  inondé. 
.  ^ANSONNEX ,  présentant  un  bouquet  à  Vieux- Canon. 

\   J^|pp^^  tète ,  rEveil^ 

f*  ;mpj.^^iiQ^s;^;^yipn    fait  1^;  projet  àe^  ypus .  surprendre^  ce 
sdîr  •  mais  comme  ùii  dit  qu'  vous  voulez  paftjr.  tout  d'  suite, 
je  viens  vous  souhaiter,  en  même  tcmpis ,  bonne  télé  eil>ô^ 
voyage. 
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VIEUX-CANON. 

Je  TOUS  remercie ,  mes  amis ,  yous  arriréz  i  propos.  • .  • 
Je  vous  présente  ina  femme,  " 

SANSONNET. 

Vous  vous  mariez 9  mon  sergent? 

VIEUX-CANON. 

Oui ,  c'est  un  peu  tard  ,  n'esl-cê  pas  ?   • 

i'éveiixé.* 
Mais  enfin  vaut  mieux  tard  que  jamais  ! 

mCHAUl). 

Vous  êtes  une  cruelle  ,  madame  Martelliné ,  mais  vous 
avez  beau  faire,  vous  aurez  ^elque  choise  de  moi ^  je  m' 
charge  du  présent  d*  la  mariée. 

.  '  SANSONNET.    * 

Nous ,  des  frais  dé  noces  t  c'est  une-  affaire  de  corps. 

L^EVEILLÉ. 

Et  moi,  da  charivari;  Sansonnet,  prends  ton  fifre  et 
sQoi  ma  caisse. . .  •  vous  allez  voir  comme  j'en  pince. 

VAUDEVILLE. 

l'éveillé. 

Il  frappe  sur  son  tambour  a&ec  la  rUcku  nette* 

Air  de  Chasse, 

•       .  .  •         -        ■  .     . 

Grand  caciUon  !  sgyona  dans  Tivresse, 
Fêtons  Tepoux  et  1  ami  tour-à-tour  , 
£n  vrais  soldats» ,  que  notre  allégresse   . 
Eclate  au  son  du  nfre  et  du  tambour. 

CHŒUR. 

Grand  carillon ,  etc. 

SANSONNET. 

iLe  lendemain  dé  votre  mariage  , 
Notre,  sergent,  si  votre  amour  s 'endort, 
. Attendez-voiis  à  queuq  '  nouveau  tapage  ^ 
Tïous  cbantérôns  encor  deux  fois  plus  fort. 

.   .       .        CBŒUa. 

Grand  cai^Hlon  ^  etc.    •>  * 

A&ectàmhomr  et  fifre* 

YIEUX-G ANON ,  à  Morcellme. 

Je  vous  aîm'raî  d'un  amour  bien  sînfcèrè  ,    ''^ 
Ne  craignez  pas  que  j  '  coure  à  d'autr 's  attrait*  i 
Je  ne  suis  plus  dans  la  troupe  légère  | 
t^jgrenâdier  M  Toitrge  jamais 
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CIKEinL 

UTtnd  carilbm  ,  etc. 

J*  crob  franchement 

Qve  Totre  o^ar  s'attadlt  ^ 

Vou5  aimiex  tant 

Vot'  petit  Ratdnian  ! 
Ail  !  les  chevrons  et  la  Tietlle  moistache 
Je  le  %ob bien ,  n'empèch*  pas  T sentbncnt f 

CHŒUR. 

Grand  carillon ,  etc. 

MiCHAVD,  à  f^itux'Oanon» ' 

i*  croîs  qu'à  notre  âige  un  époux  se  hasairde  y 
Vous  n'irez  plus  parmi  les  édaireurs , 
D 'un  autr*  côté  ,  mon  ancien  ,  prenez  gâvde  « 
En  TOUS  ai^aiiant ,  d'  rester  cbns  les  tramcon. 

CHŒ1JK« 

Grand  carîIloB  »  etc. 

Tamhoor-hattant ,  lorsque  je  suis  eh  route  , 
Fier  ,  à  ton  rang ,  tu  me  suis  l'arme  an  bras» 
Au  champ  d 'honneur  Je  temps  viendra  sans  doute 
Où  je  pourrai  suivre  à  mon  tour  tes  pas. 

Grand  carillon ,  etc. 

GSO&GETTS,  à  Marcellme, 

Votre  bonheur  vraiment  me  fait  envie  «^ 
A  c'  brav  '  bomm*  là ,  vous  pouvet  vous*  fier  ; 
J 'aim  '  le  courage  ,  et  si  je  me  marie , 
Décidément  il  m' faut  un  grenadier. 

CBCEUIL 

Grand  carillon  ,  etc. 

l'Eveilla,  auparîare, 

C*est  le  tambour  qui  ranime  la  Jansa  , 
Il  est  silrtout  Tinstrument  du  dieu  M,ar^ 
Ah  !  puisse-t^il  faire ,  sans  conséqueucci , 
Rire  à  nos  jeut ,  qui  sont  {eut  db  hasfrvf' 
Grand -cariiibn  ,  nlarqueila  cadence, 
Frappes  des  mains  et -du  pied  tomvà-toijf  , 
En  bon  public  ,  que  votrç  indulgeQc»» 
-  £clatfe  au  son  diu  fifre  et  du  tambour. 

TOUS.. 

Grand,  carillon  i  etc. 
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VADEBGNCŒUR, 


OU 


LE  RETOUR  AU  VILLAGE 


COMÉDIE-VAUDEVILLE. 

i 

I  I 

Le  Théâtre  représente  un  paysage.  Dans  le  fond^  fermé  par 
une  grîUe ,  on  voit  le  parc,  A  la  gauche  du  spectateur  est  un 
pOQiUon  oà  loge  Vintendant  ;  à  la  droite^  une  allé  du  châtecoê 
présentant  un  balcon.  Sur  le  premier  plan  à  gauche  y  la  ferme  ' 
du  château ,  occupée  par  La  Tulipe, 


SCENE  PREMIERE. 

JULIENNE,  sortant  de  la  ferme. 

Ah!  mon  dieu!  onn^en  revient  donc  jamais  de  ces  armées  f 
Pauyre  Philippe  !  au  moment  de  notre  mariage ,  nous  être 
TUS  séparés  comme  ça. 

AIR  :  de  Bayard  à  Laferté  (  par  M.  Plantade.  ) 

La  chose  était  à  moitié  faite , 
Nos  deux  famillVétaient  d'accord... 
V^là  qu*i]  part  au  son  de  la  trompette , 
Et  cTpuis  six  ans  ,  jTattends  encor. 
Ah  !  i  ai  ben  peur ,  par  c'  que  j'éprouve , 
Ou*  les  vœux  que  j  fais  n'soyont  perdus. 
Li   bonheur  manqué  rar'ment  se  r'trouve... 
Quand  c'est  parti ,  ça  ne  r'vientplus. 

Et  dire  que  depuis  six  mois ,  il  ne  nous  a  pas  écrit  un  seul 
petit  mot  de  lettre!  ah!  s^il  n'est  pas  mort,  c'est  hen  mal  à  lui. 

Même  air* 

8Uand  au  momeçt  d'son  mariage 
n  futur  s* en  va  batt'  Fenn'mi , 
Dans  1*  nouveau  serment  qui  l'engage , 
Je  n*  devons  plus  compter  sur  lui. 
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Pour  que  Iç  sort  nous  I^  ramène 
Je  n*  b^ns  qu*  àëB  ▼osux  superflus... 
Ou  si  rbonheur  veut  qu*il  revienne , 
C'est  son  amour  qui  ne  rVient  plus. 

On  entend  un  roulement  de  tambour  interrompu  par  des  Mats 

de  rare.  « 

SCENE  IL 

JULIENNE  ,  lA    TULIPJE  ,  TURLUTUTU  arec 

on  tambour  crevé ,  les  Paysans. 

LE  TAMBOUR  ,  dans  la  eoultsse. 
Mais  liçhez-moi  donc,  monsieur  La  Tulipe. 
LA  TULIPE ,  l'amenant  par  l*oreÙïe, 
Je  t'apprendrai  k  tanibouriner  des  sottises. 

LETAMBOUB. 

Dam  !  moi ,  est-ce  que  c^est  ma  Caute  ? 

Air:  Mon  galoubet. 

Holholhoiho!  (bis.) 

LA  TULIPE. 

Tais- toi ,  tais-toi ,  je  te  Tconseille. 

LK  TAMBOUR. 

V'ià-t-il  pas  un  tambour  ben  beau, 
C'est  un  *  mécbanc'té  sans  pareille..... 
Non  content  dWarracher  l'oreille , 
Crever  ma  peau! 

CROS-PIERRE. 

C'est  bien  fait! 

TOUS. 

Oui ,  oui ,  c^est  ben  £sdt  ! 

GROS-PIERRE. 

Ya  achever  ta  tournée  k  cHe  heure. 

LA  TUUPE. 

Cet  imbécille  qui  vient  nous  parler  d'complimenter , 
d'féter  m  *sieur  l'intendant ... 

JULIENNE. 

Comment  !  d'féter  monsieur  Tintendantr . .  est-ce  que 
c'est  saféteP. .. 

LA  TUUPE. 

Pârdi t  n'est-ce  pasia  Saiot-Polycarpe  ! . .  Ah!  je  te  fét'rai  l 
et  surtout  au  moment  où  jVenons  d'en  apprendre  encore 
de  belles  sur  son  compte. . . 
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juueune. 

(^uoi  donc ,  mon  père  f 

LA  TULIPE. 

£st-ce  qa^il  ne  s^avise  pas  d'aller  sur  les  brisées  de  la 
coffimune  pour  acheter  l 'petit  bois  qu'est  en  yente ,  et  tous 
empêcher ,  un'  fois  qu'il  sera  à  lui,  d'y  venir  danser  les  fêtes 
et  dimanches ,  conime  de  coutume. 

TOUS. 

Oh  !  le  méchant  homme  ! 

TÛRIi^UTUTU. 

C'est'il  ben  vrai  c'  que  tous  dit's  là^  monsieur  La  Tu- 
lipe ? 

LA  TtaiPE. 

Pardi,  jel'tenons  de  monsieur  le  maire  lui-méine, 

LE  TAMBOUR. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  j  *  deTÎendrai  do,9ç  ,  moi ,  qip  est 
le  ménétrier  de  l'endroit  ? 

GROS-PIERRE. 

£t  nous  qui  n'aTons  que  c'^aisirJà  ! 

TURLUTUTU. 

Oh  !  jarni ,  M.  La  Tulipe ,  puisque  c'est  comme  ça  ^ 
j'  n'ons  eu  que  c'que  j'  méritions ,  et  vous  m' tireriez  l'autre 
oreille  que  j'  vous  dirais  :  c'est  ben  fait.' 

jyi^EIiNE. 

Mais  q^n  raison  peut-il  donc  aTOir  c'  viUin  homme , 
pour  nous  tourmenter  comme  ça  ? 

LA   TULIPE.        ' 

Ça  s'  devine  ;  d'abord  v'ià  deux  ans  que  j' lui  refusons  ta 
mam ,  première  raison ...  ;  après  ça,  l'an  passé  j'  n'ons  pas 
voulu  lui  rendre  les  honneurs  que  je  n'  dcTons  qu'au  maître 
du  château ,  deuxième  raison  ;  et  enfin  ,  c'est  un  caractère 
à  l'enTcrs  des  autres,  il  ne  peut  pas  voir  rir^e  sans  pleurer, 
troisième  raison  qui  vaut  bien  les  deux  premières ,  et  qui 
vous  prouve  que  j' n'aurons  pas  d' boi^beur  ni.  der'.pos ,  tant 
que  M.  S  Clairfond  i^e  sera  pas  ici. 

JULIENNE. 

Et  il  y  serait  bientôt  s'il  savait  comme  on  nous  traite. 

LA  TITLIPE,  mystérieusement. 
Chut  !  j'  va^TOiis  diri^à  U»9&  qudque  chose  qu'il  n'  faudra 
redire  à  personne. 
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TURLirruTu. 
Bah  !  (^'est-ce  qae  c'elst  donc? 

TOUS. 

Ecoutons... 

LA    TUUPE. 

Aia  t  Du  partage  de  la  richesse. 

Le  mois  dernier  y  dans  une  lettfe , 
A  m^sieu  d*  Clairfond  fons  fait  Y  rëdt 
Dec'  que ,  contr*  nou$ .  ose  s'  permettre 
C*t  intendant  que  tout  l'mona  maudit , 
Si  ben  qu'aux  plaisirs  de  la  danse 
C  lui  qui  Toudrait  nous  faire  renoncer  ^ 
Pourrait  bientôt  lui-même ,  en  récompense  ^ 
N'pus  savoir  sur  quel  pied  danser,  {pis.) 

TOUS. 

Oh  !  quen  joie  !  queu  joie  ! 

LE  PAYSAN. 

Ah  1  mon  Dieu  !  le  v'Ià  !  le  rlà  ! 

JULIENNE. 

Quî? 

LE  PAYSAN. 

M^sieur  Le  Loup ...  * 

TOUS  y  s* enfuyant. 
Le  Loup  !  je  me  saure. 

LA  TULIPE. 

Et  moi  je  rentre . . .  car  je  ne  pourrais  pas  mVmpécher 
d' lui  dire  tout  c'  que  j'ai  sur  le  coeur,  et  ça  n'est  pas  le 
moment. .  •  Viens ,  Julienne ,  suis-moi. 

,  JULIENNE. 

Oh  !  ben  volontiers,  mon  père,  je  ne  suis  pas  plus 
curieuse  que  vous  de  le  voir ... 

SCÈNE  III. 

M.   LE  LOUP  ,    JULIENNE  ,  ensuite  LA  TULIPE. 

LE  LOUP  y  retenant  Julienne  sur  le  pas  de  sa  porte, 
AlB  :  Prenons  d'abord ,  Voir  lien  méchant. 

Belle  Julienne ,  un  seul  instant , 
Ayez  la  bonté  de  m' entendre. 

JULIENNE. 

Non ,  monsieur,  mon  père  m'attend» 

LE  LOUP. 

Vous  m'ares  lait  bien  plut  attendre. 


(7) 

Aux  vœux  du  phiA  constinf  amouri 
Tendre  agneau  ne  soit  plus  rebelle. •• 
Ton  cœur  devraît-il  être  sourd  {bis,) 
Lorsque  c^est  Le  Loup  qui  t^appelle.(£if.} 

JULl£ïïN£  j  à  Le  Loup  qui  la  relierdsur  le  pas  de  sa  porte» 

Excusez,  M.  F  Intendant,  une  autre  fois. . . 

LE  LOUP,  mystérieusement. 

Une  antre  fois . . .  une  autre  fois ...  le  moment  ne  sera 
pas  aussi  favorable . . . 

JUUENNE. 

C'est  possible  ;  mais  je  suis  trop  pressée . . . 

LE  LOUP ,  la  retenant. 
Un  seul  mot. . .  c^est  aujourd'hui  la  Saint- Polycarpe. 

JULIEKNE. 

Oui ,  oui ,  on  Fa  tambourinée  ce  matin.  • .  eh  bien  ! 

LE   LOUP. 

Pendant  ce  couplet,  LaTuUperevieniune  pipeàla  bouche  et  écoute» 

Air  :  Vive  la  Lithographie. 

jr  espère  que  pour  ma  fête , 
Julienne  a  depuis  long'temps 
Une  of&ande  toute  prête.  ^ 

JULIENNE. 

Non ,  monsieur  y  j*  n*ons  pas  eu  Ptemps. 

LE  LOUP. 

Quoi  !  pas  une  seule  fleur  ! 
Pas  un  compliment  flatteur 
Pour  celui... 

JULIENNE ,  voulant  s*échapper, 

T  suis  en  défaut  ; 
Mais  TOUS  m*direc  ça  tantôt. 

LE  LOUP ,  la  retenant. 

Pour  celui  qui  de  tous  plaire 
S'occupe  soir  et  matin... 
Dont  toute  autre  serait  fière. 

JULIENNE. 

Ty  penserai  Tan  prochain. 

LE  LOUP. 

Pour  celiii  ffoà ,  quelque  jour. 
Peut  devemr  à  son  tour  ^ 
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ht  maitre  de  ce  chÂteéii... 

JULlEimB. 

Quel  bonheur  pour  le  hameau  ! 

LE  LOUP. 

Bref,  pour  celui,  ma  poulette , 
Qui  de  tout  le  bien  qù  il  a 
Paierait  cette  main  blanchette. 

U  lui  prend  la  main, 

lA  TiTUppE  I  frappant  Id  sienne. 

Oui,  mais  on  n  'achèt*  pas  ça. 

L£  LOUP. 

Comment  !  c^est  toi  qui  oses  te  permettre... 

LA  TULIPE. 

C'est  moi-ihémë,  La  Tulipe  ,  <}ui  viens  tous  dire  pour  la 
dernière  fois ,  en  qualité  d'ancien  canonnier ,  qui  doit  s^j 
entendre ,  que  vous  tirez  rotre  poiidrè  aux  mbinéàûx. 

LE   LOUP. 

Insolent  ! 

Air  :  *Pai  vu  le  Parnasse  des  Dames, 

Peut-on  à  ce  point  méconnaître. 
Mes  droits  et  mon  autorité  ? 
Je  repx  ésente  ici  ton  maître. 

,  LA  TUUPE. 

U  est  bien  mal  représenté. 

LE  LOUP. 

Tu  yas  savoir  y  si  tu  m'irrites , 

Ce  que  l'on  gagne  en  me  bravant  * 

LA  TUUPE ,  lui  fumant  au  nez, 

Tnez ,  c'te  fumée  et  c'que  vous  dîtes , 
Autant  en  emporte  le  vent. 

LE  LOUP ,  hU  arrachant  sa  pipe  et  la  brisant, 

Ahc^esttrop  fort. 

LA  TULIPE,  fwieua^ 

Casser  ma  pipe  !  mille  bombes  !  une  pipe  aussi  vieille  qae 
son  maître  ;  une  pipe  qui  a  fait  vingt-neuf  campagnes  ;  une 
pipe  qui  a  eu  Phonneur  de  fumer' à  cft'tié  dé  dix  Maréchanz 
de  France  !  • .  •  ^ 

•LE  LOUP, 

Eh  i  que  më  fait  tout  cela  ? 
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AïK  î  Du  déjeilner fenêenis  Vhan  fut  m'appèk  (^u^lSon'^ 

veau  Poorç^uguac.', 

Un  îaf  endant 
Doit  punir  une  hijo|encft; 
D*un  iotendaot  ' 

On  doit  respecter  le  rang* 
LA  TUHPX.     '  • 

Un  vieux  soldat 
Ne  Moffire  pas  une  offense  { 

D*un  vieux 'soldat 
Respectez  Tâge  et  Te'tat*  «^ 

LB  LOUP. 

Ne  te  frotte  p«is ,  sur  ma  foi , 
A  des  ennemi^teb  que  moî. 

LATULIFK. 

Ten  ai  frotté  de  phis  madrés 

Qne  TOUS  r  joindrèt  quand  tous  voudres. 

LS  LOTTP. 

Un  intendant 
Doit  punir  une  insolence  ; 

p*un  iiUentlant 
On  doit  relispeder  te  rang. 

£t  tout  soldat     ' 
Qui  le  hn).re  et  qui  Toffense  * 

O'un  attentat 
Ensemble.     J  ^*  coiipable  envers  Télat. 

LA-Y^ULlPCr  - 

D'un  intendant 
On  peut  nf^re|ler  Tûi^portance  f 

Quand  c*t*  intendant 
N^est  qir  un  fou  y  au*un  vieux  pédant  ; 

IVIais  un  soldat 
Est  an-dessus  d'une  intendance  ^ 

Quand  ce  soldat 
A  fifenlitt  ans  servi  l'état. 

Le  Loup  sortjwleux  par  la  coulisse  à  droàeé 

SCÈNE  IV. 

LA.  TtJUPE ,  JULIENNE. 

LA    tUtIPE.  ^ 

JoKenne ,  tu  as  vu  eoAime  ce  méchant  homme  m^a  traité.  * 
Qni  offense  le  père ,  offense la  filie  ;  par  ainsi'  tu  ne  dotô  pas 
être  moins  foriense  contre  l|iî.qM€  moi^  el  opmme  rien  ne 
peut  lui.  faire  plus  de  peine  que  4^  te  roir  la  femme  d^nn 
an  Ire  ^  je  te  donne  vîngt-quatve  heures  pour  aimer  quelqu^nn, 
et  huit  jours  pour  Vépooser  ;  arrange-^foi  là-dessus. 

Fausse  sorde. 

Vadebêncaw,  d 


f 


(.0) 

JUllEMllE,  le  retenant* 
Mais ,  mon  père ,  tous  m  arez  promise  à  Philippe* 

LA   TULIPE. 

Eh  bien  !  est-il  là ,  ton  Philippe  ? 

JULIENNE. 

Non ,  mon  père  y  mais  il  reviendra. 

LA  TULIPE. 

Il  reviendra  9  il  reviendra  !  qaand  ?  Et  puis ,  tiens ,  veux 
qae  j^  te  dise  ? 

Air  :  Du  verrem 

Ton  Philippe  est  uo  bon  enfant  ; 

Mais  en  lui  vtj  a  queuq*  chos'  qui  m'  yeze ; 

C*est  qu*à  son  air  doux  ,  innocent , 

On  ne  Taurait  pas  cru  d*  son  sexe. 

C  n'était  qu^  des  soupirs ,  des  hélas  ! 

Ob  eût  dit  d 'une  tourterelle  ^ 

Et  La  Tulipe  n'entend  pas 

Qu'  son  .gendre  soit  un  demoiselle. 

Ainsi  je  te  V  répète,  vingt-qoatre  heures  pour  aimer,  et 
huit  jours  pour  épouser. 

//  se  dispose  à  rentrer  et  revient  par  reflexdim'  ramasser  Us 

morceaux  de  sa  pipe. 

JULIENNE. 

Pauvre  garçon  I 

LA  TUUPE. 

Pauvre  pipe  ! 

JULIENNE. 

Air  :  Qu^il  est  petit ^  qu'il  est  gentil! 
Moi  qui  ne  hrûlais  que  pour  toi  ! 

LA  TULIPE.  ) 

Toi  qui  ne  fumais  que  pour  moi , 
Compagne  d'  La  Tulipe. 

JULIEKK£. 

Si  )'  te  perds ,  cher  Philippe.  .  . 
Non ,  rien  ne  te  remplacera. 

LA  TULIPE  et  JULIENNE. 

(  Uun  indiquant  sa  bouche  et  Vautrt  son  cœur^ 
O  toi  qui  toujours  étais  là  »  ^ 

Adien ,  adieu  ,  adieu  ""  P»"Sf|f'*"' 
'  '  pauvre  Philippe. 

.  ïl  sort  par  la  coulisse  à  gauche^  . 

JULIENNE,    le  suwant. 

Hai3  7  moQ  père,  comment  voulei-vous!.*. 
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hk   TUUPE. 

G*esl  mon  denûer  mot. . .  mariée  c'te  s'mabie  y  oa  filU 
toute  ta  yie.^. ..  (^ Montrant  sa  p^ie  cassée.)  Allons  en  cher- 
cher une  autre. 

SCÈNE  V. 

JULIENNE. 

Fille  toute  ma  vie  !  eh  bien  !  je  Faimeraift  encore  mieux  ^ 
quoique  ça  soit  ben  dur  pourtant.  • .  C  pauvre  Phifippe  » 
quand  j'y  pense. 

Ain  du  Faudeçiile  dOOieUo. 

C'est  ici  f]U*il  m*  fît  ses  adieux, 

£ii  partant  pour  la  guerre , 
Qu'il  me  jura  les  larm  aux  veux 

Que  l' lui  s'rais  toujours  dière, 
C^est  ia  qu^il  m*  prit  un  boiser, 
Qu*  Taîn'ment  f  touIus  lui  refuser» 

J*  n'étais  pas  la  i>lus  forte. 
Puis  c'est  là  qu*  se  î*tant  à  mes  genoux  t 
U  m*  dît  d*un  air,  aun  Ion  si  doux. 
Si  doux  I  si  doux!.... 

*  VADEBONCŒtXB  ,  dOilS  la  COvUsSt* 

Que  le  diable  t'emporte... 

SCENE  VI. 

JULIENNE,  VADEBONCCEUR,  EDOUARD. 

JVUENHX,  t'enfiiyant  du  c4té  par  où  La  Tulipe  est  sorti 
Ah  !  mon  Dieu  !  la  TÎlaine  figure  !    . 

YAnEBONCOfitR. 

Ljôsse-iHoi  donc...  M'  rabâcher  depuis  une  beve  que  ma 

S  rétendue  se  sera  lassée  de  m^attendre ,  que  je  suis  un  fou 
e  compter  encore  sur  elle  ;  qu'elle  m'aura  cru  emporté  par 
un  boulet  ;  que  je  vais  la  retrouver  af  ec  deux  ou  trois  mar- 
mots ,  et  antres  balivernes  semblables. . .  Corbleu  !  si  tu  ne 
Vêtais  pas  aossi  bien  conduit  en  route'f.*. 
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.  EDOUâED* 

'    'Allons',  allons ,'  calme-toi. .  •  ouV,  ta  Julienne Vès- restée 
fideUe;  jene  yonlais  que  t'inqaiéteroniDâtant.** 

VAI>£BONCO£UR. 

A  la  boiine  heure. 

EDOUÀ&B,  Jredtmnant. 

Air  :  Non^  npn ,  Colette  n^est  pas  trompeuse. 

Non ,  non  Julienne  n'est  point  trompeuse  ^ 
£lle  t 'a  gacdé  sa  foi  ; 
Pourrait-eile  être  amoureuse 
D'un  autre  berger  que  toi.  (liéciate  d&rthe,) 

i 

VAD£BOMCO£UR. 

Eh  bien  !  oui ,  Monsieur  le  goguenard  ^'  oui  y  elle  m'est 
restée  fidelle ,  et  tu  vas  en  avoir  la  preuve.  • .  Holà  !  hé  ! 
père  La  Tulipe  !  Julienne  !  père  Jérôme  !  •  • .  personne* 

EDOUABD. 

Cela  ne  commence  pas  mal. 

VABEBOMCOEUR. 

Qu'est-ce  que  ça  prouve  ?qu'ils  ne  s*  doutaient  pas  qu^j'^tr- 
riverais  ce  matin. . .  (://  cherche  des  yeux,^ 

EBOUAlii): 

Que  cherches* tu  donc  ? 

VABEBONCOEUR, 

Je  cherche  si ,  en  les  attendant ,  je  n'  trouverions  pas 
qucuq'  cabaret  à  qui  parler. 

EDOUARD. 

Je  n'en  vois  pas.  Mais^  laisse-moi  faire,  je  ine  charge  de 
te  Verser  bientôt  du  bon  ^  et  que  je.  paierai ,  pour  fairç  ma 
paix  avec  toi. . . 

VADEBOI^COBUR. 

Ah  !  }'  dis  9  alte-là . . .  c'est  moi  qui  régalé  ;  j'ai  accepté 
sur  Ja  roule,  parce  que  je  m^  suis  dit  :  v'iàun  garçon  d' famille 
que  rhasard  jette  sus  mon  ch^min^  i'  va  du  mêmacôtéqoemoiY 
ùu%  faire  route  ensemble  ;  j-'  rencontrons  on  cabaret  ;  il  est 
plus  cossu,  qu'  moi ,  i'  paie ,  c'est  ju9te  ;  mais  aujoard'juii  ^ 
me  v'ià  arrivé  sur  mis  terres., 

EDOUARD,  à  pari. 
J'  crois  bien  être  aussi  ttn  pep  j|ur  les  miennes. 


(  |3  ) 

TAIIi»0NC0EI7A, 

C'est  iQoi  qni  régale  y  et  ça  s' ciolt.  Ah  !  çà .  mais ,  est-ce 
qae  ta  rP  penses  pas  à  ton  blllft  de  logement  r 

EDOUARD. 

Tu  as  raison^  je  cours  le  chercher.  (  à  parL  )  Il  est  tout 
troavé. 

VADEBONCOSVR  A?  rttppeiiùnt. 

Ah  !  dis  donc ,  si ,  chemin  faisant ,  tu  venais  à  la  rencon- 
trer ,  dis-lui  que  je  suis'là. 

EDOUARD. 

A  la  rencontrer  !  qui  ? 

VABEDOnCOEUR. 

£h  !  parbleu  l  Julienne. 

EDOUARD,  rioMt. 

Ah  !  ah  !  voilà  bien  les  amoureux. 

Air  :  Tu  vas  chùn^^er  de  forime  et  d'emplvL 

Y  pense»-tu  ?  tans  avoir  vu'iamais 
Cette  beauté  rATÎssante  et  cncrie , 
Comment  pouvoir  reconnaître  ses  traits  ? 

VÂSKBORCŒmU 

Du  hameau  e*e&t  la  phu  Jolie , 
Sans  tts  parler  de  bien  d'autres  apoas  ; 
L*  tetidron  charmant  qui  d*  moi  s  est  rendu  maitre. 
Vous  a  des  yeux  !  des  pieds  !  des  mains  !  des  bras  ! 
Tu  n'  peut  pas  manquer  d*  la  reconnaître. 

^  EDOUABp. 

Diaprés  ce  rare  et  séduisant  portrait  ^ 
C*cst  y  j«\Ie  Toîs  y  une  femme  accomplie  ; 
Pour  ton  bonheur  et  pour  mon  intéi'ét , 
JTaccosftflrei  ta  ph«  )oiie. 
Ensemàfe,{  yadeboncoeur. 

Dis  lui ,  mon  cher,  qu'  je  reviens  un  peu  plus  laicl  ; 

Mais  conitt'  jadis  raîmant  i  la  folle  , 

Et  qu'à  mes  yeux ,  après  la  gloire,  elle  est 

De  toittWes  femmes  la  plus  |oiie. 

SCÈNE  VIL 

VÀDËBONCCEUR. 

Bon  luron ,  tout  d' même ,  ça  s'apprend  au  régiment,  ça.. 
y'îà  moi,  par  exemple^  on  m'appelait  Blanc-bec  quand 
j'suîs  parti ,  et  à  présent ,  ah  î  ah  î 


(»4) 

AlK  de  la  Fête  du  VUlage  ooisin. 

Je  n' somme»  plus  c*4;arçon  simple  et  maussade 
Qui  rougissait  au  rooind*  propos  d'amour, 
Qui  s'eniuyait  aii  seùi-briiit  du  tambouri 
£t  c|ui  rVuIait  d*  vaut  .un!  r^js^de* 
A  c't*  heur'  plus  màiin ,  . 

£t  toujours  en  train  , 
Sans  tendron ,  sans  vin  «  .    .  .' . 

Corbleu  !  j'  s'rais  malade,  .  * 
Depuis  qu*  j'ai  voyagé , 
Oh  !  comme  )*ai  chaneë  !  .  . 
lie  bruit  d^un  bouchon  > 
Pon  y  pon ,  pon ,  pon ,  pon , 
Le  bruit  du  canon  ,  ' 

pif  y  paf ,  pouf,  palapou  « 
Zon ,  xoD  ) 
Sur  r  gaxon , 
Les  flon  ,  flon  , 
Les  gloujc ,  ploui  » 
V*là  tous  mes  plaisirs ,  mes  plaisirs  et  mes  goûts  » 


Et 
Et 
V 


Zon,  zon,  \  ' 

t  flon,  flon,  I    /. .  V 

tgIoux,gloux,  M*"*') 

'Jà  mes  goûts.  ; 


Moi  qui  craignais  d*  me  qu'reller  et  de  m'  battre , 
A  cV  heur' ,  morgue ,  sçul ,  fen  défierions  deux  ; 
Moi,  qui  s'rais  mort  d'un'  bouteille  d' yin  vieux» 
«Ten  bois  trois,  sans  en  rien  nibattrç  ;  . 

£t  d  Vant  un  minois , 

I>oin  d*  fvàv  comme  aut'foisi 

Sans  m'  gêner,  ie  crois 


Le  bruit  d'un  bouchon,  etc« 

SCENE  VIII, 

VADEBONCŒUR,  LA  TULIPE ,  JULIENÎÇE, 

;rv|JENNE,  se  cachant  derrière  son  pire,  qu'elle  tient  par  l« 

batque  de  SQU  habit, 

«  • 

LA  TULIPE. 

Un  dragoq  do* . .  17"*.  régiment. 


cts: 


Hé  !  ccat  r  pèrr  laTdifrtt 


QaH 
£h! 


1  -» 


IISIK« 

DOBBéLa 


nuDiSffc* 


,      (  >6)> 

TaBCBONCOEUII. 

Eh  biea!  est-ce  que  jcTovs  fais  peôrPJ'roîiIiîa]  <pi*  vont 
n'  me  coniuissez  pu.  J'  TOoa  dirai  donc  qn'aa  moment 
d'  mopâifpart,  moD  vni  t  quT  m'  dit,  ^il^'l"-  Ah  Içà 
mais  à  propos  d'  ça  ,  papa  ,  connaissez-vous  dans  c'  paya-d 
un  Tieinc  proverbe  qui  dît  qu'  W  paroles  coulent  mieiu 
quand  on  les  modille. .  ■ 

LA  TUUPB.    . 

Si  je  r  connais  !. . .  Julienne,  vas  sa,  Sx>leU  d'pr,  nptu 
chercher  deox  bouteilles  du  meilleur-  >  >  - 

JULIEKME.     .-. 

'   Mais,  mon  pérei  il  allait  nous  dire  dés  nouTélles  de 
Philippe. 

LA    TVUPE. 

Tn  les  sauras  phis  tard. . . 

JOUENNE. 

(^Fausse  soiiie.  )  A  Vadebancctttr.  Monsieur  V  Soldad 
TH-ome liez- moi  de  n'  pas  parler  d'  Philippe  que  je  n'  ttw 
revenue. 

VADEBONCOEUR. 

J'  vous  r  jure  par  ce  baiser  Jà. 
,  [Il  l'tmùrasse  vivemmt,  )   • 

Li   TULIPE. 

Ah  !  çà ,  dites  donc,  voisin  ! 

VADEBONC<B(lll.. 
Youlez-TOiB  ben  permettre  P 

LA  TVUPE. 
Il  est  temps. 

VADEBOncœua ,  il  Ju/ieimâ. 


Aul  :  Ça  fait  toujours  plaùi 

Pardon ,  si  )'  m'cmanrlpe , 
'  Juaqu'i  Ttnts  «mbrasscr , 
C'est  par  l'ordre  d'  Phillppr, 
Ça  n'  peut  tous  offenser. 

JDLIEDNE. 

Si  c'était  pour  lous-ni^nie. 

Mais  d' la  part  de  c'  (jii'ori  «Jm 
Bien  loin  d'  faire  rougir , 
Ça  &it  (&m]  tou)ours  plaisir. 

(  El/e  soH.Ji 


--*, 


i 


(  '7  ) 
SCÈINE  IX. 


VADEBONCOEUR ,  LATULIPE. 

TAOEBONCCOR. 

3oAle  ftnfant,  parbleu!  dites-^onc,  camarade,  vobs  at« 
tendez  apparemment  )e  r'toor  de  son  Philippe  pour  la 
marier? 

LA  TULIPE. 

Oh!  je  Tatteads  ,  et  je  ne  1  auends  pas. 

V4D£B0NC<EUR. 

Hein! 

LA   TULIPE.  .  ^ 

G^est-à-dire  que  si  dans  huit  jours  il  n^est  pas  ici . . . 

YADEBOKCŒUa. 

Elibien! 

LA  TULIPE. 

Eh  bien,  lepaurre  garçon  n'attrapas  besoin  de  se  dé- 
ranger. 

Parce  que? 

LA  TULIPE» 

Parce  que  sa  place  sera  pf  ise. 

YADEBONGIEUR. 

Prise!  et  par  qui ,  s^il  vous  plaît? 

LA  TUUPE. 

Ah!  çà ,  mais  yons  m'  questionnes-là  coinme  si  Taflairc 
Toas  regardait. 

TADEBOTVCŒUR. 

C'est  que  Philippe  et  Vadebojcœur ,  royez-vous ,  c'est 
toat  un. 

Aia  :  VouUMipar  ses  atwrfs  complètes. 

Philippe  ne  fil  jamais  d*  campagne 
Que  son  sabre  ne  fût  le  mhn  ; 
Et  moi ,  je  n*  bas  jamais  d  Champagne 
Qnc  mon  Terre  ne  fût  le  ût^n* 
Farloot,  mém'  chance  fat  h  n6tre, 
Parfont ,  nom  marchons  du  même  pas  f 
**    "      ^*  ■uws  n'  se  mmen  pas 
•"^  V  fOft  cefle  deTantre.  (*«y 

3 


I 


I 


<  i8  ) 

LA  TUUP£« 

Diable  !  v^là  une  amilîé  qui  va  loin. 

YABEBO^iCŒUB. 

Pas  si  loin  que  vous  croyez ,  papa  Latolipe  ;  mais  aà 
donc  avez-vous  les  yeux  d'puis  deux  heures ,  pour  ne  pas  re- 
conuaitre  cUui  k  qui  vous  avez  promis  vot'  fiUe,  il  y  a  six 
ans  y  qui  1  aime  comme  le  premier  jour ,  et  qui  Tient .«  • 

'  LA  TULIPE,  /r  rtgardani  éhahL 
Comment ,  ta  s  rais .  • . 

TA])E£ONCŒCE. 

nùlippe,  sornommé  Yadeboncœor. 

LA  Ti:UF£. 

Pliilippe! 

Aia  :  Br  ia  tnaBe  êti 


QmÀ  !  c  est  PiuEnpe  * 
QWl  «'  but 


^jNMi4  li'irïfeirtkiiî^^»  ;$< 


(  »9  ) 

SCENE  X. 

JjCS   Précëdens  ,  JULIENNE ,  accourant  aocc  une  hauieûle 

à  chaque  main. 

Au  nom  de  Philippe^  elle  reste  interdite  et  immobile, 

L\  TULIPE. 

I^a  vois-ttt  avec  ses  deux  bouteilies?  EUe  s'est  mise  sous 
"les  armes  pour  te  recevoir. 

YÂDEBONCŒUR  ,  lui  prenant  les  deux  bouteilles» 
Faut  lui  rendre  Fsalut. 

LA.  TUUPE. 

C'est  trop  juste. 

YADEBONCŒUR. 

Maîsxomme  elle  me  regarde,  donc. 

JULIENNE. 

I)am%  m' sieur  Philippe  ,  c'est  qu^à  c*  t^heure  vous 
9rez . .  • 

YADEBONCŒUR. 

Des  moustaches. . .  Eh  bien,  sais-tu  c'  que  qpi  prouve  ? 
Ça  prouve  que  tout  jeune  quej^suis ,  l'ennemi  n'm'a  pas  en-^ 
•ore  fait  la  barbe. 

Air  :  Tout  ça  passe» 

Drès< quinze  ans,  quand  d'  nos  foyer» 
L*  danger  d*  Tétat  nous  arrache  , 
On  ril  d' voir  des  vieux  guerriers 
Sur  nos  fronts  flotter  V  panache  ; 
Mais  r  serment  qui  nous  attache 
Fait  un  homme  d*un  enfant , 
£t  valeur ,  taille  et  moustache 
Tout  ça  pousse  (  ^fois)  en  un  instant. 

(Il boit.')  Ah!  çà,  dis-donc,  père  Latriipe ^  saîs-tu  qt^^ 
t'est  du ch' nu? 

LATULIPE. 

C^est^  ma  fine;  vrai,  (à  Ju/i^im^ .)  Mais  où  diable  as-tu  dé- 
terré ça,  toi? 

JULIENNE. 

Ah  !  dam  ,  mon  père ,  c'est  une  histoire. 

LA  TULIPE. 

Bah! 


(air  ) 

JCLIETSNE. 

Eh  oui!  comme  f  allais  chercher  an  vîn,  j'ai  rencontré  na 
]piv  e  hcinnie  que  je  n'avais  jamais  vu,  ça  n'  la  pas  empé— 
ché  de  me  r  connaître. . . 

Air  :  Ce  n'rstpas  bd, 

C*est  Jufîennc  qu*on  voiisappeUe  f 

—  Monsieur  ,  c'est  moi. 
D'un  soldat  ammte  ficelle  ! 
,       — Monii<:ur,  c'est  moL 
D'  La  Tulipe  (ilie  cht'rie? 

—  Monsieur  ,  c'est  môL 
Et ,  ^u  cantoii ,  U  phu  jolie  ? 
(  Bcù^sani  les  jeux.) 

—  Ce  n*esl  pas  moi.  (3  f) 

YAD£BOKGŒUB« 

V1à  de  la  modestie. 

^  '      LA  TULtra. 

Dis-donc  de  la  mâlTcè,  elle  sail.biéH  ^'èn  penser ,  ti. 

JULIEiîSÉ. 

Là-dèssiis,  il  m'  dît  :  ma  belle  enFâiit,  j'ai  bien  dès  cBo- 
se»  à  vous  dire  d'  la  part  d'  vof  préiendn. 

Même  air. 

» 

Puis  il  serr*  ma  main  dans  la  sienne  ; 
Ç/etahi  lin  crL) 

—  Ahi  !  - —  C'est  pour  lui. 
Puis  la  bai^  en  m'  disadt  :  Julienne  , 

Encor  pour  lui. 
Puk  mVmbrasse  d*un'  force  extrême  : 

Toujours  pour  lui. 
Alaisy'fout  bas,  j'  di:»:  ti,  en  moi-même  : 
Ce  n'est  pas  liiL    (5^) 

Après  ça  ,  tenez ,  qn*il  m'  ^,  en  prenant  des  mains  d'un 
p'iii  garçon  les  deux  bouteilles  que  v'iii,  faites-moi  le  plai- 
sir d  porter  ça  d'  ma  jpârt  à  tôt'  père^  et  dites  lui  qn'  ce 
n*  sVo^t  pas  les  dernières. 

YABEBOKCŒUR. 

Un  joli  garçon,  pas  vrai  ?  uniforme  bleu. 

juueuke. 
Justement. 

VADEBOKCŒUE. 

Xsais  c'  qac  c''est«  (r>  pari.  )  L  camarade  m^a  tenu  parole, 

{Jtaut)  allons >  à  sa  sanie. 

LA  TtJLIPE. 

C'est  ben  V  moins. 


(  îï  ) 

VABEfiOIfCŒUR, 

Ati  !  fi ,  é'  ti^est  pas  r  loot  que  à'  boire...  faut  penser  aux 
affaires  9  et  puisque  j'ai  eu*  le  malheur  de  perdre  mon  paov' 
^ère  ,  il  y  a  six  mois... 

LA  TULtVE. 

Tu  trouveras  c'  qui  te  r 'vient  entré  les  mains  de  ton  on- 
cle qui  ù'  t'attend  guères ,  va. 

VADEBONCŒUR. 

"Vous  l'avez  connu ,  père  La  Tulipe  ?  Hein  !  c'élaît-y  un 
brave  homme  ?  et  gai .  et  bout-en-traîn  ?  J'  Tentendons 
encore  vous  dire  :  «Allons ,  vive  là  joie,  morgue!  JVieillîs' 
»  sons,  niais  nos  enfans  grandissent^  et  ils  en  auront  d'au- 
to très  qui  lés  chasseront  de  d'même,  V'ià  ï  monde. . .  Par 
»  àînst ,  èii  dttëtidanl  l' montent  de  lever  le  pied^  levons  le 
»  coude.  » 

LA  TULIPE. 

Cest,  morgùèntie ,  vrai. . .  « .  albti^,  Un  coup  à  sa  mé- 
moire . . . 

VAB£BONC<EUR* 

.  Deux ,  trois ,  qiiàtré  • .  • 

LA  TULIPE. 

Jusqu'à  d'main ,  cbrbleù  ! . . .  et  ce  hé  sera  pas  assez  en- 
core. Ah!  çà ,  c'est  donc  ben  vrai  que  tes  six  a  is  d'absence 
ne  t'ont  pas  refroidi  sur  le  compte  de  Julienne? 

VADEBOMCÔEUR. 

Refroidi ,  morgue  ! . . . 

JULIENNE. 

Ah  !  j'vous  r  disais  ben ,  mon  père ... 

TADEBOKCGEUR. 

•AlK  dû  Vcmèevi^  des  Jimazohes  et  de  Scythes, 

Quand  j*  laisse  îd  parens  y  amis  ,  maîtresse  , 
Les  oublier  !  Jugez  ^lîeux  d'  Vad'boncœur.... 
L*  bruit  du  catibii  h^ëlÔiifT  pès  ta  tendresse , 
ÎEn  diaogeant  d'  Aùm,,)^  n^arons  pas  changé  d' tœur,  {his.) 
]Elt  j'  cours  prouver ,  fidèle  à  ma  devise , 
-  £n  embrassant' tout  V  village  d*  bbnne  foi  -, 
Qu*  mon  amitié  ,  ma  gaité  ,  ma  franchise. 
Quand  je  reviens  ,  tout  revient  avec  moi. 

f^ûdthûMdx^t  sort. 


C    22   ) 
JUUEKNE» 

Et  moi ,  ponr  que  toat  Y  pays  V  sache  plas*  ttte ,  j'  vasF 
d'  mon  côlé  le  dire  à  tous  ceux  que  je  rencontrerai.  • .  pas 
vrai ,  mon  père  f 

LA  TUUPE, 

,    Va  j  ya ,  mon  enfant. 

JuUenne  sort. 

SCENE  XL 

LA  TULIPE ,  seul. 

EUe  en  perdra  la  tête ,  c'est  sûr  ;  la  friponne  n^ayait  pas 
tort  de  tenir  k  lui. . .  mais^  du  moins  ,  c'est  un  homme  à 
cUe  heure.  • .  le  ylà  comme  je  le  désirais. 

AIR  :  Adieu,  je  cous  fuis,  lois  charmanf, 

y  Youlaîf  pour  gendre  un  bon  vivant 
'  Qui ,  touionn  gai  dans  son  ménage, 

^1^  rappelât  en  chantant  et  buvant  » 
Ce  aue  je  faisais  à  son  âge  ; 
£t  î  vos  qu*  Philippe  est  un  luron 
Qui ,  tour-à-tour ,  saura  t^nir  téte| 
A  sa  femme ,  dans  ta  maison , 
A  son  beau  père  ,  à  la  guinguette* 

SCÈNE  XII. 

LA  TULIPE ,  EDOUARD. 

EDouAan, 

!NV.st-ce  pas  yous  ,  braye  honmie  •  qui  yoos  nommez  La 
Tulipe  ? 

LA  TULIPE. 

Pour  yous  servir ,  mon  camarade  ,  si  j^en  étais  capable.  • 
(  le  regardant  fixement  )  eh  mais  !  attendez  donc  ^  n'  seriez- 
yous  p  '  s  r  joji  garçon  qui  nous  a  enyoyé  tout-nà-rheore  d'un' 
certain  yinP 

EDOUARB, 

Com-nent  Tayez-yous  trouye  ?  ' 


(  =^5  ) 

LA  TULIPE. 

Presque  aussi  vieax  que  moi  ^  mais  comment  se  falt-U 
qa'  sans  nous  connaître  •  •  • 

EDOUARD ,  tirant  une  lettre  de  sapoche^ 
Reconnaissez-vous  cette  écriture  ? 

LA  TUUPE. 

£h  !  mais. . .  c^est  Ia)ettre  que  j'ai  écrite  à  notre  jeune 
maître ,  au  sujet  de  M.  Le  Loup. 

EDOUARD. 

Chut  !  parlez  plus  bas. 

LATULIPE  ,  le  regardant  plus  fixement, 
JarnI ,  queu'  soupçon  ! . . .  ,  vot'  âge ,  vos  traits  • .  •  • 

EDOUARD. 

Plus  bas ,  vous  dis-je .  •  • 

LA  TULIPE. 

Ah  î  si  vous  êtes  V  fils  de  M.,  de  Claîrfons ,  dites  le  moi , 
j' sommes  dignes  de  vot'  confiance  ,  par  rattachement  que 
j'avions  pour  vot'  père 

EDOUARD. 

Eh  bien ,  oui ,  c'est  moi ,  mais  le  plus  grand  secret. .  • 

LA  TUUPE. 

Queu  joie  !  queu  bonheur  \  mais  quoi  !  vous  êtes  venu  à 

pied,  comme  ça!'.    •  ' 

£d6uar,d. 

Non  ,  j'ai  quitté  ma  voiture  à  sîx  lieues  d'ici  pour  n'être 
pas  reconnu,  et  c'est  à  peu  de  disUnce  dé  là  que  j'ai  ren- 
contré Vadeboncœur  avec  qui  j'ai  achevé  la  route. 

LA  TULIPE. 

Mais  pourquoi  cet  incognito  ? 

EDOUARD. 

J'ai  un  projet- . . 

LA  TULIPE. 

Bah  !  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

JEDOUARD. 

Tu  le  connaîtras^  plus  tard^  qu'il  te  suffise  de  savoir  que 
j'ai  commandé^  enlarrivant,  un  repas  pour  tout  le  village. 

LA  TULIPE. 

» 

Là ...  '  juste  comme  son  père ...  il  commence  par  une^ 
^anne  action. 
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ÉOOUARI). 

Et  que  c^est  Ik,  le  vQvte  à  la  jnain ,  et  en  préseoce  de 
M.  n^Htendant  que  je  veus . . .  mais  je  crois  «ateudre  dir 
bruit,  appçlle-moi  toujpuFS  tqn  ç^m^Vf^^e, 

JaK  TX3XIPE. 

Ah!  ben>  oui« . .  est-ce  que  ça  m'  serait  possible. . .  j^aî^ 

nions  mieux  vous  laisser,  car  j'aprions'beau  ipe  taire  ,  ma 

joie  en  dirait  toujours  trop. . .  adieu ,  M.  le  Comte  ,  maïs, 

•    je  vous  en  prie^  ne  me  laissez  pas  trop  longrtemps  ce  secret- 

-  là  sur  le  cœur ,  car  il  finirait  par  m'étouffer  ,  c^ est  sûr 

Adieu ,  monsieur  le  comte. 

EDOUA.RD. 

Sois  tranquille.  (  La  Tulipe  rentre  chez  ba  ) 

SCÈNE  xin. 

EDOUARP ,  JULIENNE. 

JUllEm^E ,  toute  essoufflée. 

Oh  !  je  n'en  puis  pins  ,  je  Pai  dit  à  pW  de  cent  person- 
nes. 

£]K)UARD. 

Ah  !  c'est  vous ,  ma  belle  enfant  ? 

JULIEIÏNE. 

C'est  r  jeune  hpmme  aux  bouteilles.  JMEoçsieor  le  soldat 
flie  recpxwaaît?. .. 

Il  suffit  dé  vous  avAir  Tue  jone  fois. 

jui^eiskje;. 
Vous  êtes  ben  honnête ,  mais  où  est  donc  Philippe  P 

EBOUARP. 

Philippe  !  est-ce  que  vous  Tamez  tojpjoprs  ? 

Sijeraime!  je  crois  ben...  c'  n'est  pas  rembarras,  Il  n'est 
plus  gentil  comme  autrefois. 

EnouARD. 
Vraiment  f 
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JUUEKNE. 

Att  lieu  de  c^t  air  timide ,  de  c'ie  vois  douce  qa'il  avait 
avant  de  partir  ,  il  vous  |t  une  manière  de  rtnià  parler  et 
d' vous  regarder...  si  drôle  en^ ,  qs'  tout  à  l'heure  quand 
j'  Tons  rVu,  il  m'a  fait  plaisir  et  peur  toat  Ma-fois. 

EDOUARD. 

Croyez-vous  être  vous-même  comme  vous  étiez  il  y  a 
quatre  ans  ? 

Air  : 

Non,  h  son  âgé  ceteme  aa  vôtre 
Fille  et  garçon  changent  betufcoup , 
Forcé  cfaeE V un ,  graèe  ehdt  Pautre  , 


Se  développent  toot-li-coifp. 
■   S^îl  n'avait  pas ,  cb  |»artant  pour  b  gilérre , 
L*œil  hardi ,  Tatr  cntroDrcnaiit ,  " 
Vous  n^aviez  p^  non  plosi  ma  thère , 
Ce  que  vous  av^s  maintenant. 

JtfMENNE. 

Cest  vrai. . .  et  puis  comme  mon  père  aime  mieux  qu'il 
soit  comme  ça ,  moi  ^ .  4 

fiSOUARD. 

Vous  êtes  obligée  de  dire  comme  lui ,  maïs ,  voyons  ,  là 
tandis  que  nous  sommes  seuls ,  faiies-moî  ras  petite^  con- 
fidences...  est-ce  que  depùM  le  départ  de  Tadeboncœur,  au- 
cun jeune  homme  du  village?..; 

Du  villac^e  P  ni  de  la  vilie  ^  Monsieur. 

EDOUARD. 

•   •  •    ■      , 

Allons  ,  allons^  la  main  sur  le  cœur  ^  on  m'a  parlé.  •  • 

JtJÏ,tENNJB. 

Du  petit  Justin  ^^je  gage ,  le  fils  au  fermier  Micl^aud.  Oh  ! 
mon  Dieu ,  peut-on  dire  À<68  menferies  comme  ça. . . 

EDOUARD.' 

Air  :  Parlez ,  parlez  pétûê'aitde  (  des  Deux  Jaloux.  ) 

Je  vous  y  prends ,  petite  àitife , 
Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  nemmé  ; 

JULIENNE. 

A)^  !  n*allez  pas ,  povr  4^«  f  vous  prie  y 
Croire  que  Justin  est  aime'.     {Bis.) 

Vadeboncœur,  L 


lire 
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XDOUARD. 

Mais  de  votre  bouche ,  ma  chère , 
Pourquoi  son  nom  est-il  sorti  ? 

JU^BNNË. 

C'est  au*il  est  I*  seul  qu'aurait  pu  m|  plai 
Vu  qu  du  hameau  c^est  l' plus  genti , 
Surtout  d*puis  qu*  Philippe  est  partL 

EDOUARD.^ 

'  Et  votre  cœur  sVst  laissé  prendre , 
Pourquoi ,  pourquoi  rougir  si  fort  ? 
On  ne  peut  pas  toujours  attendre  ; 
£n  amour  les  ahsens  ont  tort.    . 

JULIENNE. 

Un  cœur  donné  n*  peut  plus  se  r'prendre 
Et  Philipp*  même  serait  mort , 
Que  j*  iraurais  pas  cessé  d*  Tattendre  » 
vous  voyex  bien  qu'  vous  avcs  tort. 

Loin  de  Philippe  un*  seule  envie 
Occupait  mon  cœur  nuit  et  jour  , 
C'était  de  dVenir  plus  joUe, 
Pour  mieux  lui  plaire  à  son  retour. 

EDOUARB. 

Heureux  Philippe  »  en  conscience , 
Méritait-il  un  sort  si  doux! 
C'est  un  modèle  de  constance 
Et  l'on  en  voit  si  peu,  chez  nous  ! 
Heureux  Philippe ,  en  Co'nsdence  y  / 
Ensemble  l    Méritait-il  un  sort  si  doux  ! 

JULIENNE. 

Oui  y  son  amour  et  sa  constance  y 
Lui  méritaient  .un  prix  plus  doux  y 
Nous  nous  aimions  depub  l'enfance  | 
Nous  étions  nés  pour  être  époux. 

EDOUARD. 

Ah  !  çà,  malgré  cette  fidélité  à  tonte  épreuve,  tous  me 
permettrez  bien  de  tous  voir  qaelqaçfois^n  qualité  de  voisin. 


JUUEI^NB. 

Comment ,  de  voisin  ? 

EDOUARD. 

Oui ,  je  vais  habiter  le  château. 

JULIÉimE. 

y  ous  ? 

EDOUARD. 

Ty  ai  un  billet  de  logement. 


.  > 


\ 
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Au  château  ?  oh  !  ben ,  tous  n'y  êtes  pas  encore  ;  en  tout 
cas ,  je  TOUS  plains ,  allez. . . 

EDOUAnn;  . 

Pourquoi  donc  eela  ?  ' 

JXJLI£NN£. 

* 

Aia  :.  J*on9  un  Curé  pairiote» 

L'intendant  de  ce  domaine 
A I'  oGBiir  dIus  dur  qu'un  rocher, 
n  n'a  pas  figure  humaine  , 
Personn*  n 'ose  en  approcher , 
Vous  y  s  Ves  mal ,  sur  ma  foL 

SDOUARD. 

Mon  enfant ,  rassure-tm , 

J'y  serai  {ter)  comme  ches^oi.  {Ter.) 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédens ,  YADEBONCŒUR. 

TABEBONCOEUR* 

Ouf,  )e  n'en  peu  phis.  M'pnt-ils  entouré  P  m'ont-ils 
embrassé  I  C'e§jt  que  d'abord  ils  ne  roulaient  pas  me  rec(m- 
naftre. 

JUUENNE. 

JTcrois  ben ,  puisque  moi-même  qui  avais  toujours  pensif 
à  TOUS ,  j'ai  eu  de  la  peine. . ,  Âh  !  mon  Dieu  !  v'ià  encore 
c'  vilain  M.  Le  Loup. 

VADEBONCOEUa. 

Le  Loup  i  qu'est-c^  que  c'est  que  fa  P 

JUUENNE. 

L'ii^tendant  du  château.  - 

EDOUARB ,  à  part» 
Ah  !  je  rais  donc  le  connaître  ! 

JUUENNE. 

U  est  ben  laid^  pas  rrai  ?  tenez  ,  regardez*  '• .  eh  ben  !  il 
est  encore  pus  méchant. . . 

EDOUARD,  à  part. 

Si  jeJji^ouYaîjS  l'entendre  sans  en  être  vu! 


.    .    • 


L 
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'•VAI>EB0^XO£VIl. 

Oh  l  qiiel  air  en  dessous  !  qQ^«si-cè  âopc  ip\%  rumine 
comme  ça  ? 

Pardîne\  encore|  queiiq'  méç}ianceté  contre  mon  père , 
parce  qu'il  lui  a  refiisé  ma  main. 

VADEBOXGOSUR.-      i 

Ta  main  ! . . .  est-pç  qn- il  »v^ai\  vpqin  ? 

Je  crois  ben^  mai$. . . 

Âh  \  corblea  !  j^allons  en  ^éçwdre.  • . 

Bon  !  (1  vient  êe  mettre  entre  denr^fetuc. . .  car  je  lai 
garde  aussi  une  rancune. 

At^  ;  I^  vmlà  (  4e  laf  Çlocbetl^.  ) 

Le  voilà  !  le  voilà  !...    * 
De  peilr  qù 11  n*  nous  échappe , 

Mets  toi  là 
Et  moi  là. 
VADS19i»|l{CCglU(L. 

Qu'il  n^m'écliaiir  pà§  tçgp  ou  ï  tap^ 
JVXJllNlïk  ,  mdiquatit  sa  maison, 
£ttooi  d'ià    ibis.) 
Je  verrai  tout  c'  qui  s'  pas*  Va..* 

^iC  Vôyàl^S%oflà!    [Bis,} 

SCÈNE  XV.     . 

Les  Précédons  cqchés^  LE  LOUP.     .      . 

Midi  sonne  !  et  pas  encore  un  bouq^f  ^pp,  ^n^pliiii^pl  l  i9iûs 

I'e  ne  serai  pas  toujours  ^mple  ifit^pdant  ;  car  pour  peu  que 
e  jeune  CUirfons  reâite  encore  absent  m^elques  années ,  ou 
ne  revienne  plcis  du  tout^car  en  ne  peut  pas  prévoir  les 
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chances  de  ia  guerre)  ;  tn  continaaiit  de  m'arrondir  comme 
je  le  fais ,  je  ne  rois  pas  de  raison  pour  ne  pas  devenir  un 
jour  propriétaire  de  ce  ckâteau^t  dépendances;  {^hqussant  la 
voùcm)  c'est  alors  que  j'aurai  mon  tour. . .  et  nous  rerrons  si 
monsieur  La  Tulipe  lera  encore  Hnsolent. . . 

EBOUABD  f  faisant  técho* 
Ib'insolent  ! 

LE  LOUP,  surpris  é[ abord  et  contàmant. 

Je  sais  tous  les  propos  qu'a  tenus  sur  mofl  compte  le 
vieux  roquentin, 

VADEBOKCOStfS  t  f^itom  téchb^ 

Le  vieux  Roquentin  t 

LE  LOUP,  -plus  surpris  et  poursuivant. 

Mais  je  te  l'ai  dit.. .  maudit  invalide ...  tu  me  Le  paieras!.. . 

EDOUARD,  tôujoias  caché. 
Tu  me  le  paieras  ! 

LE  LOUP. 

Ah  !  ah  !  voilà  un  écho  que  je  ne  connaissais  pas  ;  (  conr- 
iinuant.  )  car,  que  seraîs^c  maintenant  si  ces  bruits  s'étaient 
répandus  ?• . . 

YMI^BeiKVdBVft  9  écho. 

Pendu  ! 

LE  LOUP. 

Pendu  !  oh  !  ceci  n'e^t  plus  un  écho. . .  c'est  un  tour  que 
qae Ique  vaurien  me  joue.  • . 

Edouard  ^t  VaêeèonceKàr  paraissent. 
£)>OUAAB  ,  Sfduqnt  Le  toup* 
Pardon  ,  Monsieur,  si  je  vous  importune... 

Ah!  ah!  serait-ce  ces  gens-là. 

ÉnovARD. 
Pourried-toas  «^enseigner  le  diâteau  de  Ciairfôns  ! 

LE  LQp^^  s'qi  allant. 

Il  est  derrière  vous. 

YABEBOI^COEUR  j^  le  retenant. 

^t  son  intendanjlf 

LE  LQVP. 

Il  est  devant. 
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iDOUARB,  M  présentant  un  papier. 
En  ce  cas,  voici*  *• 

LE  LOUP. 

Une  lettre  P 

VÂBEBONCOEUB. 

Non,  un  billet. .. 

LE  LOUP» 

De  qui? 

EDOUARD. 

De  logement. 

LE  LOUP. 

De  logement?  je  n^ai  pas  de  place. 

EDOUARD. 

Il  m^en  faut  si  peu  ! 

LE  LOUP. 

Si  peu!. . . .   à  peine  ai-je  un  pauvre  petit  coin  dispo- 
nible. 

YAU^BOUCOEUR. 

Un  petit  coin  ?. . . .  c'est  tout  ce  qu'il  faut  à  un  militaire. 

EDOUARD ,  à  part. 
Ah!  sans  mon  projet  f .  •  • 

VADEBONCOEUR.' 

Air  :  Comme  Um^abnaà* 

Un  petit  coin    (^»*]| 
A  toujours  su  me  satisfaire  ; 

Un  petit  coin    {pis.) 
C'est  mon  seul  vœut  mon  seul  besoin. 
Entre  ma  madtresse  et  mon  verre , 
Au  monde  entier,  moi  »  je  préfère 

Un  petit  coin,    {^fois*) 

EDOUARD. 

Il  a  raison... 

LE  LOUP. 

Eh!  Monsieur,  il  ne  s'agit  pas  d^avoir  tort  ou  raison 
mab  seulement. ... 

EDOUARD. 

Mime  air. 

Un  petit  coin. ,  (^û.) 

Où  personne  ne  vous  regarde  y 

Un  petit  coin  (-^^O 

N'entraîne  ni  tracas  y  ni  soin. 


• .  • 
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Le fous'a^te »  court ,  hasarde , 
Et  ohis  heureuzi  le  sage  garde 
don  petit  coin.  (  ^fois,  ) 


LE  LOUP. 

Eh  bien!  alles-en  chercher  on  ailleurs 9  le  château  de 
Clairfons  n'est  pas  une  caserne* 

Aui  :  VaudeviUe  du  jakux  malade. 

Sx  faraîs  la  fiaîUesse  extrême , 

La  sottise  de  les  loger. 

Je  me  verrais  bientôt  y  moi-même , 

Obligé  de  déménager. 

Dn  uiâteauy  tous  les  {ours,  la  porte 

S'ouvrirait  à  vingt  régimens. 

YADBllO]rCOEU&. 

U  serait  du  moins ,  de  I9  sorte  , 
Habité  par  de  braves  gens.         ifi^-) 

LE  LOUP* 

Pour  qm  me  prenez-vous,  messieurs  ? 

EDOUARD. 

Pour  Phomme  le  plus  prévenant  \  le  plus  hospitalier  que 
jeconnaisse..*.  mais  où  me  logez-rous  décidément  7. . . 

LE  LOUP. 

Je  TOUS Pâi  déjà  dit*  •  •  (  àpart  )  ohlla  bonne  occasion 
de  n^e  venger  de  ce  vieux  La  Tulipe  7 

EDOUARD. 

Eh  bien? 

LE  LOUP,  montrant  la  ma&ondeLa  Tulipe. 
Là. 

VADEBONCOEUR. 

Impossible  ,  la  place  est  prise. 

LE  LOUP. 

Par  qui? 

VADEBONCOEUR. 

Par  moi.  •• 

EDOUARD. 

D^ailleurs^mon  billet  porte.... 

LE  LOUP. 

Vous  aimez  tant  les  petits  coins . .  •   vous  ne  pouviez  être 
nûeux  servi*. .  La  Tulipe  ^  La  Tulipe  ? 
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SCENE  XVI. 

hcs  Prëcédeps ,  LA  TULIPE. 

*  -  é  • 

LA  TUiilPE.     , 

Eh  ben  !  qa'e3tM;e  qu^il  y  a  «aeore? 

LE  LOUP. 

Il  y  a ,  qa^il  faut  Ibger  *ce  militaire* 

iBOVAllD. 

<       Qui?  moi,  être  à  charge  à  ce  braVe  homme!  non, 
non. 

LA  TXJLIP£« 

A  charge!  un  camarfidoK  • .  JiaïaaiA» 

VADSBONCffiÛtl. 

Oui,  mais  deux  ! 

I<A  TXJLIP^. 

Pardine!  V  beau  mérite  d'obliger,  s^îl  n^en  coûtait  rien. 

Ji\Ji  :  A  smTfOjxIe  ans. 

Même  drapeau  ,  mém*  cause  nous  unit  , 
Un  frère  aine  vous  te  demande  en  jgrâce  y 
y  !nes  prfrlQQ^  f  t  sa  taSiIc ,  et  son  lit.    • 
Souvent  1*  soldat  cpie  iii'€'pfK>)iait  la  gpKQry^^ 
Dans  son  malheur»  fut  par  moi  recueilli.  (  bis.  ) 

Et  pourquoi  donc^ie  Trais^)-  pas  pour  un  frèrç 
Ce  qu'autrefois  )*  faisais  pour  un  ennemi.  {^bîs,) 

Oui  y  po^r  un  ennemi. 

ÉDOtJAaD* 

Vous  êtes  un  brave,  «#  %amàA%4k.^ 

LA  TUixn. 
Ainsi,  TOUS  acceptez? 

EDOUARD. 

Non  :  mon  billet  de  logoHHttl  e^t  pour  le  château ,  et  je 
logerai  au  château. 

Vâ>'nB«fïBtrJRTTW  - 

£t  il  logjera  au  château. . .  « 

XBIOOP. 

£Bc6re  P  C'est  une  atteinte  à  la  propi^lélé ,  mt  ^riôlafion 
du  droit  des  gens.  *  - 


{hà.) 
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EDOUARD. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  ,  mais  ce  sera  comme  ça. 
Aia  du  Qoud,  à'Encate  unefoUe» 

Oui  »  )e  saurai  » 
Bongré  y  malgré , 
Faire  ouvrir  cette  porte. 

VADBBONCOEVB. 

Et  morbleu ,  malheur  au  valet 
Qui  nous  rësbterait. 

LB  I.OUP. 

Contre  ces  deux 
Audacieux 
Gourons  chercher  main  forte.    (  //  sortfurieuxi  ) 

VADEBONCŒUR.  ^ 

Que  le  diable  emporte , 

IVIa  foi, 
Et  ton  escorte  et  Xo\,Sonnani îaclothâ  du  châUùu. 
Vit* ,  sonnons  les  gens  d*  l 'intendant 
J  *en  sVons  r^çus  p  'tètr  '  plus  poliment. 

EDOUARD  f  au  valet  qui  se  présente* 
G  'est  un  billet  de  logement. 

LE-  VALET. 

'Nous  n'en  recevons  guères 
Mais  c'est  toujours  un  vrai  plaisir  ^ 
XJp.  devoir  d^accueillir 

ÎDe  braves  militair«'s. 
EDOUARD  et  VADEBONCGBUa. 
Nous  sommes  militaires.' 
LA  TULIPE. 
Ce  sont  des  militaires. 

(  Le  vaUt  les  fait  entrer  dans  le  château,  ) 

SCÈNE  XVli. 

LA  TULIPE,  JULIENNE. 

LA  TXJUPE. 

Ah  !  vUà  donc  enfm  tous  mes  voeux  accomplis  ,  et  dire 
qu'il  faut  me  taire,  morgue. 

JULIENNE. 

Dites-donc ,  mon  père  ,  quand  je  serai  mariée ,  est-ce 
qu'on  m'appèlera  madame  Yadeboncour. 

Kàdebonçœur,  5 


jLvi 
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Et  pourquoi  cas  ?  ]§  ^r^nd  iR^hp^r  /  •  • .  dUajBp^  f  sa 
première  fal^^/'r£>n  bien,  non,  monsieur  le  Comte  dir^  tout  ce 
qu'il  voudra,  jen^  pparoDs  pas  éàp«  heopevsloot  seul. 

Où  qu'  vous  allez  donc,  mpp  père? 

LA  TULIPE. 

Laisse-moi  faire  ?  Il  sonne  à  la  cloche  de  la  fermer 

Air  :  CHc  et  clac* 

Habifans  de  ce  ^illage^ 
Hâtez-vous  tous  d*accourir , 
.  Ce  bruit  d*un  lieureui  pré^e  » 
£^t  le  signal  du  plaisir. 

CHOEtfE. 

Habitons  y.et^. 

LA  TULIPE  y  €kux  Jf^illageoù. 

M*sie^  d'  ClairTond  y^  reparajtre  » 
£t  le  plaisir  avec  lui , 
Notre  saité  doit  renaître , 
A  commencer  d*a^]0ur^*llui» 

TOUS. 

Oueu  bonheur  pour  té  viDage  \ 
iNot*  chagrin  ya  donc  finir  r 
J  '  pourrons  danser  sous  Tombrage  » 
Sans  qu'on  Teuiir  nous  en  (>unir/ 

XIALUTUTU. 

Eh  bien  !  si  j^dansions  an  petit  rigaudon  en  réjouissance 
de  cette  boAne  nouv^le. 

TOUS. 

C'est  ça ,  un  rigaudon. 

Oui,  mais  motus,  parce  que  c^est  encore  on  secret.,  en-- 
tendez-vous ,  jeunes  filles. 

SCÈNE  xvin. 

Les  Précédens ,  VADEBONCCEUR. 

Y4]>ÇIK>I9CIBUa  j  au  balron  da  châiêou.  ' 

Oh!  le  \\\  insta11<Ç  pourtant.  Eh  ben,  qu'est-ce  que.  vous 
Csùte&  donc  U ,  vous  autres^ 
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Xallons  claoter  ca  réjdoiâsâiite  de.... 

LA  TVUPBi  Mmmtmt  ia  mùSnmrU  iaitche. 
Chat  ! 

TABEBONCŒUa. 

Danser!  j'en  sois^allèùdê^'inôi. 

LA  TVLil»È. 

AUons^  mon  p'tit  TarliftiiCiir,  souffle-noas  un  rigaudon 
i^as  coacq ,  si  ta  peux. 

ftr*tùttD>rù. 

Dam^y  f  ferons  ce  qae  j' poarrons. 

LA   TUUPÉ. 

Allons^  |eonesse  en  pkce. 

VAOÊfiOiiCOÉVii,  àccouratà. 

Me  /là,  mè  *  là. 

//  chante  le  refrain  connu. 

Note ,  il  ù*é9t  pàk  de  tète 
Où  Vadeboncœur  ti*èst  pat. 

AUoâs  ,  partez  d^  lài 

On  famie  deux  contredanses, 

YADEBOVCOEUB. 

Aie  du  VaudeoUle  de  la  Fisùe  à  Bedlam. 

En  avant  les  entre'cliats , 
lFà\xï ,  côriitn  *  dit  lé  vitùt  prô^erBc , 
^  QuMiïsreottréliissâltifîom^vl'herbey 
Tandis  qu'  le  loup  n*y  est  pas. 

CHOEUR  y  en  dansant, 

£il  avwt ,  etc. 

LA  TULIPB. 

\%  trop  lailg-teii4><  qtié  Y  sbvflVon*» 
£t  morguienne,  faut  qu*ça  change, 
C'est  soUise  qu'  d'êlr'  trop  bons  , 
Fait's-vous  Inrebts'^  Y  loup  tous  mange» 

CHOEUR. 

En  avant  i  t(c. 
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lA  TUUPE  9  à  Julienne. 

Il  d*sire  ^tre  mon  gendre ,  maî^ 
Ma  Julienne  est  trop  jolie , 
Pour  qu  '  son  père  mett'  jamaîf 
tiC  loup  dans  la  bergerie. 

CHOEUR. 

£n  avant ,'  etc. 

UN   PAYSAK* 

■  i. 

Gare  !  gare  !  vUàLe  Loup. 

TOUS. 

Qu'est-ce  que  ça  fait  f  ,    .      . 

^  danse  continue  et  est  interrompue.  parVanioée  de  Le  Loup» 

SCENE  XIX. 

Les  Pnécédens,  LE  LOUP,  ^u/wnia»/ ^  EDOUARD. 

LE  LOUP  ,  iwyant  Edouard  au  balcon, 

^  ê 

Qoe  yois-je  ?  des  danseï;  devant  la  grille  dit  château!  et 
ce  militaire  chez  moi  malgré  ma  détense!  mais  yoiis  n'y 
ipesterez  pas  long-temps ,  les  aatorités  m^ont  rendu  justice. 
(  On  rit.  )  Riez ,  riez  ,  mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 
Ce  petit  bois  où  Ton  va  tous  les  dimanches  chanter,  danser 
et  rire  à  mes  dépens . . .  ya  m'étre  adjugé  ce  soir  même. 

YADEBOK^OEUR  ,  à  part. 

Ce  soir  ? . . . 

EBOUAAD ,  à  part ,  quittant  le  balcon* 
Le  ^iéel^nt  homme  \ 

LE  LOUP. 

Tous  viendrez  demain  me  faire  des  excuses ,  ^s  prières 
pour  le  r^avoir ,  il  ne  sera  plus  temps.  ||^ 

VABEBONCOEUa  ,  à  part. 
Ah  !  quelle  idée  !  oui ,  corbleu  Hl  né  sera  pas  dit. .  •  çou«! 
jponsvtte...  {^11  sort  précipitamment.) 

EDOUARD. 

Et  si  je  vous  disais ,  M.  Thitendant,  que  le  seul  co^pa^lç 
ici,  c'est  moi. . .        ' 

LE    LOUP. 

Vous  ? 

EDOUARD. 

Moi-même. 
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MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
Air  de  Jean  de  Paris, 

IB   LOUP 

Au  mcprîs  de  Fintendance  , 
Au  mépris  de  ma  défense , 
Vous  osez  agir  a-nsi? 
C'en  est  trop ,  sortez  {bis.)  d'ici. 

EDOUARD. 

Oh  !  TOUS  êtes  trop  poli , 
Mais  soit  dit  en  confidence , 
Ce  domaine  est  à  mon  gré , 
j*y  suis  bien  ,  j'y  resterai. 

LE   LOUP. 

Parler  de  cette  manière  , 
Ah  !  je  tombe  de  mon  haut , 
Monsieur  le  militaire  y  (  bis.  ) 

Me  prenez -vous  pour  un  sot.        (  bis.  ) 

EDOUARD. 

Oui ,  je  TOUS  le  dis  encore        (  bis.  ) 

Je  VOUS  honore  , 
Mais  ce  domaine  est  à  mon  gré ,    (  bis,  ) 
J*y  SUIS  bien ,  j'y  resterai. 

LE  LOUP. 

Vous?. . 

EDOUARD. 

J'y  veux  être  à  la  tête 
Du  grand  Danquet  qu'apprête 
Le  village  pour  vous  fêter. 

^E  LOUP  et  LES  VlLLAGEC^tS  SfirpriS. 

Un  grand  banquet  pour  ^  fête 
Va  s'apprêter. 

EDOUARD. 

£t  j 'entends  que  l'on  vous  y  traite 
Comme  l'on  doit  vous  traiter. 

LE  LOUP,  se  rodoupissant. 
Puis  qu'ils  reparent  l'offense  , 
XoubUe  aussi  ma  vengeance, 

EDO.UAR^,. 

Parlez  plus  bas , 
Il  ÎAuX  garder  le  silence 
jusqu'au  moment  du  repas. 

LE  Lovp  gafment^ 
Ils  voulaient  donc  me  surprendre. 

XDOUARD. 

Ils  désiraient  vous  surprendre. 

LE   LOUP. 

Mavi  o(i  faudra*t-il  lae  rendre  ^  ' 


(  38  "i        ^ 

EOOtJAKi». 
Ici! 

VraîmenI,  on  me  surprend 
rrès-agre'ablement. 

EDOUARD. 

Nous  y  boirons  cent  bouteilles 
Des  meilleurs ,  des  plus  yieîlleSi 

LS  LOUP. 

Nous  y  boirons  »  etc. 

EDOUARD. 

A  vous  ? 

IB  U)UP. 

A  moi ,  yroiment , 
On  n*est  pas  plus  galant. 

LA  TUUPEf  aux  ^tff€igeotses. 
Vçua  ,  des  fleurs  les  plus  vermeilles  f 
Allez  remplir  vos  combeiHes. 

TOUS  I 

Oui,  des  flevfsf,  etc. 

Oh  !  Trafment , 
Le  tour  sera  chamhant. 

Le  Loup  rec^nduU  Edouard  dans  k  château  ^nenirechez  bu, 

SCEKE  XX. 
LA  TULIPE ,  YADËBONGGBUR.  ^ 

tk   TOLIM. 

Jarni  !  qu^  c'est  bon  d'  rire  aux  dépe&s  d^un  méchant! 

YADESOl7COEU|l>,  Un  papier  à  la  main. 
Oui ,  c^^est  hùû ,  ex  )'aIioni$  rire  àiissi ,  ÂéiUf  tiens, mon 
vieux,  tiens , regarde. 

XA  TtJLIFl« 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

yABÉE6NeO£UEt« 

Le  contrat  de  vente  du  petit  bois  que  notre  aimable  Sniêi^ 
dant  voulait  acheter  poor  cÉnpèclier  le  viUaglk  de  danser ,  et 
que  je  venons  de  lui  souffler. 

LA  tuttPË. 

Dah  !  et  avec  quoi  donc  ? 

TABEBONCOEUR. 

£h  !  pardine  !  avee  la  daecésdio«  de  woii  paurre  pèrt  i 


donc.  •  •  tout  y  a  passé.  •  •  mais  c'est  tout  d'  même.  •  « 
{*y  aurais  plutôt  mangé  ma  solde  de  duc  aoHées. . . 

LA  TULIPE. 

^tea 9  mon  garçoo  ^  touche  là.  • . 

VADEBONCOEUll. 

Et  je  donnerai  c'  te  propriélé-là  à  Julienne  pour  son  pré- 
iSent  de  noce.  Ah  I  çà ,  à  quand  le  marîage  ?  ' 

LA   TULIPE. 

A  quand  ?  ma  fine  !  mon. garçon ,  j'ai  réfléchi. . .  et  Tons 
arrêté  de  ne  tous  marier  qu'au  retour  de  M.  de  Clairiond. 

VABEBOIVCOEUII. 

Bah  I  y'iji  ben  encore  une  autre  fantaisie ,  à  c'te  heure. 

LA   TULIPE. 

N'y  a  pas  d'  fantaisie. . .  \*  voulons  qu'  ma  fiUe  soit  heu- 
reuse ,  et  la  signature  fk  M.  de  Ciaîrfond,  au  contrat , 
vl  pourra  que  porter  lionheur  à  yot'  mariage. 

VADEBONCOEUR. 

Tant  que  vous  voudrez  ^  papa ,  mais  je  n'  pouvons  plus 
attendra 

Air  du  Vaud,  de^PEcu  de  six  francs. 

y  sais  que  I*  nom  dNin  matlre  qu'on  aime , 

Svr  un  contrat  n*  peut  qu'honor«r  , 

Mais  j^auroos  plus  tard  un  haptdmc 

Où  son  nom  pourra  igurer. . . 

CouPMiBes  donc  sur  \  *  champ  not*  flummt  f 

Car  i'  faut  ben,  1*  fait  est  constant, 

Pour  que  1*  parraîn  tienn^  l*«niant  « 

Que  aabora  |e  tienne  la  lemme.  (  bis,  ) 

LA.  TUWPB^. 

Eh  !  bien,  mon  wii?  çanaolertoi,  ta  vas  dtner  tout-i- 
Theure ,  ici-méme ,  avec  kiL 

YABEBOnOOBVlt.  • 

Avec  M.  de  Clairfond  ? 

LA   TUU^ 

Oui ,  te  dis-je . .  ^  (  O/i  entend  la  ritourneUe  de  Voir  suivant,  ) 
Tiens ,  regarde  ce  qu'on  apporte  là-bas. 

YA,B$B01«C0EUa. 

C^HAQieafi^  dç^ft  tables  y  des  bputeiUes,,  des  bpnqueta. . . 

LA  TUI*PE, 

Eh  ben  !  que  dis-tu  de  ça  ? 

YADSRQI9C0EUR. 

Ce  que  je  dis  . ...  mja  fine ,  qiie  j'ai  aussi  ben  fait  d'acri^ 
ver  aujourd'hui  que  demain. 


(4oX 
SCENE  XXI. 

LesPrécédens  ,  des  Paysans  apportant  deux  tables  ahoTtdam" 
ment  garnies ,  gu  Us  placent  sur  les  côtés,  du  théâtre* 

Air  î  Vol'  coco. 

Préparons 
Les  flacons , 
Arrachons 
Les  bouchon^  ^ 
Disposons, 
Garnissons  . 
Chaque  table; 
CélcDrons 
£t  chantons ,  ' 
Verre  en  majn  ^ 
Jusqu'à  cl*main  ^     * 
Lhôte  aimable 
'  Qui  nous  trait'  si  beii. 

TADEBONCOSUR. 

Si  c'est  de  cHe  iaçon 
lue  d'  monsieur  de  Clairfond 
Jn  fête  chaqu'  retour , 
Qu'  ne  reyient-il  chaque  jour. 
CHOEUR  y  entrant  et  disposant  les  tables. 
Préparons  , 
Les  flacons,  etc. 
CHOSUE  de  femmes  portant  des^  bèuquetS' 
Accourons,  {bis). 

Célébrons ,  (bis) 

Et  fêtons ,  (bis) 

Tout'sàtable,     .{bif) 
Verre  en  main  ,    (&w)^ 
Jusqu'à  d'  main ,      (bis) 
L'hôte  aimable 
Qui  nous  trait*  si  ben. 

SCEM  XXI 1.     ' 

LA  TULIPE  ,   VADEBONCŒUR,   LE  LOUP, 

sortant  de  chez  lui  en  grande  tenae  ,  un  gros  bouquet  à  la 
boutonnière,  et  presque  aussitôt  M.  de  Clairfond,  en  grand 
uniforme  de  colonel. 

LE  LOUP. 

ë 

Mes  anii^,  mes  enfani»;  il  m^esl  bien  doux.». 


a 
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CHOEUR  y  Qoyard  paraître  M,  de  ClaarforA 
Air  :  Honneur,  honneur.  (De  Pierrot) 

Hommage ,  honneur  au  maitre  du  château , 
Pour  nous  {hîs)  quelle  fête 
S'apprête, 
Chanter ,  chanter  son  nom  si  doux  si  beau 
Est  un  plaisir  pour  nous  toujours  nouveau. 
Fendant  ce  chœur.  Le  Loup  qui  ne  qoU  pas  le  comte  de  Clairfond^ 
prend  ces  complîmens  pour  lui  et  salue  en  essuyant  des  larmes 
d^aitendiissemenlfpms  au  premier  mot  de  Ms  de  Clairfond^U  Sê 
retourne  et  reste  stupéfait, 

EDOUARD  DE  CLAIRFOND. 
Mes  bons  amis ,  vous  regrettiez  mon  père. 
Consolez-vous  ,  il  renait  dans  son  fils... 
A  sa  mémoire  emplissez  votre  verre , 
Ainsi  qu^au  jour  qui  nous  a  re'unis. 

CHOEUR. 

Hommage  ,  honnneur ,  etc.  (  On  boit,  ) 

LE  LOUP. 

O  ciel  !  d  del  !  voici  bien  du  nouveau  ' 
Oh  !  maladroit  !  quelle  faute  j  *ai  faite  ! 
Ensemble  J    C'était ,  c'était  le  maître  du  château. 
La  peste  soit  de  son  incognito. 

VADEBOWCOEUR. 

Oh  !  ventrebleu  ,  voici  bien  du  nouveau ,  etc. 

LE  LOUP. 

C'est  lui-même  et  moi  qui  lai  ai  refusé. . . 

VADEBONCOEUR. 

Et  moi  qui  le  tutoyais  • . . 

LE  LOUP. 

Permetlez-moî ,  M.  le  Comte ,  de  me  joindre  à  ces  bra- 
Tes  gens .... 

EDOUARD  DE  CLAIRFOND. 

Je  VOUS  en  dispense. 

LE  LOUP. 

Croyez,  M.  le  comte,  que  si  j^avais  pu  prévoir  que  c^étaif 
ivous... 

EDOUARD  DE  CLAIRFOND. 

Des  lettres  m'avaient  instruit  de  votre  conduite;  cependant  je 
voulais  bien  en  douter  encore,  niais,  grâce  à  mon  incognito^ 
je  viens  de  m'en  convaincre  par  moi-même. 

.     LE  LOUP. 

Si  vous  saviez. . .  ^  ' 


Vadeboncœur, 


*  ê 
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Et  maître  d*  choisir  mon  tombeau  « 
Si  je  n*  meurs  pas  sous  mon  drapeau 
Je  veux  mourir  à  table , 

CHŒUR. 

Mourir  à  table. 
itjLiEiraSy  quittant  sa  place  et  s^ avançant 

h  Public, 
Messieurs  ,  nous  aurions  ben  souhaité 

Que  c|  couvert  fût  capable  , 
D'  vous  recevoir  tous  à  not'  côté , 

Impossibilité  ; 
Mais  j'  voulons  une  indemnité , 
£t  c'est  pour  boire  à  vot*  santé, 

Qu  j'alions  nous  r*mettre  à  table  ^ 
Nous  r  Wettre  à  table. 

CHŒUR. 

Mais  \  '  voulons  une  indemnité  , 
Et ,  c'est  pour  boire  à  vot'  santé , 
Que  j  *  nous  mettons  à  table. 
Touà. 
A  table!  à  table! 

Tous  les  convkes  se  ïèoentpour  chanter  ce  rejrœn,  présêniaià 
leur  Qerre  au  puhUc  et  boiî^ent ,  tandis  que  le  rideau  $a 
èaisse. 

TABLEAU  GENERAL, 


FIN, 


LE -    -_. 

PREMIER  PRIX, 

LES  DEUX ■iRtiST'Ig,::'. 

COMÉDIE- VÂUDETILCE'ÉHÎtM  Àg4é> 
Pak  mm.  GRUUS^lIPEIJTXjtT  FEK9,i;(iAi)%pG;)^^HBpy§, 
REPRÉSENTÉE,  POUR  M  PHeUIÈIlE  fOIS ,   A  Pi^Jf.fiVR 


PRIX  :  I  fr.  5o  c. 


PARIS, 


CHEZ  J-N.  BARBA,  LIBRAIRE, 

ÉDITKI'K   DU  ŒUVRES    DK   MM.  FIOAULT  -  LEBRUN  ,   FICAKD, 

HT  ALEX.  ODVAL, 

'  PMLAll-ât)rAI.;'beRHfÈRE  LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS  ,  n*.  l5. 

4822. 


-■  ■  >  ■  ■      ,    -^ 


J^E^ÇlSlSAGm.  AcTEu^^. 


LE  COMTE  DE  RÉZOFF^  seigneur 

Russe  décoré  d'an  ordre  étranger . . .  •  M.  Henri 

ALFREDA ,  sa  fiUe V. . .  M^e.  Clara. 


1      •       •   ' 


tre  d'histoire M.  Gobert. . 

COUÎBiViLLE ,  son  ami,  f  eîntre  d'hîs-  ' 

loire  et  de  genre M.  Philippe. 

TIMOLÉON ,  DE  Sie.-ROSE  jeune 

homme  à  la  niode ,  fat  et  ridicule ....  M.  Amianâ. 

BERNARD,  maîtrie  d'uo,bôtçl  garni,  M.  Gmllemîn. 
Domestiques . 


*  9- 


La  Scène  se  passe  à  Paris ,  dans  un  riche  hôtel 

garni  de  lu  rue  de  la  paix. 


»  •  ' 


I 


LE  PREMIER  PRIX, 

COMitolE-VÂUliEVtt.ïE. 

■ 

Le  thiéâire  représertte  le  salon  à*ùh  liche  MieJ  gaml\  une  table 

et  qudquea  sièges. 


I >        . . r- 


S'cÈNk  tREMiÊÎRE. 

B£RNARI>,   sàil^f  assis  à  la  table ,  et  occupé  à  régler 

quelques  comptes. 

Dieu  merd...  voilà  tout  mon  registre  rempli  ;  et  Je  n'ai 
pas  un  coin  dans  mon  hétël  qui  ne  soit  occupé.  Heureuk 
Bernard!...  quelle  bonne  idée  tu  as  eue  là  de  troquer  ton 
modeste  restaurant  du  Pays  Latin ,  à  vingt^deux  sous  par 
tête ,  contre  cet  hôtel  brillant  de  la  rue  de  la  Paix  ,  dont 
aujourd'hui  tu  es  propriétaire ,  grâces  aux  fréquentes  visites 
des  étrangers  qui  abondent  en  foule  dans  ce  quartier;... 
car,  moi ,  je  ne  loge  pas  de  Français...  ou  le  moins  pos- 
sible... et  le  tout  par  patriotisme. 

Air  :  Pégase. 

II  suffit  qu'on  soit  de  la  France 
Pour  juue  je  ipe  montre  loyal , 
Car  jV  l)!^3UQ0vp  ^^  C^^scic^ce  y 
Et  Pespril  très- national  ; 
Aussi  les  Françab  ,  Je  parie  , 
Trouvent  mes  fra  is  toujours  levers  ; 
Mais,  par  amour  pour  ma  patne  , 
Técorche  tous  les  e'trangers. 

(  Prenant  son  registre ,  et  pointant  chaque  article.  )  Nous 
disons  donc  :  le  n».  i ,  hàtité  par  un  gros  milprd;  le  n».  2, 
la  porte  en  jfacc ,  pair  une  jeune  chanteuse  du  Bouffés ,  qui 
m'a  payé  trois  mois  d'avance  en  fort  belles  guînées  ;  le 
n®.  3 ,  par  un  jeune  colonel  allemand  ;  il  fait  la  cour  à  ma 


femme  ,.••  mais  il  paie  double  ,   et ,  d^ailleurs  ,  madame 
Bernard  est  vertueuse.,,  ça  m'est  égaL..  eip. ,  etc.  Au  pre- 
mier, mon  plus  bel  appartement  occupé  par  M.  le  comte  de 
Rezofî,  seigneur  russe  fort  distingué...  mÛIe  francs  par  mois  ; 
ayec  lui  ^  ipademoiseUe  Âlfiréda  9  sa  fillç....  Il  n'y  a  pas  ju^ 
qu'à  mon  petit  belvédère  du  sixième  qui  ne  soit  loué  ..  par 
un  jeune  artiste...,  ]\I.  Armand,  peintre  d'histoire,  rempli 
de  talent...  Il  ïie  voulait  pas  loger  chez  moi  d'abord,  trouvant 
le  quartier  trop  cher  ;...  pourtant  je  loi  ai  fait  entendre  que  je 
serais  raisonnable  ,  et  il  s'est  décidé....  Va-t-il  être  étonné, 
quand  je  lui  dirai  que  ça  ne  lui  coûtera  que  cent  cinquante 
francs  par  mois! ..    Une  pièce  superbe  pour  un  artiste!.,, 
six  pieds  carrés...  c'est  pour  rien  \,„  Mais ,  que  diable... 
faut  bien  y  mettre  un  peu  du  sien  !...  D'abord  ,  moi ,  faire 
aller  le  commerce  et  protéger  les  arts ,  je  ne  connais,  que 
ça. ..  Ce  qui  me  contrarie,  c'est  que  M.  de  Bfezoff  quitte 
mon  hôtel ,  aujourd'hui ,  pour  retourner  en  Russie....  C'est 
fâcheux  ;.  .   mais  je  considère  le  total  de  son  mémoire  ,  et 
c'est  consolant.  Ah  !  ah  !  quelqu'un  sort  de  3on  appartement. 
C'est  i^adex^bis^Ue  Âlfiréda ,  sa  fille, 

SCÈNE  II. 

ALFREDA,  BERNARD. 

ALFREDA. 

Mon  père  est-il  rentré  ? 

fiERNÂRD. 

Pas  encore  ,  Mademoiselle...  Vous  savez  qu*îl  est  allé,  ce 
m^tin,  à  l'institut,  pour  voir,  avant  son  départ ,  le  tableau  de 
M.  Armand.  C'est  aujourd'hui  le  dernier  jour  de  l'exposi- 
tion ,  et  ce  soir,  sans  doute  ,  nous  saurons  s'i}  a  remporté 
le  prix. 

ALFREDA  ,  à  part. 
Je  suis  d'une  inquiétude!... 

BERNARD, 

C'est  un  bien  aimable  jeune  homme  que  ce  M,  Armand! 
il  est  pleia  àç  mérite...  son  tableau  est  superbe  ! 

ALFREDA. 

Vous  croyez,  M.  Bernard* 


BERNARD»      . 

Oui ,  Mademoiselle...  et ,  en  fait  de  tableaux ,  je  m^y 
connais..*  mon  père  en  vendait. 

ALFREDÂ* 

Vous  pensez  donc  qu'il  remportera  le  prix  ? 

BERNARD. 

Je  n'y  mettrais  aucun  doute ,  s'il  n'atak  pas  pom*  con- 
Gurrent    M.    Courville  9     son  ami    intime ,  peintre  déjà 
très— célèbre....  Moi ,  qui  ai  toujours  aimé  les  artistes ,  je 
ne  puis  •  m' empêcher  d'admirer  le  caractère  de  ces  '  deux 
Messieurs  ;...  l'un,  M.  Courville  ,  est  vif  ,   léger  ,    géné- 
reux ,  plein  de  facilité ,  et  sacrifierait  tout  à  ses  plaisirs... 
son  talent ,  sa  réputation  même  ; . .  •  c'est  au  point  qu'au 
lieu  de  travailler  pour  la  postérité  9  il  a  mieux  aimé  tra- 
vailler pour  les  marchands  de  nouveautés  ;...  il  a  fait  des 
enseignes,  des  lytho graphies,  des  tableaux  de  genre;  enfin, 
il  a  gagné ,  sans  y  penser,  des  trésors  qu'il  a  dépensés  de 
knême;  l'autre,  M.Armand  est  sage,  réfléchi,  rangé;...  ne 
connaît  que  son  art ,  ne  songe  pas  à  l'argent ,  n'ambitionne 
que  la  gloire,  et  ne  craint'pas  de  s'imposer  les  plus  grandes 
privations,  pour  ne  se  livrer  qu'à  ses  études  d'histoire/ Âuiisi, 
celui-là  deviendra  un  jour  l'honneur  de  l'école  française. 

ALFRED A. 

Ainsi,  M.  Armand.... 

BERNARD. 

Serait  couronné  si  on  lui  rendait  justice  ; ...  mais  il  n'a  pas 
de  protecteurs ,  et  son  ami  en  a  beaucoup....  Au  surplus  , 
tout  cela  doit  vous  être  à-peu-près  indiflérent....  Vous  aUes^, 
dit-on ,  former  avec  M.  Timoléon  de  Sainte-Rose ,  un 
mariage  brillant  et  qui  vous  promet  les  jours  les  plus  heureux. 

ALFREDA  ,  à  part. 

Des  jours  heureux  ! .  . .   Pauvre  Armand  ! . 

BERNARD. 

Mais,  j'entends  une  voiture;  c'est  lui,  sans  doute,  qui 
vient  de  rentrer  avec  M.  votre  père. ...  Je  me  retire. . .'. 
Adieu ,  Mademoiselle. ...  (//  sort.  ) 


SCENE  III. 
tlMOLÈÔl^ ,  LE  COMTÉ ,;  ALFRÉDA. 

TIMOLÉON,  a  ïû'càntonnade, 

Tomv,  que  mon  tilbury  m^attende  k  la  porte  de  rhdtel. . . 
Cher  Comte  y  jVspère  que  nous  ^yons  été  bon  train. . . . 
quatre  miaules  ^pc^ir  ^enir  dé,  rîj^stitpt . . .  C^est  que ,  voyez- 
vous  ,  Timolépn  4e  Ste.-Rose  ne  craint  porsonqe»  à  Paris , 
pour  la  InaniÀre  de  tenir  sçs  guider  et  de  lancer  Je  :COup  de 
fouet  ;  • . .  c'isst  ^u  point  qu'au  boi$  de  Boiilogne  ou  à  Long- 
champs^  tout  le  ^Olide  m^  montre  au  doigt. 

aLfredài 
îEh  bien  l  mon  père ,  quîelle  ribdvefle  ? 

LE  COMTE. 

•■•  ••*^.       •##..■.  »  *  .«I  ».(  >»  4 

Je  ne  sais^rien  es^orq,  ^a  chère  Alfi^eda...  J'ai  prié  ^  f  ai 
sollicité  ^ ..  .^.  Q(  si  mt^e  c^er  protégé  n^obti^t^  pas  la  récom- 
pense dueik  son  talent ,  du  moins  j^afurâl  tout  fait. pour  loi 
être  utile.  , 

Que  de  bontés  mon  père,  et  quelle  reconnaissance 
M.  Am^and  n*ânra-^t-*il  pas  podr  vous  ? 

En  vérité  ,  Mademoiselle  ,  vous  êtes  bien  bo9pe  de 
prendre  tant  dlntérêt  à  cet. . .  artiste  ; . . .  car^  je  vous  le 
demande ,  qu'a-t-il  fait  de  si  beau  'f 

ÀLf&EDA. 

Ce  qu'il  à  fait,  Monsieur,  ce  ^li^  tout  lé  mondé  n'aurait  peui- 
être  pas  eu  le  courage  de  faire  k  saplacè;  n'à-t-il  bas  consacré 
sa  jeunesse  aux  travaux  les  plus  assidus  et  lés  plus  pénibles? 
n'a-t-il  pâà  reiionCé  à  tous  les  plaisirs  y  pour  servir  encore , 
par  les  beaux  arts ,  (a.  gloire  de  son  pays  ?  Oui ,  Monsieur, 
et  s'il  n^obtient  pas  le  premier  prix ,  ce  sera  une  bien  grande 
injustice. 

TltfOLEON. 

£h!  mon  Dieu,  belle  Alfreda ,  av.^c  quelle  ^chaleur  vous 
prenez  sa  défense  ! . . .  Savez-vbu^i  qii.è  si  on  étajt  méchant 
on  pourrait  croire  que. . .  Son  tableau  m'a  paru  bien  ;. . . 
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|e  ne  dis  pas  le  contraire  ; .  •  •  il  est  même  supérieur  à  toas 
les  autres;...  mais,  ce  n^est  pas  une  ralsoQ  ça...  Moi, 
d.^abord,  si  l'on  veut,  je  tiens  tous  les  paris  pour  son  concur- 
rent Courvilie.        ..      .      ' 

LE   COMTE. 

Je  serais  désolé  qu^il  ne  réc^ssît  pas  ; . .  •  car  je  porte  beau- 
coup d'intérêt  à  ce  jeune  homme. 

TlMOLËQU. 

Vous  m'étonnez. . .  Ahçà  !  mais,  qa*a<-t-il  dont  de  si  at- 
trayant, votre  M.  Armaiidy  un  jeune  homme  fi^oid  .  qui  ne  se 
met  point  k  l'anglaise ,  qui  ne.  joue' jamais  à  Técarté . . . 
qui ,  dans  sa  vie  >  n'a  peut-nétre  pas  eu  un  duel  ; . . .  enfin  , 

-  qui  ne  se  doute  pas  de  ce  que  c'est  que  le  bon  genre. 

• ,         •  ■     ■ 

AUritEDA  •  opec  irame. 
Ah!  son  arrêt,  d^ms  votre  bouche,  est  sa.  condamnation.... 


•   «  A 


Comment  donc* .  •  v  de  l'ironie. . .  Ah  çà  !  mais ,  vous 
ne  vous  rappelez  dbb'c  pas'  qu^'àû  bal  de  l'ambassadeur, 
où  vous  aviez  eii,  W  ^PV^^^M  léj  priesenter .  i . .  Il  est  venu 
en  culotte  courte  ; . . .  mais ,  ça  ne  m'étonne,  pas . . .  Vous 
autres ,  étrangers^  vous  ne  pouvez  pas^  àavoir^ce  qu'on 
entend  par  un  jeune  hOiiïikiè  à^la  mode. .  ..'^enez,  je  vais 
vous  l'apprendre.  .    , ,    '      " 


,.i    »• 


Ai  a  now>epM.dB  Doshe. 

Pour  devenir  i*èraicle' de  là  inodé^  '  ,  , 

Pour  être  enfin  dtë  '^àns  ntt  âatfcïl",   

Ecouter  îitéii' ,'  voilà  ;  j'e  croFi ',  le  ' code 
Que  suit  toujôrurs'  un  hommç  du  Bon  ton  :  ^ 

DePéréganceuti  parfaîitcôrypiiiîcv    '      [     * 
Jusqu'à  mi*  tWrMatttioûsTgarèdon  ,•   •    .        : 
Passe  en  sortant 'dè^'firas  du  îcR^  Morphëe , 
£ntre  les  maink'dn  coi^fïeitfr  Mjchalbn:  '  ' 
De  déjeûner  c'est  Tinstant,  it  àébâte  / 
Pour  être  prêt  aussi  plus^prtpiftptemtent, 
U  n^est  qu'uneliihiî^  iiiitiœud  de  sa  crâVatte  ^  . 
Qu*avec  gratta  !^n  il  idei  iïé^l^înmtoX  ;  ' 
Puis  s'haiîBàtit^fa'Riisse,  à'PAti^lâi^cV  * 
De  son  ^ayi H^jiti-d^lé^otï  léeér  ;'     ' 
Car  mamtenant  pour  être  à  la  Française , 
Il  faut  en  France  avoir  Pair  étranger  ; 
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Chez  Tort onî  le  bon  genre  l'appelle , 
Il  y  descend  d 'un  légeàr  tilbury , 
£n  fredonnant  la,  romance  nouvelle 
'  '  '  De  Blangini 

Ou  de  .Romagnesi  ;  '      v 

Là ,  tour-à-tour,  parlant  de  politique  » 
De  ses  chevau)^  .   '     ,   .  .: 
Ou  des  romans  nouveaux, 
Il  te  prétend  connaisseur  en  niusique 
Et  prend  parti  .       .... 
Contre  ou  pour  Rossini  ; 
Puis  vers  PEtoile  il  voie  en  équipage, 
Et  çur  le  si^gie  on  le  voit  se  percher  « 
Car  en  vQÎlure  ,  à  présent  c* «st. l'usage  , 
Le' bon  ton  veut  qu*on  ait  l'air  d*ùn  cocher  f 
Parfois  aussi  s' écartant  de  la  foule, 
Et  chez  Le  Page  un  instant  s'aniêfant , 
•Au  pistolet  il  va  faire  une  poule, 
Ou  bien  assaut  chez  Grisier  ou  Bertrand. 
Mais  il  est  iexRs  de  reprendre  ââ'dourse , 
Vite  il  se  rend  dans  le  quartier  Feydeau, 

Et  va' irianger  en  allantli  ta  Bourse , 

Quelques  gâteaux  « -chez  ]f  éUx  ou  Suleau  ; 
Quand  du  diner  Pneure  se  fait  entendre  , 
D'un  grand  quart  d'heure  il  se  trouve  en  têtard,.  •  ,    ^ 
Car  il  sait  bien?  mj^X  .faut.se  faife  attendre  , 
C'est  distingué  d'arriver  un  peu  tard  ; 
Après  le  thé  ',  sans '  néri  dire  il  s^'esqiiive  ,^     "    ^-^ "  *  ' 
•>•-,-   •   .        ';  Et  s'en  va 'droit  à  î  »•'  •         •  '♦  "     "' 

■♦•  '    L'Opéra QifiBfa'i*"  i»  ■    •'«•»'  ■•» 

,;    ,  '  ,      Pendant  qu 'ad.  chante,,  s^vjechrnit  il  arriva,  ,, 

Et  par  bon  ton  '    , 

Bâille  une  heure  au  balcon;    .  '  '*..••'• 

Il  est  minuit ,  au  bal  il  faut  paraître , 
De  bien  danser  H  s'inquiète  .peu  ,'   :' 
C'est  trop  commun ,  aussi  va-i-il  se  mettre 
Sitôt  qu'il  entre  ,  à  )^  tal^e  de  jeu  ;  •        /) 

A  l'écarté ,  suivant  la  loi  commune , ' 

Il  gagne  ou  perd  sans  jamais  dire,  un  mot  ;        «• 
Et  bicA  souvent  y  ri^q]ue  sa  JÇof  Iw^e  ;    . . 
C'est  amusant.,.^. et  surtout  comme  il  faut.      ■ 
Le  bal  finit , on  soupe,' il  se  rétive  •   ,      -         • 
Un  élégant  n  a  îamais-  d  çippeUt.,  j .,...,         .  . ,  -^ 
Avec  la  nuit  pour  lui  le  jo,^r,  expire,»  ,. 
Et  dans  son  lit ,      ^        <i  .    • 
Du  jou^  ilJGjitïa  niiï. 


/■  -t  t    f 


f 


Poi]^r.  dë^venirToraçlê  dç.Ja  liiqde. 
Pour  être  enfin  cité  iaus  un  sajon 
Voilà,  )e  crois  , oui,  voila  bien  le.ob^cle 
Que  suit  toujours  un  hoi^a^e^bpn  ton* 


>  ( 


t»r 
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Ainsi  vous  voyez  bien  que  votre  monsieur  Armand  ne 
fait  rien  de  tont  cela . . .  Ah  !  beOe  Alfreda ,  si  jamais  voas 
êtes  madaïAe  de  Sainte-Rose ,  je  veux  que  vous  soj^z  à  la 
mode. . .  mais  pourquoi  donc,  ce  petit  air  rêveur  ?. . .  vous  ' 
avez  du  cbagrin,  je  vois  ça...  c'est  comme  moi...  aumo* 
ment  de  quitter  Paris ,  je  suis  désolé  de  me  défaire  de  ma 
petite  jument  isabelle..'.  mie  b^te  charmante  qui  faisait  le 
désespoir  de  tous  les  coureurs  de  la  capitale...  mais  j'ou- 
blie auprès  de  vous  que  j'ai  des  affaires  très^essentieiles  à 
terminer...  il  s'agit  de  la  poitfte  d'un  gilet  nouveau  et  des 
^hi^ès'  d'an  manteav  que  Barbicho^  doit  m'appbyter  au- 
jourd'hui... c'est  que  je  serais  perdii  de  réputation  s!t  V^^". 
rivais  sans  ça  à  St.-Pétersbourg...  Adieu ,  ce  sera  l'affaire 
d'un  momçnt,  et  dans  cinq  minutes  je  suis  à  vous.    > 

//  sori  en  faisant  un  salut  à  la  mode. 

.SCÈNE  IV, 
LE  COMTE,  ALFREDA. 

I£  COMTE. 

Eh  bien!  ma  fille  .«  en  eff«t^  Tiknoléon  n'avait  pas  tort 
de  te  trouver  pensive . . .  D'où  vient  donc  ton.  chagrin  ? 

ALFREDA* 

Mon  père ..." 

LE  COMTÉS.  * 

Pourquoi  ce  trouble  et  que  signifient  ces  yeîix  baissés? 

ALïHEDA. 

C'est  que...  l'injustice  que  va  éprouver  monsieur  Armand. 

LE.COIITS. 

Achève... 

ALFREDA. 

/  ■  .  . 

N  'allez  pas  croire  au  moins  •  •  • 

LE  COtfTE. 

Non ,  sans  doute ,  non  ^  je  ne  crois  pas  que  ton  cœur 
sôil  poiir  quelque  chose  dan$  Hutérêt  que  ttt  lui  portes ..  - 
cependant...  j'ai  remarqua  certaines  circonstances  qui  m'a- 
vaient fait  soupçonnier...  Hier  ^'' paie  exemple,  aucerde  du 
ministre,   on  vint  à  paffêr   flë   luî,    dé    ixm    tablèàtt..- 

he  premier  Prùx^,  ^ 


N 
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avf^c  quel  plaisir  ta  écoutais  tous  les  éloges  qu'on  lui  adres- 
sait. .  .  et^  quelle  contrariété  tu  parus  éprouver,  lorsqu'on 
cita  le  tableau  de  Courvilie  comme  l'un  des  plus  reitiar- 
quables  de  Fexposition...  Tu  pâlis  et  tu  rougis  tour  à  tour... 
et  lorsque  tu  t'aperçus  que  je  te  regardais,  tu  détournas  la 
tête  pour  me  cacner  ton  émotion. 

ALFREDA  ,  troublée.  / 

.    Ce  n'était  pas  là  le  ^otif . . .  '  ^ 

LE  COMTE. 

Alfreda . .  •  tu  me  cachet  quelque  ichose . . .  aurais-je  donc 
perdu  ta  confiance ... 

ALFREDA. 

Môii  père ,  je  n'ose ... 

LE  COMTE. 

I 

Allons ,  parle . . .  parle;  sans  crainte . . . 

ALFREDA. 

Eh  bien  !  •  • . 

Air  de  VIgnorante  (  de  Romagnesi,  ) 

« 

Je  rougis,  je  soupire 

Lorsque  je  raperçoi  ; 

A  peine  je  respire 

Quand  il  est  .près  de  moi  ; 

Je  reconnais  d'avance 

Jusqu^au  bruit  de  ses  pas  ; 

Je  tremble  en  sa  présence  , 

£t  )e  crains  son  absence  ; 

Pourtant....  je  n*aime  pas.  (  hù.  ) 

.    Même  air. 

Un.  jour  loin ,  de  ■  la  France , 

S'il  faut  me  marier , 

£t  par  obéissance 

Jurer  de  l'oublier , 

Je  pourrais  sans,  murmure 

Obéir ,  mais  hélas  ! 

Malgré  jnoi ,  '  j'en  suis  sûre , 

Je  deviendrais  parjure  ; 

Pourtant je  n'aime  pas.  (bis.) 

LE  COMTE  ,  à  part. 

Bon...  je  sais  à  quoi  m'en  tenir. 


II 

SCENE  V. 
ARMAND,  LE  COMTE,  ALFREDA. 

'ARMAND ,  sans  Jes  ooir. 

C'en  .est  donc  fait...  je  n'aurai  pas  le  premier  prix... 
tout  le  monde  est  contre  moi . . .  tout  le  monde . . .  jusqu'à 
mon  professeur  lui-même,  qui  n'a  pas  craint  de  me  dépré- 
cier aux  yeux  de  l'Institut 

ALFREDA  ,  bas  OU  Comte, 

Comme  il  a  l'air  triste!  mon  père,  essayons  de  le  con- 
soler. 

ARMAND. 

* 

O  rêve  du  bonheur ...  te  voilà  donc  évanoui  !  je  ne  se- 
rai pas  couronné».,  je  n'irai  pas  à  Rome. . .  je  devais  m'y 
attendre...  sans  protecteurs  ,  sans  amis. 

ALFREDA  ,  haut» 

Monsieur  Armand,  vous  nous  avez  donc  oubliés.^ 

ARMAND. 

Ah  !  pardon  mademoiselle ,. . .  Monsieur  •  le  Comte ,  je 
ne  vous  voyais  pas. 

LE  COMTE. 

Ne  perdez  pas  encore  tout  espoir* 

ARMAND. 

Hélas  \  il  ne  m'en  reste  plus. 

ALFREDA. 

Aussi  vous  n'avez  peut  être  pas  fait  assez  de  démarches..» 
si  vous  aviez  su  vaincre  votre  caractère. 

LE  COMTE. 

Oui,  si  vous  aviez  voulu  consentir  à  m'accompagner 
chez  plusieurs  membres  de  l' Institut ,  sans  doute  nous  au- 
rions pu...  vous  savez  quel  est  l'inlérôt  que  je  vous  porte... 
quelle  est  mon  estime  ,  mon  amitié  pour  vous. ..  et  surtout 
combien  il  me  tarde  de  m'acquitter  de  toute  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois ... 

ARMAND. 

Vous,  monsieur  le  Comte...  de  la  reconnaissance  en«* 
vers  moi. 


IiE  COMTE. 

Oui,  Armand. 

Aie  :  Faut  l'oublier. 

Jadis»  au  nùGeu  des  alarmes , 
Xallaîs  périr  quand  votrelbras 
Sut  à  de  -farouches  soldats 
Soustraire  un  ennemi  sans  ar^es  ; 
En  ce  jour  je  vous  jun\  bien 
Que  contre  le  aort  implacable , 
t'our  vous  9  je  serais  un.  soutien  ; 
Et  quand  le  malheur  vous  accable  >  '      ^ 

Je  iik*en  souvîcn,  (  bis.  ) 

AEM&ND. 

lUéÊnt  oir. 

Cet  instant  pour  moi  fait  renaître 
Un  souvenir  plein  ée  doQceiir  ; 
Tous  deux  alors  au  champ  d*honnenr, 
^  Nous  apprîmes  à  nous  connaître; 

Ce  tems  heureux,  je  le  sens  bien  , 
Dut  se  graver  dans  msk  mémoire  » 
Et  dans  un  cœur  tel  que  le  mien , 
Car  c*était  un  jour  de  vîctpire  , 
Je  m'en  souvîen. 

LE  €OMTE. 

Dacoiir«ge ,  mon  an...  tôt  ou  tard  il  faudra  bien  qu'Us 
rendent  justice  à  votre  mérite.  ' 

ARMAIïJ). 

Je  n^  compte  plus,  et,  dès  aujourd'hui,  je  quitte  cet 
hôtel. 

ALFUEIIA. 

Quoi ,  ayant  notre  départ  ? 

AaMANn* 
Oui,  mademoiselle 9  la  nécessilé  m'y  force... 

!£  COMTE. 

Ai^nand,  je  tous  deraie...  mais  prometicK-moi  qu'a- 
vant de  BOUS  quitter,  je  pourrai  tous  voir  sefid.  Ici...  fai  quel- 
que ckose  4  vous  proposer. 

AtFEEDA  ,  à  part. 

Q«e  veut-il  lui  dire? 

AEHAHll. 

Il  suffit,  monsieur  le  Comte,  je  m'y  trouverai...  croyez 
que  je  n^ouUierai  jamais  le  souvenir  de  toutes  vos  ~ 


Trio  de  Doche.  ^ 

Loin  de  ces  Ueuz  je  vais  penser  à  vous. 

LB  COMTV  BT.  ABFaSOA. 

Pensexr  pensez  toujours  à  nous. 

A.RMA1ID. 

A  vous.  .  ■ 

LE  COMTB   BT  ALFRBOA. 

A  nous. 
Conservez  toujours  Tespérance , 

iWlon  c  er  ^p^and  ne  vous  affligez  pa&  « 

£*»o^^ Â /^     )  Croyez  que  malgré  Fali^née , 
tmemble.  /fouine  vous  oublierons  pas. 

ARMAND. 

Je  perds  pour  jamais  l'espérance, 
Et  sans  retour  je  vais  vous  fuir,   hélas  ! 
Mai»  mon  cœur  le  sept  d'ayance , 
^Jene  vous  oublierai  pas. 

Le  €onUe  et  jf^fredq  rentrent  dan^  leur  appartement, 

SCENE  Vï. 

ARMAND  seul,  .puis  TIMOLEON. 

AKJULlLSJh 

Que  Yeat-îl;4H:e?...  aurait-U  diBvioé  que  malgré  moi 
j'adore  sa  611e . . .  Oh  !  non ,  j'ai  su  cacher  à  tous  les  yeux 
un  amour t sans  espérancç:... ,  et  mademoiselle  de  RézofF 
elle-même  ignorera  toujours  mon  fatal  secret. 

TIMOLEON,   en  costume  dç  voyage  outré, 

(^ErUr.int  sans  voir  Armand,)  Ah ,  là  là.. •  j^ai  cru  quj^  ça 
n'en  finiirait  pas...  il  n'y  a  rien  de  douloureux  comme  une 
séparation  ,  pour  peu  qu'on  ait  un  peu  de  sensibilité-.,  ^es 
femmes  charmantes  qui  se  désespèrent ,  et  des  amis...  Aht 
dieu ,  de  bons  amis  qui  ne  vomaient  pas  me  laisser  aller 
sans  que  je  leur  payasse  encore  un  bon  déjeûner...  vrai... 
ca  fend  le  cœur . . .  Dieu  merci ,  les  larmes  sont  versées , 
les  msJleft  sant  faites ,  et  me  voici-  prêta  partir.  (aperceQ0U 
Armand)  \h\  ah!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça...  je  crois 
vraiment  que  c'est  mon  prétendu  rival . . .  parbleu  !  avant 
de  monter  en  chaise ,  je  ne  serai  pas  fâché  de  lui^  dire  deux 
mots.  (Jtlaàit.)  Mon  ami,  (^Armand  le  regardé  sans  répondre) 
t'est  à  vous  que  j'adresse  la  patole. 

A  moi  ? 
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T1M0L£0M. 

Oui,  monsieur  Tariiske... 

ARMAND,  à  part. 
Que  signifie  cet  air  de  mépris? 

TIHOLEON. 

Je  sais  que  vous  vous  permettez  de  soupira*  en  secret 
pour  la  belle  Alfreda...  et  je  vous  prie  de  .me  dire  sur  le 
champ  ce  qu'il  en  est. 

ARMAI9D. 

On  vous  a  mal  informé  ;  non ,  monsieur, ,  non ,  je  ne 
suis  point  nù  rival  pour  vous. 

timoléon: 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  parlez  donc  au  moins. 

AAMANB. 

DeveneiE  son  époux . % .  Monsieur ,  maintenant  mon  seul 
désir  est  qu'elle  usse  votre  bonheur ,  et  surtout  que  vous 
puissiez  faire  le  sien...  alors  je  n'aurai,  plus  de  vœux  à 
former.  . 

TIMOLÉON. 

Voilà  tout  ce  que  je  désirais. ••  A  présent,  le  diable 
m'emporte  si  je  vous  en'  yeux.,  .c'est  au  point  que'jé  vous 
promets  ma  protection. 

ARMAND^  à  paru 

Quel  ton  insultant  ! 

TIMOLÉON.^ 

Oui,  je  sais /que  vous  allez  vous  trouver  réduit  à  faire 
des  portraits,  et  je  vous  pousserai  un  peu...  vrai,  ça  sera 
un  plaisir  pour  moi. 

ARMANB. 

Monsieur,auriez-vous  réellement  l'intention  dem'ofTenser? 

TIMOLÉON. 

Moi,  du  tout,  mon  cher...  je  veux  vous  éire  utile. 

Air  :  Que  d'Etahlissemens.nouçeaux^ 

Oui*,  je  vous  recommanderai 

Près  de  plus  d^un  grand  personnage  y 

Et  de  ma  main  leur  écrirai , 

Pour  qu'ils  vous-donnent  de  Touvrage  ; 

Moi-même ,  si  je  ne  partais  » 

Je  TOUS  confierais  ma  figure. 


i5 

ARMAIS  D, 


Au  î  c'en  est  trop  ! 


Apprenez  ,  Monsieur,  que  jamais  , 
Je  n*ai  fait  de  caricature. 


(bù,) 


TIMOLEON,  rîani. 


Ah!  ah!  ah!  ah!  c^est  bien  ça...  voas  croyez  peut-^tre 
me  faire  de  la  peine ,  en  m'appelant  caricature  • .  mais  du 
toat...  voos  me  faites  plaisir .. .  ça  me  prouve  que  je  suis 
le  nec  pbis  ultra  du  bon  genre . . .  cependant ,  mon  ami ,  si 
vous  me  disiez  ça  pour  m'insuUer^  savez-vous  que  j'aurais 
le  droit  de  «me  tâcher . . . 

'  ARMAND. 

Et  monsieur,  comme  il  vous  plaira^  je  n'ai  pas' oublié 
que  j'ai  porté  l'épée  ^  et  si  vous  l 'exigez,  sortons . . . 
(//  oui^re  son  habit  et  laisse  wùr  une  croix  d^  honneur  attachée 

sur  une  veste  militaire.) 

TIMOLÉON, 

Dutout,  du  tout...  diable!  je  suis  enchanté  d'apprendre 
que  vous  êtes  un  brave...  il  fallait  donc  me  dire  ça...  mol 
j^allais  vous  faire  un  mauvais  parti  bien  innocemment,  je 
TOUS  jure ...  la  réparation  que  vous  m'avez  donnée  me  suf- 
fit,  et  je  suis  entièrement  satisfait,  parce  que,  voyez  vous, 
moi ,  si  j'ai  une  mauvaise  tête ,  ce  n'est  que  par  bon  ton. .  • 
du  reste  je  ne  suis  pas  méchant. 

Aie  du  Vaud.  de  M.  Guillaume.    - 

On  me  connaît  pour  ma  bonne  méthode  ^ 
Je  suis  ciië  parmi  les  plus  adroits* 
'    Aussi  je  vais ,  pour  observer  la  mode  , 

Sur  le  terrain  cinq  ou  six  fois  par  mois.  (6if .) 

Oui  »  fiianchement ,  partout  on  me  renomme  , 
£t  les  duels  sont  mes  amusemëns  ; 
Car  je  me  bats  «  non  pour  tuer  mon  homme , 
Mais  pour  tuer  le  temps. 

Ainsi  donc ,  sans  rancune...  nous  nous  sommes  tous 
deux  conduits  en  homme  d'honneur...  mais  je  suis  désolé 
de  vous  quitter.  M.  et  mademoiselle  de^Rezoff  m'attendent 
pour  partir ...  je  me  rends  auprès  d'eux . . .  Adieu ,  mon 
cher  monsieur  Armand* 


ARMANn ,  froidement. 


Je  vous  salue. 


at-j**. 
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.    TIMOLÉON  ,  rentrant  chez  le  Comte. . 

Fallait  donc  01e  dire  tout  de  suite  que  vous  étiez   od 
brave.  > 

SCENE  VII.     .  „ 
ARMAND,  sed. 

Et  voilà  l^omme  auquel  monsieur  dé  RézofT  conCerait 
le  bonheur  dé  sa  fille?  Obi  non,  je  ne  puis  le  croire; 
cependant  ils  vont  partir  ensemble.  Âb  !  je  te  sens ,  j^ai 
eu  peine  à  contenir  ma  fareur,  et  si  je  restais  plus  long- 
tems  en  ces  lieux ^  je  me  trahirais  malgré  moi...  ikiaî& 
bêlas  !  comment  faire  ?  Dans  l'espoir  d'obtenir  la  seule 
récompense  à  laquelle  j'aspirais  ,  j'ai  épuisé  jusqu'à  mes 
derniers  moyens  d'existence ,  et  je  me  trouve  absolument 
sans  aucune  ressource.  Me  yerrai-je  donc  forcé  de  négli- 
ger mes  études ,  pour  vivre  du  fruit  de  mou  travail ,  ou 
bien  d'avoir  la  bonté  de  découvrir  ma  cruelle  position  /. . 
Que  dis-je  ?  la  honte .  • .  taos  plus  grands  peintres ,  Raphaâ 
Iqi-méme  n'a-t-il  pas  été  victime  des  caprices  ia  sort. 

Air  :  Quand  la  farine  aQore  ée  ses  dom» 

Célèbre  par  êes  long$  malheurs  % 

Et  plus  célèbre  encor  par  son  génie , 

S*ii  fut  réduit  à  brovér  des  couleurs , 

Pour  subvekii^  aux  (esoîns  d^  Ya.  Vie  ; 

Par  ma  détresse  y  à  ce  peintre  fameux , 

De  ressembler  mon  âVne  est  fière. 

Malgré  ses  trâyaùx  glorieux  , 

Si  Rapbaâ  fut  malheureux  , 

Doîs-fe  rougir  de  ma  misère.  (^^) 

SCÈNE  VIII. 
ARMAND  >  GOURVIUJE. 

GOUHVIIXE ,.  à  la  cantonnaie* 

Rola!  eh.,    quelquun  ..  ibernard^  Lapierre^  St.-Jeân^ 
qu'on  me  prépare  un  apparteaient. 

arMaKd. 
Qu'entends-jeP  c'est  la  voix  de  Courville. 


Eh  !  bon  joor,  mon  cher  ^rijjiaq^>  que  je  sais  donc  con- 


tent de  te  revoir. 


ARMAND. 

I 


Tu  iprôvés  #^n|i  4pi^t^  Ik  rinilant  ? 

couavfLis. 


Air  du  vaudenlle  de  là  Petite  Soeur. 

Des  ^'VaIte^  Scott  y  des  Lord  Byroiçi^ 
*    ^     Voulant  voir  la  terre  classique  , 

Pour  y  4Fjwa>|l«T  PW  P^s^U^uift , 

Je  me  rendis  vite  à  London  : 

C'est  Fasyle  du  romantîcnie.  (bis). 

Mon  voyage  m*a  coûte  onev, 

Mes  de'penses  ont  £feé  folles  ; 

Car,  au  lieu  dVtudes  ,  mon  cher. 

Moi ,  je  n*ai  fait  que  4^  ëoolci.       ^  {bis,) 

Ahçà,  mais,  qu^as- tir  donc  ?\..   comme  te  voilà  triste! 
efll.-ce  que  tu  serais  victime  d-utie  passiofi  malheureuse , 
par  hasard  ?  Je  me  souviens-  qa'^âvani  mon  départ ,  la  fille 
'du  comte  de  Rézoff,  chesi  Vcc^oél  nous  étions  très-bien  re- 
çus Tun  et  Taufre. .. . 

ARMAKB. 

a 

Conrville,  oui  peut  te  faire  présumer?. .. 

COUH  VILLE. 

£{f  b^fl  l, , .  cpmine  t^i  tç,  troi^les? . . 

Qui  a  pu  te  dire  ? . . . 

coi^vtl£E; 
JRarUea,  ce  n^ést  pas  toi  ; . . ,   tp  1^  cachas  k   tQot  }e 
monde,  etltt  n^as  )aa«is  voulii  en  ç&mWÊ'  /^Y^  VIQi  ;  «ooi, 
ton  meilleur  ami....  Mais,  c^esl  ég^h-f   ya,-.  je  [^ 
connais  ^  et  je  t^ai  deviné  tout  de  suite. 

AEMAVI» 

Ëh  bien  i  4»nt  (  . .  «Ui ,  mon  fh^  Cuvin^h  s  je  r$ime  À 
Fador^tton. .  :  Mais  ^  je  m  tt  d^  au>  W^  m  À  ^p\  S^\  * 
garde  toi^aors  ce  secret,   au  natn  d.e  nptre  .#{^ié|. . . 

"'    Le  premier  Prix,  *  3 
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d'ailleurs,  je  ne  piiis  être  heureux ,  je  ne  Tobtiendrai  janiajs. 

COURVILLE.    . 

**.  •  • 

C'est  bien  ça...  toujours  sentimental...  c'est  comme 

moi. .  •  Tiens,  tel  que  tu  me  yoîs  ,  j'ai  du  chagrin  aussi, 

sans  que  ça  paraisse  ; . . .   j^en  maigris  à  Tue  d'œil  ; . . . 

regarde  plutAt  ; . . .  c'est  une  arenture  éponyantable  ;  une 

femme  charmante ,  adorable,  dëliciense,  mon  chcr^  et  qpc 

j'aimais. .  f   Ah!. . . 

Comment,  tu  aurais  aussi  le  malheur  ?. . . 

COUaViLLE. 

Mon  Dieu ,  oui 

Air  :  Vas  mdm  tn  PalesiBÊe, 

Xadorais  une  cruelle , 

Je  devais  l'aimer  toonours , 

£t  j'étais  déjà ,  près  acUe , 

Resté  fidèle  huit  jour&  (fiis.) 

Ah  !  du  sort  quel  oonp  perfide  ! 

ABHA9D. 

C'est  donc  nn  ol^et  difin , 
SensiUe  et  vertueux  ?.... 

comLvnxJL 
Heim  ?.^ 
C'était  une  DanaSde 
De  la  Porte  Saint-JCartiii. 

Hais, au  bout  debnitjoiirs,  crac  êUe  m'a  planté  Ji  poor un 
petit  baronnet ,  a^sez  joli  garçons  ^«  -  d'an  blond  ud  pco 
hasardé....  très -foncé  en  guînées ,  et  c'est  ce  qui  m'a 
perdu. . . .  Mais  ,  ne  parions  .plus  de  ça  ; ... .  c'est  une  indi- 
gtiîté. . .  Toi,  c'est  bien  différent,  tn  aimes,  et  je  gagerais 
que  tu  es  aimé. 

▲UCMID. 

Kon,  non  ;. . .  ne  crois  pas  ;- .  •  d^aiDeurs  ,  qoda titres 
p«is-je  avoir  auprès  de  M.  de  Réaoff-;  ma  lamiBeesl  bom»^. 
raUe  ,  il  est  tt^,  mais  presqn'entièrement  rainée  ,  ta  le 


COtATOUL 

Qa^eslrce  que  ça  fidt  donc  ,  ça?. . «  Tn  n^as  rien. . .  c'est 
peu  de  chose  ;  mais ,  ta  es  artiste,  et  c'est  beanomp.  •  « 
surtost  9Ufiès  de  M.  de  Réioff,  qui  est  eBtbooâasIe  des 
beaux  arts ,  H  qot  considère  particnBèrcment  les  goK  de 


notre  profession. .  fil  aioojourè  eu  du  goût,  cet  homme-là. 

Si  faraîs  eu  le  premier  prix,  peut -être  aurais -je  pu 
csjpèrer... 

CDURVILtK. 

A-propos  y  tu  m'y  fais  penser,  c'est  aujourd'hui  le  der- 
nier jour  de  l'exposition.  J'avais  oublié  que  j'étais  ^eveou  à 
Paris,  pour  çâ. . .  Tu  sais  donc  quelle  estla  décision?. . 

ÂRMANn.  "  -     '. 

A-peu-près,  CourviDe,  c'est  toi  que  l'on  désigne. 

COURYILUE. 

£n  rérité. . .  c'est  singulier  ;••  si  tu  n'avais  pas  concouru, 
ça  ne  m'étonnerait  pas>  parce  que,  voisrtu^  les  autres,  je 
m'en- moque;  mais,  toi,  je:  reccAanais  ta  supériorité  sur 
moi^.  «  •  avec  ça  que  j'ai  fait  mon  tableau  cm  huit  jours  ,- 
avant  de  partir ...  Il  faut  donc  que  tu  te  sois  trompé. 

ARMAND. 

Je  ne  sais  ;  mab,  tu  n'ignores  pas  combien  j'ai  de  détrac- 
teurs. .  •  et  il  est  bien  certain  que  j'ai  été  desservi  -auprès  de 
nos  juges. 

couaviLLE. 

Parce  qu'ils  sont  tous  jaloux ,  vois-tu. 

ARMAND. 

Oui  ;  on  ne  m'aime  pas ,  et  toi  tu  as  su  té  faire  chérir  de 
tout  le  monde. 

COURVILLE. 

Au  fait ,  je  me  rappelé  qu'avant  mon  départ ,  j 'ai  donné 
de  fameux  dîners;  ils  "s'en  souviennent  sans  doute,  et  ils 
ont  peut-être  eu  égard  à'ça  ; .  • .  mais  alors ,  que  veux  -  tu 
£aîre? 

'  .  ARMAND. 

Fuir  de  ces  lieux  ;  • . .  renoncer,  pour  jamais,  au  bonheur. 

COURTUXE. 

Du  tout ,  il  faut  prendre  patience. 

ARMAND. 

Hélas  ^  tip  ignores  que  je  suis  dans  une  position  affreuse. 

V  .      ..  COURyil.L£. 

Comment  f  •  • . 


«       % 


J'ai  tout  sacrifié  à  me^  dindes  ;  j'ai  persisté  à  ne  pas 
vouloir  faire  de  portraits  y  à  jpe  ^  doj^ui^  de,  Ij^çons ,  emin , 
]è  il^âl  pai^  hiémè  dé  qdoi  payer  ce  que  je  dois  au  maître  de 
cet  hôtel  ; . .  •  sans  cela ,  tune  m'aurais  peut-être  plus  trouvé 

côtàvïiii. 

Eu  vérité. . .  cVst  à  ce  pokit-4a.  ».  (A  part.  )  Pauvre 
Armahd!. /. .  [Hùui.)  Ëh  l^n  !  je  vais  tèn  prfiler  de 
l'argent 

AKttÂlfll. 

Quoi  !  • . .  tu  aurais . .  « 

.  .       couffvi&iB. 

Rien»..  J^avai&  gagoé  des  tréftors  ÀL'ôiidréâ. . .  HiÉis.  '.. 

'  plus  personne. . .  C'est  égal*^  va.  «  .Je  Sàuràfi  feu  trouver. 

X4port^)  Est-ce  qu'il  n'y  a  pai  là  left  efts^lgncs  et  les 

lythographiesi^...  Je  vais  en  etfvôyièr  Ane  êti  peuiiioil  chez 

Martinet  j . . .  ça  ne  sera  pas  la  première  fois. 

ARMAKD. 

Moa  a]qu>  je  tte  sotifinrai  pis. .  i 

COURVILLE. 

Comment ...  tu  ne  -Sottffi^iràis  pas  ; . . .  moi ,  j'ai  bien 
souffert  que  tu  m'oliligcasses  dans  letettipft.  é^à  ftttf)  Krécisé-^ 
ment,  en'  déjeûnant  au  café  «pgkiîs  ,  j'ai  vu  une  bonne  tète , 
une  tète  excellente  ; . . .  je  l'ai  croquée,  et  c^est  mon  affaire. 

ARMAND. 

Que  veux-tu  dire? 

couaviLu;. 

'Quant  a  ça  y  ça  ne  te  regarde  pas...  &ùa^t«aiiSM  qtte 

c'est  peut-être  un  peu  de  ta  faute  ai  tu  te  trouves  dans 

^  cette  position-là  ;  tu  aurais  dû  suivre  mes  conseils. . .  Avant 

mon  départ,  par  exemple...  je  voulais  te  lancer  à  TOpéra... 

tu  y  aurais  eu  du  succès. 

ARMAND. 

Mais,  tu  sais  que  j'y  ^ati^  iaiBé  quelquefois.. . . 

Oui ,  pour  voir  le  spctAétt  ;  mais,  ça  n'est  pas  ca. . •  > 
C'«ai  au  tofery  émm  iea  coulîasiB ,  wniMii^  qii'oà  m  de 
Ibonnes  connaissances. .  •  Tieas ,  à  la  nouvelle  salle,  c'est 
délicieux.  .  '    «rviM^ 


Au  :  Bàà  df  «nrim  àmM^. 

n  ctier,  qa'va  artïitc 


Du  Iniu  d'cAterralioa  i 
Dant  la  mUc  on  le  tajtit. 
Et  m£m<  «UT  racalier,  - 

Un  Ublciu, 

Toujoun  nouveau . 
Vient  s'ofTrir  à  son  pinceau. 
Si  je  «oïdËre  le  ToQe  ■ 
Quel  aspect  s'oOJre  à  tnei  yeux  T 
Lé  derrière  de  la  lai^ 
Est  encor  pliu  curieux, 
Id  ^la  reine  dei  boii 

Sue ,  dam  rombfe,  fa^erfoû, 
a  cerf  a  changé,  dit-on, 
Plu$  d'un  moderne  Acteon  ; 
U,  le  Dieu  qui  tient  la  ibudÉe  , 
Vient  lupplier,  en  ami. 
Un  rédacteur  de  la  Faudrt 
De  dire  du  lùen  deliX 
D'un  poite  de  Téténni , 
On  bxX  de  fiers  MusulniaDS  , 

2ui  sc^t ,  lour-^tour,  Pajeni  « 
rabes ,  Juifi  ou  Chrétiens  ; 
'  Ou  irién  l'on  forme ,  lam  pànct 
Des  aiéisan*  du  quartier, 
Une  phalange  romaine 
A  trente  soui  1^  ^enliK 
Un  tambour  de  légioi) 
YsSl  iin  voÏAe  ceuttirîdit , 
Et  mime ,  dans  ua  licteur, 
J'ai  reconnu  mon  fretteur. 
J'ai  TU  le  dieu  de  la  guerre, 
Avec  un  air  sans  façon  , 
Priser  dans  la  tabattère 
De  Cerbère  ou  de  Pluton. 
Un  vient  crësut  attenuid  » 
Marchuidant 
Le  tenlimcnt. 
Met ,  pour  Mi  plaisirs  secrets  , 
Les  vestales  au  rtbabii 
D'un  lourd  baïujuier  britawùque» 
Minerve  obtient  le  mouchoir  i 
Junoa  parle  politique  , 
Et  Psyché  lit  le  Miroir; 
Flore  accepte  des  Bonbons 
D'un  colonvi  de  dragous , 
El  loi  jure  amour  cuustant , 
En  faisant  uu  battcmenl  ; 


Tandii  que ,  brûlaiU  pour  elle , 
Un  gros  milord  bourgeonné  , 
Reçoit  de  la  demoiselle 
Un  coup  de  pied  dans  le  né.... 

ARMAHD,  t  interrompant. 

Ami ,  j*ai  vu  comme  toi 
Bien  des  abus ,  mais  je  croi 

S'u'au  lieu  de  tout  dénigrer, 
ous  devons  tout  admirer.... 
Aux  accords  de  Polymnie , 
Terpsbicore  unit  ses  jeux, 
£t  la  Nature  embellie 
Parait  plus  riche  à  nos  yeux. 
Ce  superbe  monument , 
Bâti  par  enchantement , 
Vient  offrir ,  de  toutes  parts , 
Un  nouveau  temple  aux  beaux  arts. 
Noble  séjour  du  génie , 
Tu  dob  faire ,  -  pour  jamab , 
L'orgueil  de  notre  patrie  ^ 
£t  l'honneur  du  nom  français. 
Oui ,  notre  grand  Opéra  y 
Qu'en  tout  temps  on  admira  , 
Malgré  ses  nombreux  défauts , 
£t  les  faiseurs  de  bons  mots  y 
Est  une  école  féconde  \ 

Dont  les  sublimes  travaux  ,*  \  his  ensemAte, 

Chez  tous-les  peuple  du  monde,    | 
N'auront  jamais  de  rivaux.  J 

COURVILLE. 

Armand ,  console-toi,  dans  un  moment  ta  n^aoras  jhu 
d'inquiétude. 

ARMAND. 

De  grâce  9  explique-toi. 

COURVriXE. 

Non,  te  dis-je.  Tiens,  justement,  j'aperçois  Bernard; 
Tai  besoin  de  lui  parler  seul;  laisse -nous  ensemble  un 
mstanty  et  ensuite  viens  me  retrouver  ici. 

ARMAIïD. 

Mais  enfin . . . 

COURVILLE. 

Je  le  répète  que  ça  ne  te  regarde  pas  ;  ainsi,  va-t-cn. 

■ 

{Il  le  pousse  dehors,  ) 
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SClENE  IX. 
COURVILLE,  BERNARD. 

COURYILLE. 

Ah!  te  voilà f  Bernard.  Bon*  •  •  précisémeDt ,  j'ai  k  te 
parler. 

Eh  !  quoi,  c-est  voas ,  M.  GourviHe  ;  déjà  de  retoar  de 
votre  voyage. ..  Parbleu,  vous  arrivez  à  propos  ;  tout  Paris' 
parle  de  vous,  de  votre  tableau. .  •  On  vous  cite  cofkime  celui 
que  r  institut  va  couronner. 

COURVILtE. 

Il  se  pourrait  {A  part.)  Ah  çà.,  ça  serait  donc  vrai; 
Armand  ne  se  serait  pas  trompé  (Hau/.)  Et,  franchement, 
que  pense-t-on  de  cette  prochaine  décision  ? 

Ce  qu'on  en  pense  f. .  •  Maîs,^  dame ,.  vous  a|Iez  peut- 
être  vous  fâchçr..,  ^ 

r  COUÏIVILLE. 

£h  !  non.  Voyons  |  parle  ;  il  m'^importe  beaucoup  de  le 
savoir.    ,  • 

Eh  bien!  Tenez ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire ,  je  ne  vous 
C2tche  pas  que ,  moi  qui  m'y  connais ,  je  regarde  ça  comnie 
unie  injustice  criante  qu'on  va  faûr^^  à  M.  ArmaBa. 

'    couaniii^. 
Ta  crois  ? 

' BERNARD. 

Oui  .  •  j'ai  vu  les  deux  tableaux  ;  le  vôtre  est  très-bien , 
certainement ,  je  ne  dis  pas  le  contraire  ;  mais  ,  le  sien  est 
cent  fois  mieux ,  et  c'ëtait-là  l'opinion  génféi^ale.  *  ' 

ièxjRVXiXE ,  à  part. 
Ce  qu'il  dit  là  pouiraÂt  biej^Ef  étjre^  aii,  mpios^. 

BERNARP. 

Et  pais ,  si:  voas  saviez  que  de.  peines  il  s'est  données , 
pour  réussir  aussi  bien  qu'il  l'a  fait. 
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COURYILUS. 

Ta  penses  donc  que  son  t?.Ueaa?. . . 

Est  on  chef^d'oefavre  ! 

couaTXLÇ^. 

Mais ,  quel  est  le  motif?. . . 

BBRKIkRO. 

Ah!  roîlà  précisément.  » .  Par  malhem*,  avant  l'exposi- 
tion ,  une  innovation  du  plus  grand  effet ,  qo^il  avait  imâ- 
giiMef  a  été  blÂoaée  par  son  pjDofessefir.  Fier  du  suffrage 
dç  Vw  m^  SLÇQJfl ,  H.  Armand  a  persisté  à  la  conserver,  et , 
p;yr  li|,,  f^g§X  (ail  un  ennemi  dont  là  voix  est  très-'infiaente 
dans  la  décision.  , 

ccNU^vm^i;, 


Alors,  jfC  vpisjce  que  c'est;  ce  iii'esl  qqe  p^iw  çf  qu'an 
m^  dé«igp/ç ,  paoî, , .  TEh  bien }  p>^  i^m  WJ«#|is«- 

BERHARS. 

Comment,  c'est  même  ^pe  ^^i^nination  ; car,  au 

fait,  monsieur  Gourville,  vo^f  n'aveoK  pj|^  }>jÇi^oin  4^  ça, 
YOiis...  au  lieu  que  lui ,  c^est  son  unique  esp^r<llice. 

COURY iLliE ,  à  pfof  9.  /iops  f écouter. 

Jl  faut  que  jjf  yjiç  $on  t^ble^ii ,  ,quç  iç  f^^'âft^^r^  4^  la 
véHté. 

BERNARD. 

Au  surplus,  ee  que  j'en  dis.  ce  n'est  certainement  pas 
ptr  Anîmosité  eonlt'e  vous.  «  •  Vops  le  savez,  \*slI  toujours 
aimé  .fit  eslimé  /Ifss  arfist^es. . .  smrfcout  ceux  qui  S0Bt  logés 
chez  moi.;. . .  mais  ce  pauvre  M^  Ai^n^^nd,  fd  aurait  s( 
bien  fait  ses  affaires  ;  la  p^si^ii  qp -i)  aurait  eue  du  Gouver-'- 
nement ,  rhonneur  d'élre  envoyé  à  Rome ,  la  réputîfttiw  4iie 
ça  lui  aurait  faite. . . .  il  ^^  éH  heureax  ,  content.  •  • . 
{A  part,)  Il  aurai^t  pftyé  son  m^moife. 

Il  me  ylenti^^j^.f,  Of^. , .  :p'«^^^.,(îtoï^lB^'* 
nard ,  ne  parlons  plus  d/S  ca. .  •  vç\i^  ^V^  >^  ^^^^  ^^^  ^^  ™^ 
rendes  un  service .  •  •   j'ai  ^besoip  cl'arj^ent. 

(  //  tire  de  ^son  calpin  unie  feuMè  sur  îaquetie  est  m  dessin*  ) 

BERMARO. 

.4^1  î»  n§  ip'4ts»i»#  p^$  je  :isi>tts  Tm0mii&,  Un»  là, 
toujours  le  même.  \.      :      i  ,  «ti  mi* 


COUEVIIXE/ 

Va  ifkt  chez  mon  marchand,  porte -^kii  ce  modèlef  dé 
'  lythographie.  • .  Ta  lux  diras  que  c'est  de^oi;  d'atlleurs ,  U 
le  reconnaîtra  bien  tout  de  suite  ;  va. 

BERNARD. 

Ty  cours  ;  mais  y  combien  en  voulez-Toas  ? 

COURYILLE/. 

Cent  écus,  pas-  moîn».  • 

BERNA&B'^  examàiont  le  dessin. 

C'est  que  c'est  très-bien. . .  il  n'a  jamais  mieux  réussi* .  # 
avec  ça ,  le  sujet  est  à  succès .  « .  si  je  pouvais . . . 

COURYILLE. 

Ëfa  bien  !  va  donc  vîte ,  je  suis  pressé. 

BERNARD. 

C'est  que  je  réfléchissais...  Tenez,  écoutez,  ndonsieuf 
Courville ,  vous  savez  que  j'ai  toujours  estimé  votre  talent 
d'une  manière  toute  particulière...  £h  bien  î^  si  vous  y 
consentez  ,  je  vais  vous  compter  moi-même  la  somme. .  .- 
Hein. . .  qu'en  dites-vous  ? 

COURVILLE. 

En  vérité ,  tu  voudrais  ? . . . 

BERNARD.' 

Certainement,  vous  coiiiïaiss'ez  bien  mon  systètne. .  .'^ 
Faire  all^r  le  commerce  et  protéger  les  arts ,  je  ne  connais^ 
que  ça  y  (  À  pari,  )  d'autant  plus  que  je  pourrai  peut-être  en 
tirer  vingt-cinq  louis. . . .  Nous  disons  donc  que  c'est  cent 
écus  qu'il  vous  f.s(ut.        (  Il /ouille  dans  sa  poche.  ) 

COURVILLE,       . 

Oui,  donne. 

BERNARD. 

Cent  écus ...  ça  se  trouve  précisément  le  montant  du 
mémoire  de  M.  Armand  ;  je  l'avais  là  ,  par  hasard ,.  tout 
acquitté  ,  dans  ma  poche.  (//  le  tire,  ) 

COURVILLE  ,  le  prenant. 

Vraiment...  Eh  bien!  tiens,  changeons.       * 

beii:nard. 

Quoi!  en  vous  donnant  ce  papier?... 

Le  premier  Prix  •  4 
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COURVIIXE. 

Tu  ne  me  dois  plus  rien. . .  Surtoat ,  silence  avec  toul  le 
inonde  I  entends-tu  ! 

BERNARD . 

Je  vous  devine . . .  Quel  beau  trait  ! . . .  Me  payer  mon 
mémoire  !  Âh  !  M.  Gourvilie ,  vous  êtes  bien  digne  4'étre 
artiste....  Cependant. . . 

Air  :  li  nie  faudra  jqmUer  fanpùre^ 

é 

On  va  dire  encor,  je  votis  jure. 

Que  trop  souvent 

Et  trop  légèremeiit , 
Vous  consacrez  à  la  caricature  ,■ 
Votre  temps  et  TOtre  talent. 

cou&vnxB. 

D*un  tel  défaut ,  moi ,  je  m'honore  ; 

Car,  mon  cher,  jamais ,  à  mes  yeux , 

D*un  artiste  même  fameux  , 

Le  crayon  ne  se  déshonore, 

Lonqii  il  oUige  un  ami  maUieureux*  (6tf.) 

BERNARD. 

Vous  avez  raison ,  mais  je  vous  quitte ...  je  me  rends ,  de 
ce  pas,  chez  M.  le  comte  de  Ré^ofiT;  nous  avons  à  régler 
ensemble f  avant  son  départ:  malheureusement. pour  moi, 
c'est  aujourd'hui  qu'il  retourne  en  Russie ,  et  dan$  quelques 
beures ,  il  ne  sera  plus  ici. . .  au  revoir ,  M.  Courville. 

//sort. 

COURVILLE. 

Ah!  diable. . .  M.  de  Rézoff  part  auJQurd'liui. . .  je  n'ai 
pas  de  tems  à  perdre . . .  Bon  ,  voici  Armand . 

SCENE  X. 
ARMAND ,  COURVILLE. 

COURVILLE. 

«  Mon  ami ,  tiens ,  prends  vile ,  voilii  ton  mémoire  ,no  ne 
dois  plus  rioi  i^  Bernard . 

Courville ,  qa'as-tn  fait  f . . .  je  ne  pois  accepter . 
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COURVILLE. 

Ah  çii ,  ta  venx  donc  que  je  me  fâche  avec  toi . . .  dans  le 
tems,  ne  m 'as- tu  pas  prêté  de  l'argent,  quand  j^en  manquais, 
et  ça  m^arrivait  souvent. 

ABMAND. 

Je  ne  m^en  souviens  plus . 

COUR  VILLE. 

Je  m'en  souviens  ,  moi ,  et  j'espère  que  tu  n'a^  pas  l'in- 
tention de  m'humilier. 

De  grâce,  reprends  ce  papier. 

COUR  VILLE. 

Je  te  dis  de  me  laisser  tranquille. .  je  cours  à  l'Institut ,  je 
vais  voir  ton  tableau. . .  et. ..  et  je  ne  te  dis  que  ça. 

Air  :  de  Caroline, 

,  Adieu  y  je  m'en  vais  y  le  tems  preste  , 

Je  doU  profiter  dei  instansy 
Désormais  bannis  la  tristesse  , 
U  faut  tout  espérer  du  tems.  (^^) 

ARMAKD. 

A  ton  bon  cœur  y  qui  pourrait  croire 
Qjue  nous  nous  dbputons  le  prix. 

COURVILLI. 

Si  nous  sommes  rivaux  de  gloire  > 

Ayant  tout ,  nous  sommes  amis.  (^^  ) 

EWSBMBLÈ. 
ARMAND. 

Je  ne  puis  bannir  ma  tristesse  » 
Maïs  malgré  mes  cruels  tourmens» 
Sois  bien  sûr  que  de  ta  tendresse 
Mon  oQBur  se  souviendra  long-tems. 

cou&viixs. 

Adieu  »  je  m*en  yais  y  etc. 

SCÈNE  XL 

ARMAND  seul,  puis  ALFREDA. 

ARMAND. 

Généreux  ami ,  t4t  ou  tard  je  saurai  bien  m^acqoitter 
envers  toi. . .  mais  maintenant  que  je« suis  libre,  ayons  le 
courage . . .  Ciel ,  la  voiU. 
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ALFREOA  f  en  entrant  y  à  part» 

C'est  lui. . .  {haui^)  et  quoi ,  vous  me  fiayez^  monsieuf 
^Armand  ? 

ARMAND. 

'  Pardon  ,  mademoiselle ,  au  moment  de  votre  départ ,  je 
craignais  que  ma  présence  ne  vous  fût  importune ,  et  je' 
m'éloignais. 

ALFREDA, 

Quoi,  sans  nous  dire  adieu  "^  est-ce  donc  ainsi  qu'on' doit 
se  séparer  des  personnes  qui  nous  aiment . . .  Vous  oubliez 
donc  la  promesse  que  vous  avez  faite  à' mon  père,  d'avoir 
avec  lui  un  entretien  secjret. 

ARMAND. 

C'est  yrai.  * .  le  trouble  où  je  suis,  le  chagrin  que  j'é- 
prouve ... 

ALFREDA. 

Du  chagrin?.. . .  vous  en  avez  donc  aussi ,  M.  Armand  ? 

ARMAND. 

Oh!  oui. . .  beaucoup. . .  {se  reprenant.)  la  certitude  que 
j'ai  acquise  de  ne  pas  obtenir  le  premier  prix. . .  | 

ALFREDA. 

Et  c'est  là  tout  ce  qui  vous  cause  de  la  peine? 

|i^RMAND. 

Oui,  mademoiselle. 

ALFREDA. 

J'avais  cru  qu'un  autre  motif. . ,  si  vous  aviez  eu  on  se^ 
cret ,  par  exemple. 

ARMAND. 

.    Un  secret  ?. . .  Eh  bien  !  oui. . .   j'ai  un  secret ,  mais  il 
lestlà. . .  et  l'on  voudrait  en  vain  tenter  de  me  le  ravir. 

ALFREDA. 

Que  VOUS  êtes  heureux  de  pouvoir  ainsi  commander  à 
vos  sentimenis. 

ARMAND. 

De  grâce ,  ne  m'interrogez  plus ,  je  dois  me  tai^e. 

\  »  ALFREDA. 

Pourquoi? 


\ 
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Air  :  Ce  queféprouQe  en  vous  voyant  (  de  Romagnesi  )• 

Vous  pouvez  de  votre  tourment, 
Sans-  crainte  m'apprendre  la  cause 
Car  la  douleur^  je  le  suppose. 
Souvent  s^augmente  en  la  cacnant  » 
£t  s^oublie  en  la  partageant  ; 
Si  touf  bas  votre  cœuî*  joupire  ^ 
Tant  ou* en  ces  lieux  je  demeurais  , 
Vous  aeviez  me  .le  cacher.....  ;  mais      , 
Je  crois  que  l'on  peut  tout  se  dire  , 
JLiOrsq^non  se  quitte  pour  jamais. 

Même  air.  * 

1 

Moi-même  ,  peut-être,  à  mon  tour , 

Si  vous  aviez  été  sincère ,       ' 

J'aurais  pu  cesser  de  me  taire  , 

Et  vous  avouer  sans  détour, 

Quel  est  mon  secret ,  en  ce  jour  ; 

Mes  yeux  auraient  su  vous  instruire 

De  mon  trouble,  de  mes  regrets  , 

Du  sentiment  que  j'éprouvais  : 

Car  je  crois  qu'on  peut  tout  se  dire , 

Lorsqu'on  se  quitte  pour  jamais. 

SCENE  Xll. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE. 

LE  COMTE,  à  part ^  sons  se  montrer,  • 

Que  vois-je?. ..  écoutons.    * 

ARMAND,  à  part. 

J'ai  peine  à  me  contenir . . .  mais  non ,  non ,  ayons  le 
courage  de  faire  un  dernier  effort. . .  (haut.)  J'ai  su  vous 
comprendre  ,  mademoiselle ,  et ,  puisque  vous  l'exigez ,  je 
vais  parler. 

LE  COMTE  ,^  à  part. 

Que  va-t-il  ôke  ? 

ARMAND. 

Indigne  de  rhonneùr  de  jamais  prétendre  à  votre  main 
je  n'ai  pas  dû  élever  mes  espérances  jusqu'à  vous  ;  • .  .^ 
oui^  si  tant  de  grâces,  tant  d'attraits,,  si  vos  yeux  si 
doux  et  si  expressifs ,  si  tous  vos  charmes  réunis  n  ont  pu 
trouver  mon  cœur  insensible ,  j'ai  dû  renfermer  en  moi- 
même  un  sentiment  qui  n'aurait  fini  qu'avec  ma  vie. .  « 
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non,  mademoiselle  y   je  ne  vous  aime  p^s,  je  ne  vous  ai 
jamais,  aimée. 

LE  COMTE,  se  momtrani. 

Paraissons  1     ,  .         / 

ALFREOA. 

Ciel  ! . . .  mon  père  ! 

ARMAND. 

'Monsieur  le  Comte!  *\ 

ALFREDA  ,   à  part. 

Du  moins  ,  cachons-lui  mon  trouble. . .  (  haut.  )  Adieu  y 
ihonsieur  Armand. 

ARMAI9B. 

Adieu ,  mademoiselle. 

ALFREDA,  en  tortont. 

Je  ne  le  verrai  donc  plus  l 

SCÈNE  XIII. 

LE  COMTÉ ,  ARMAND. 

ÀTMkTXD,  à  part. 

Comment  lui  cacher  Fagkation  où  je  suis  ? 

LE  COMTE,  de  même.      * 

Il  vient  de  trahir  son  secret.. .  maintenant  je  sais  tout.. . 
Tâchons  de  profiter  de  son  émotion. 

ABMAIïD,  haut 

Monsieur  le  Comte  9  il  y  a  quelques  instans-  vous  m'avez 
fait  promettre  de  me  trouver  ici. . .  seul  ...  je  suis  prêt  à 
vous  écouter. 

LE  COMTE. 

Bien  ,  mon  cher  Aitnand . . .  vous  me  voyez  tirès-affligé 
du  malheur  qui  vous  arrive  ,  de  r^njustice  aoDt  vous  allez 
être  la  victime,  car  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  les 
nouveaux  renseignemens  que  je  viens  de  recevoir  de  Tlns-^ 
fitut ,  m^aunoncent  encore  une  nouvelle  opiniâtreté  à  vous 
refuser  le  prix. 

ARMAND. 

Je  le  sais.  •  •  aussi ,  quoique  pénible ,  le  sacrifice  en  est 
déjjkfait. 


\ 
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LE  COMTE. 

Et  votre  cœur  n'est  pas  indigné  de  cette  décision  qui  va 
TOUS  ravir  peuV-étre  pour  jamais  toutes  vos  espérances  ? 

ARMAND. 

Que  puis-je  opposer  à  la  voix  de  mes  juges  ? 

3LE  COMT£. 

Rien ...  je  ne  l'ignore  pas ,  et  je  partage  votre  doalear... 
mais  pourtant  s'il  était  un  moyen  ^e  réparer  ce  malheur. 

ARMAND. 

Oue  voulez-vous  dire  ? 

LE   GOMTJC. 

Qn'il  ne  tient  qu'à  vous. d'acquérir  une  gloire  à  laquelle 
il  vous  était  si  doux  de  prétendre. 

ARMAND. 

Eh  quoi  ! . . . 

LE  comt£. 

Oui,  si  votre  patrie  est  ingrate  envers  vous. ..  si  elle 
vous  refuse  la  récompense  que  votre  mérite  et  la  justice 
réclament.;  .  écoutez  la  voix  d'un  ami  qui  vous  chérit  ten- 
drement, qui  ne  désire  que  votre  bonheur. .  .  dans  quelques 
instans  ^  vous  le. savez ,  nous  allons  retourner  en  Russie. . . 
consentez  à  nous  y  suivre . . .  consentez  à  consacrer  votre 
talent* à  notre  pays,  et  je  me  charge  de  votre  sort. . .  là ,  les 
artistes  ,  moins  nombreux ,  sont  plus  recherchés  • . .  mieux 
appréciés. . .  la  fortune  et  la  gloire  vous* souriront  de  toutes 
parts . .  votre  nom  sera  bientôt  cité  de  bouche  en  bouche . . . 
enfin,,  vous  obtiendrez  en  peu  de  temps  une  réputation  et 
des  honneurs  qui  sont  si^gnes  de' vous. .  • 

ARMAND. 

Ah  !  M.  le  Comte . . .  que  me  proposez-vous .  •  •  moi  fuir 
le  pays  qui  m'a  vu  naître ... 

LE   COMTE. 

Vous  le  devez ...  s'il  est  injuste  envers  vous. 

ARMAND. 

Et  qui  prouve  encore  que  la  couronne  à  laquelle  je  pré- 
tendais m'ait  été  ravie  par  injustice. . .  si  je  me  suis  permis 
quelques  murmures  sur  l'arrêt  de  l'Institut. . .  c'est  que  sans 
doute  alors  j'étais  guidé  par  le  premier  mouvement  d'un 
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faux  orgueil ,  et  peut-être  me  plaîgnais-je  à  tort  d'un  juge^ 
ment  dicté  par  T équité  seule. . .  d^ailleurs. . .  en  fuyant rnotf* 
pays . . .  n^est-ce  pas  moi  qae  je  punirais. 

LE    COMTE. 

Armand . . .  malgré  moi  j'admire  TOtre  noble  caractère , 
votre  désintéressement.. .  mais  songez  donc  au  bonheur  qui 
nous'  attend ,  si  nous  partons  ensemble . . .  combien  il  serait 
doux  pour  nous  de  ne  plus  nous  séparer. 

Eh  !  quoi ,  je  pourrais  rester  toujours  auprès  de  vous? 
(à  part  )  Ne  jamais  la  quitter .  •  > 

LE  COMTE 

Oui...  et  une  fois  réunis  dans  notre  patrie...  la  fortune 
ne  sera  peut-être  pas  le  seul  bien  que  je  vous  destine. . .  je 
connais  votre  cœur. . .  vous  devez  m' entendre. . .  ' 

ARMAND. 

Ah  I  M.  le  Comte. . .  n'abusez  pas  de  ma  crédulité. . . . 
moi. . .  je  pourrais  encore  entrevoir  le  bonheur. . .  mais 
que  dis-je. . .  quitter  la  France,  quitter. . .  ^oh  !  non. . . 
jamais ...  je  serai  malheureux . . .  mais  du  moins  je  le  serai 
dans  mon  pays ...  j'y  veux  mourir. 

Air  :  de  la  Seniînelïe, 

Vous  le  savez  naguère  enfant  de  Mars  ^ 
De  mon  pays  j* embrassai  la  défense  y 
^        £t  maintenant  élève  des  beaux-arts  ^ 
Je  dois  encor  mes  travaux  à  la  France. 

LB  COMTE. 

Fils  des  climats  que  vous  aurez  choisis 
Pour  y  porter  votre  génie  , 
Partout  vous  aurez  des  amis , 
L'artiste  est  de  tous  les  pays  ^ 
£t  l'univers  est  sa  pMrie. 

ARMAND. 

Non ,  je  ne  puis  consentir. . . 

LE  COMTE. 

Ainsi  donc ,  M.  Armand. . .  vous  me. . .  refusez. . .  je 
ne  devais  pas  m'attendce  à  tant  de  persévérance  de  votre 
part. 
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ARMAND,  .       ^. 

Ah  !  croyez  que  je  sais  apprécier. . . 

LE  COMTE^ 

On  rient. . .  ce  sont  eux. . .  notis  allons  partu*. . .  nous 
«éparer  pour  jamais. . .  ne  me  le  reprocheat  pas. . .  c'est 
vous  qui  raurez  voulu. 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes ,  ALPREDA,  TIMOLEON ,  BERNARD  , 

Domestiques  portant  des  paquets*  < 

TIMOI^ON,  sortant  de  Vappartement  et  donnant  la  mam  à 

Alfredom 
Air  :  Noble  dame  pensez  à  moi  (  Nocturne  de  Kangini.  ) 

Pour  moi  cessez  d^étre  rebelle, 
Bientôt  tous  recevrez  ma  foi. 

ALFlUn>A  à  ARSIAirD. 
Adieu  y  monsieur. 

ARMAND. 

Mademoisdle^ 
Soyez  heureuse  loin  de  moi.... 

ENSEMBLE. 
/  ALFREDA  ET  ARMAND  ,  à  part, 

H^as  !  pour  moi  plus  de  beaux  jours  ;         (  bù,  y 

Il  faut  .    quitter  pour  toujours. 

LE  coKTEy   de  même, 

Hëlas  !  pour  eux  plus  de  beaux  jours  ;  (3w.) 

Ils  vont  se  quitter  pour  toujours. 

TIMOLÀON. 

Adieu  donc  Paris  ,  mes  amours  ; 
Adieu  y  mais-  non  pas  pour  toujours.' 

BBENAKD. 

Hélas  !  malgré  mes  beaux  discours ,  (  Bis.  ) 

Je  vais  les  perdre  pour  toujours.^ 

TOUS. 

A£eu ,  adieu. 

Aljréda  ,  avant  de  s^i^loigner,  /eUe  un  regard  de  tristesse 
sur  Armand.  Timoiéon  s* en  aperfoHet  veut  f emmener 

Le  premier  Prùç^  5 


Le  Comte  serre  la  main  (TArtnand  qui  détourne  les  yeux 
pour  cacher  son  émotion . 

SCÈNE  XV. 

L^  Mêmes,  ÇOIJRVH.LE. 

COURYILLE ,  accourant  une  couronne  à  la  main. 

Eh  bien! . . .  qa^est-ce.  • .  qui  y  a-t-ii ,  des  che«ram . . . 
une  chaise  dç  po^t^*  •:•  uo^n^omeii^.  ;  ..acrétçzj.  • .  wîlà.  Iç 
premier  prix.  ^ 

ARMANb. 

Qae.v«iuc.'ta%dire^ . . 

CQIXftTTf>I£. 

Scputez  upiûi . ,. .  ^  tQus< 

Aui  dèsComédknsi 

En  te  quittant  )'p^|iéJtré.^ta'iKiBe, 
£t  ni*accusant,  en  secret ,  de  te$  mffooLg^ 
A  Tinstitut  où  le  devoir  m* entraine , 
Bientôt  )*arrive  et  -taîà  ntMÏ-  deux  taUeanz. 
Devant  le  t^p^îc^i^'arrète  et  fadmire , 
Devant  le  mien  je  reoMle  hctaîeiix;  .^ 
Car,  j*en  conviens ,  |e  n.*ai  jamais  fait  pire , 
Et ,  par  malheur,  tû  n*as  jamais  fait  mieux. 
Soudn.  )e-  vais^y  eu  sortant' dé  fa  salle , 
Chez  c^si^»e  )i}g^  ÔKrtoqaeir  Féquité  ', 
Pour  m*épargner  la  honte  et  le  scan4s(le 
D'avoir  un  piAi  qu'Un  autre  a  mérité. 
Le  croirait.-Qg^  îlftt>n^en0Gnr.:ra«dace 
De  soutenir  que  mon  ouvrage  .est.^iiii;^ 
Que  )*ai  des  droit^.  à  la  pretnic;re  platfi. 
Je  leur  réponds  qu'ils  n  y  connai^ent  rien. 
Voyant  qu*en  vain  je  menace  ou  je  prie  , 
Ou  à  les  fléc)iir  il^fi^e  f^nt  ^n^oUcert , 
Vite  je  oçsf^ ^.  j'ien^  à  T^oidmHSk! 
Il  était  temps  ,^  o|i,al|ait,  prononcer. 
Arrêtez-vous,  ju^^es  mémorables  ^ 
Leur  disHJe  à^  tduè  ^  énflanffibé  diè  coutroi|x  ; 
Vous  refuses  en  viain  d^éïrie  cttiâtil>)és , 
Vous  le  serez  aujou1^*4iui  malgré  vous. 
Oui ,  puisqu*ici  tel  e^;iirqtr^etf«mAge  , 
Qu*un  de  nous  deux  doit  remporter^  eh  bien  ! 
A>sdn,|ableau  dbtlpeS  dèac  T^rrlintage  > 
.     .     0^i;-.du  G0|iq9iim  je  retire  le  Btt«a» 
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Ces  mots  enfin  vers  Péauit^  sévère, 

De  1  institut  aTàftKaé  Tes|»rîf  ; 

Ckacun  m'entoure ,   et  l'assemblée  entière  , 

De  tous  c6tés ,  m'approuve  et  m'applaudit. 

Mais  le  bruit  ces^e ,  on  n'eptend  -plus  personne. 

Alors ,  au  sein  'd*un  silence  profond , 

Le  président  élève  la  couronne , 

£t  la  décerne  en  prononçant....  ion  nom. 

Est-il  possible  ! 

Oui ,  tu  l'obtiens  cette  pélihe  *il  belle  , . 
Et  j'ai  couru ,  inon  dieY^  dâfns  tnbn  ardeur. 
Pour  t'a^nolider  c«tt«  heuretkâte  nouvelle , 
£t ,  le  pr^mttFf  te  presser  iu^  ih'on  c'<)èur. 


AftMANdv 

Coanrille. . .  est-ce  une  îHasîoû ... 

Non ,  te  dis-je ...  ils  ont  doiôii^é  k  lai  Jb  couronne ,  et  à 
moi  le  plaisir  de  te  l>pp9nn(er  i  •  tiefas  ^la  t^^k. 

£h  quoi!  tu  viens  d/e  inie  sacriâér  ce  |Mièihi^  prix  ,  qui 
fait  Tambition  de  tant  d'iartiétei». 

CbURViLLÈ. 

Laisse-moi  donc. . .  s'ils  m'ayspiexif^  Tajl^l'injoBtice  de  me 
le  donner  j'en  aurais  roiigi  loute  )a  n& 

Je  n'y  liens  plas. . .  t^  4^  iOiiblcissfe  ^  de  générosité  me 
transporte. .  Armand  > ^  ja^e itims  prop&s^  ptoè  de  fuir  une 
patrie  qui  vient  de  ^ôiAs  àfkkit^t  jmë  i^Vellè  récompense. 


ALFRED A. 


£b  quoi  !  mon  père. 

Oui ,  mes  enfans, .  yenf»  ^us-  sur  «non  cceW*; . .  je  m'é- 
tablis en  France ,  et  dékirihads  m  ^o;a^  i(6]{t6ns  plus. 

D'après  tout  ça ,  il  m«  pffrtÉît  tàfAi'  qdé  je  sè^ai  forcé  de 
partir  sans  vous  ,  pdùF  Si.-Pëtei'sbourg ;  eti  tien  !  soit... 
bab  !  c'est  assez  comme  il  faut  de  voyager  tout  seul . 

ARMAND. 

Âb!  monsieur  le  Comte,  que  de  reconnaissance ,  et  toi, 
Gourville,  je  n'oublierai  jamais  ton  généreux  sacrifice. 
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VAUDEVILLE. 


UR  COMTE ,  à  CowvSie, 


AlB  noweau  de  Boche. 


En  dépit  des  traits  de  l'envie , 
Grâce  è  vous  il  a  réussi  y-     ' 
Mab  s'il  obtient  de  sa  patrie.  * 
Le  prix  de  peinture  au)Oiurd'hui  ^ 
Par  un  dévouement  magnanime  , 
Vous  le  modèle  des  amis , 
Pe  l'amitié  la  plus  suUime , 
Vous  méritez  le  Premier  Prix* 

TIUOLÉDIT. 

On  vante  chez  les  Ecossaises 

La  candeur,  la  fidélité  ; 

Le  sentiment  chas  les  Anglaises , 

Bt  chez  les  Russes  la  beauté. 

Mais ,  en  France ,  on  sait  que  les  femmes 

Ont  tqus  ces  charmes  réunis  ^  ' 

Et  c'est  à  vous  seules,  Mesdames  » 

Qu'on  doit  donner  le  Premier  Prix, 

ARMAND. 

Déjà  fière  de  la  couronne , 
Dont  elle  avait  orné  son  front , 
La  France  ,  aux  lauriers  de  Bellonne , 
Unit  les  palmes  d'Apollon. 
Aux  yeux  de  l'Europe  ravie , 
Pendant  la  paix,  notre  pays,   ^  ' 
Des  beaux  arts  et  de  Imduslriey 
Obtient  encor  le  Premier  Prix, 

BERNARD. 

Les  mets ,  les  vins  de  ma  patrie 

Furent  toujours  mon  seul  régal; 

Car  j'ai ,    même  en  gastronomie  ,  .t  ., 

Beaucoup  d'esprit  national. 

En  dépit  de  la  mode  anglaise , 

Des  rosbifTs  ,  des  macaronis  ,  . , 

Pour  moi  la  cuisine  française,  ^ 

Aura  toujours  le  Premier  Priv,  .    ■  ■  «î     •.'*•,•_ 


r\  .    .SI       # 


4 


«  ■  Il 


.  ^ 


l ) 


3? 

COTJ&VILLB. 

Le  Tasse  îUnstra  ritalie  ;  (*) 
£t  notre  rivale  Albion , 
Pour  sa  gloire  fut  la  patrie 
Et  de  Sb^espear  et  de  Milton. 
De  Cervantes  FEspagne  est  fière  ; 
Mais  ,  certes  ,  dans  tous  les  pays , 
Corneille ,  Racine  et  Molière , 
Auront  toujours  le  PremierPrùc. 

4LFREDA   OU  pubUc, 

La  scène  est  une  académie  , 
Où,  dans  Pespoir  de  réussir, 
Tous  les  élèves  de  Thalie , 
Devant  vous  viennent  concourir. 
Heureux  nos  Auteurs  si  leur  pièce 
Obtenait  quelques  accessits  ; 
Car  ils  sentent  trop  leur  faiblesse  , 
Pour  aspirer  au  Premier  Prix. 


(*)  Parmi  les  nombreuses  coupures  que  la  censure  dramatique  a 
fait  subir  à  la  pièce ,  on  peut  citer  celle-ci. 

Le  coujj^lef  finissait  par  ces  quatre  vers  : 


»  De  Cervaptes  FElspagne  est  fière  ; 
«  Mais , .  certes ,  de  tous  les  pays , 
k  Celui  qui  vit  naAireFoUatre  , 
«  Aura  toujours  le  Premiir  Prix.  » 


( . ;     •  1 1  ,      )  I        if')        ,       • 
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ŒUVRES  de  L.  B.  PICARD  ,  Membre  de  rinstitat , 
(  Académie  Française.  )  lo  volumes  ki-8^.  j  imprimés  par  MM. 
Firmin  Didot  ,  sur  beau  papier  satiné  ;  prix  :  y  francs  le  volume  , 
ornés  d'un  nouveau  portrait  de  TAulenr^  graré  par  Allab ,  d'après 
Boill^  père. 

SOUSCRIPTiONS. 

ŒUVRES  DE  PIGAULT.LEBRUN,(3io volumes în-8».) 
ornées  du  portrait  de  PAuleur ,  gravé  pjar  Bresonnier ,  d'après 
Boilly  père. 

ŒUVRES  D'ALEXANDRE  DU  VAL,  8  ou  lo  Tolraies 
in-S".  ornées  d'an  portrait  de  l'Auteur,  gravé  par  Tardien,  d'après 
Boi]ly  père-:. 

L'édition  de  ces  Œuvres  est  a^si  çomé^  ,?lu(^  .soi^,4^.  9^IM« 
Firmin  Didot. 

On  distribue  chez  Barba  ,  ]|Sdttei|rTpri9prîél«iJH«  ^  It  Prospectus 
de  ces  divers  ouvrages. 

OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Almanach   des   Spectacles  . 3  f. 

L£  Beau-Père  et  le  Gekdre  ,   ou  Pigault  -  Lebrun 
et  Victor  Augier  ,  2  volumes  in-12 5 

Le  Soldat  Laboureur,  par  M.  Dumersan,  3  volumes  in-ia. 
avec  figures. 


T      r.    .jyrf 
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DEUX  TURENNE. 
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Oir   T&OUTX   CHEZ    LES   M&HSS   LIBRAIRES  : 

Ll  UORT  DE  ELifiBER  »  tragédie  en  trois  actes  ^ 

par  M.  Jacînllie  £ec/ère. Prix ,... a  f^  »   c« 

La  même,  papier  vélin  satiné •    4      * 

Les  hbvz  peu siôvs  j  tableau  en  un  acte  mêlé 
iè  couplets;  par  MM.  Maréchalle  et  Gl|.  Hubert^.  •         7$ 
Trois  vendéennes; par  M.  G.,  ppier  vélin, 

satiné • l       * 


tf. 


■■ 


LES 


DEUX  TURENNl , 

VAUDEVILLE  ANECDOTIQUE  ES  VH  AGTE; 

DE  MM.  MÂBÉGHAXï^ii  C.  HUfimT^ 


Représenta  pour  la  première  fois ,  à  Paris  ,  sur  .!• 

TBiATRB  DV  VAUDEVILLE,  le  ^4  ^<Û  l8a3, 

Faix  :  1^.  Socent. 


PARIS, 

rM>i»SÈOILLE,lib.,lMa]evarddaTample,ii*t& 
ii.nïïJVE"'"""'   '"^    " — -*--■'--' 
*      "Eto 

4833. 


■      "  '  ■'         '    l    -  - 

PERSONNAGES.  ACfEURS. 

Le  Maréchal  de  TURENNK .;......-.  M.  Henry. 

MICHEL, soldat  surnommé  TURENNE.  M.  Guillemiw- 

LESEC,procttrcar  fiscal.,.. M.  Pitrot. 

THOMAS,  aubergiste M.  Hypolite. 

SUZETTE, sa  fille ,.  M"«  Clara. 

MACLOU,  ftmantiéSiuéttfe.  ...i.ki.  -  M.  GvéiiÉt.   / 
PAYSANS  ET  SOLDATS. 


1 


La  Scène  se  passe  4ans  un  petit  village  près  efjtrras. 
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ImprioMiie  de  Chaigoieatt  fib  ataé. 


LÉS 


DEUX  TURENNE, 


«      *      > 


YAUDE^nOLLE  AîdECBOTlQXJE. 


^— rti^wpiwa  lin  i»»^i— ^11^   iif  ■  H  i^i^^^t  ^^li^jii  ymr  9imii  f  nm>n  ff 


•    •         •   • 


(  l^théâire  représente  V intérieur  d!une  hôtellerie,  A  la  droite 

cstunpetU  bitimeta  saillant  oyaint  une  grande  çroUéê 

ouvrani  en  face  in  pMiç*  A  la  ^«iKC^e  ti^  uw  maison  svr 

le  côté  de  laquelle  est  une  toanfille.  Au  levé  du  rideau  | 

Thomas,  Suifetfc  etMaclou  sont  en  scène,  Thomas  dictg  à 

sajilk  un  fdacetpour M.  de  Thivnne. ) 


3CÊNE   FREMIÈRJB, 

I 

THOMAS,  MACLOD,  SUZETTE, 

t 

Commeaty  mon  përei  ^^Mis  tièvi»  ipe  j'ëqriv9  k  Hf  i9 

Oat|  madcttoifielle. 

êUl£TYB. 

Id^iê ,  va^n  père  «  il  nViefidra  pai. 

MACLOIf. 

fil  vous  pouvez  compter  sur  queiqu'cfaoseï  e*est'beB)4^'f9ai^ 

THOMAS. 

Ct  moi,  jVdus  dis  qu'il  viendra;  fconnafii  M&  ATaronot 
par  ce  qu'on  m'en  a  dit» 

I 


•-M 


AIR  :  Vaud,  du  Printempip 

Cent  foit»  en  dëguiunt  sa  gloire  , 
'   On  a  TU  ce  h«'r(^s  Yarnfj^aeifry  '\  ■  f    i     p 

Sed^asser  d^ape  viqtoift,  ,:  «^ 

'  Sous  Kfattmble  fuit  dû -l«K>iirfeur;  •     .    '.   , 

Xj*orgupil  est  une  maladie, 

Oui  n'attfignit  jamais  son  cœnr  ; 

lit  jc^nest  g^ufi,  p  .ur  ^uyer  S8  pfitrie  ,        ^ 

Qni  s^jsoun«Dt  44*1!  est  grand  sfigneur* 

SUIFTTE. 

QuoitpieroQS  en  disies,  mon  përe^  je  crains  ben  qu^ilM^fAeliey 

flu'i)  n»  trouve  ça  bon  bardi.  L'inviter  à  déjeunerçomm*ça  sang 

&(on! 

MACLOIT.  -      ■  ' 

Suzet.le  fl  raison ,  pereThomaj,  on  n'invite  pas  un  niàrécbal 
4e  France  comme  on  invite  un  antre  individu. 

THOMAS. 

Encore  une  fois ,  je  n'ai  rien  à  craindre.  On  ma  (rapporte  de 
lui  mille  actions  qui  j^rouvent  ben  qu^cest  un  modèle  débouté, 
Ad  douceur  y  de  modération ,  et  surtout  de  modestie;  il  est  ca- 
pable de  venir  ici ,  tout  seul,  sans  décoration,  comme  un  simple 
«oldat  enfin;  Ainsi  ne  répliqnez  plus  et  éctvf^,  {Il  dicte.) 
jt  A  monsieur  le  plus  granu  capitaine  du  monde.  ^^{A  Maelous) 
Beim?  A»rais»i-tB}  trouvé  cejg ,  toi  ? 

MACLOU. 

Ka  foi  I  non,  c'est  une  signification  qui  n'est  pas  à  ma  portée. 

THOMAS,  dictant. 

«  Monseirneur,  vous  avez  chassé  les  Allemands  de  ce  village; 
m  c'est  fort  bien  ,  mais,  en  fuyant^,  ils  ont  tout  emporté;  c'est 
m  fort  mal  ;  comme  dans  c'pays  oii  vous  êtes  attendu,  vous  fie 
«  trouvarev  rien,  je  vous  invite  à  déjeuner  et  vous  préviens 
«  que  youi  n'aurez  que  quatre  bouteilles  de  vin  vieux  que 
«  j  ai  sauvéesdes  griffes  de  ces  mc8sieurs,et  un  excellent  jambon 
«  avec  lequel  je  suis ,  en  vous  attendant,  monseigneur ,  votre 
»  Jnûmtde  «ervittf ur  Tbomas ,  aubergiste.,  k  U  Ppulç  noin;;  • 

AfACLO|7« 

VU  «B  ptocft  fièrement  ben  tomné.  Ah  \  qucu  style  j  fpitB 
t/le  J 


\*ti  eemmc  on  écrit  à  ttti  nurécbal  àe  France  ;  ihaîs  cloiine^ 
Inoi  cela  bien  vite,  ma  fille,  je  n^aî  pas  un  instant  à  perdre,  et  je 
^aîê  ttioî-mémc  easayer  de  présfenter  mon  placet  à  ce  grand 
komane. 

AIR  :  A  boirelàboirsl 

:  Torrane',        [tor) 
LorsqaVprés  toi  jç  yaia  courir» 

Une  peibe        (£«a) 
£st  ail  plaisir. 
Mes  ohers  aaiis,  quoûpi'on  en  glose  ^ 
D'être  ben  r*çii,  je  le  suppose, 
Moi  j'ai  troaTé  I9  Trai  mojjren , 
Puiscpie  je  yais  offrir  moD  biea 
£t  que  je  tie  denande  rien. 

Tureiine ,  et€. 

MAOLO0. 

Dites  donc  ^  papa  Thomas ,  c'est  ben  d'pènseï*  atilt  antres  f 
tuais  i\  est  bon  aussi  dépenser  à  soi ,  il  n'y  a  rien  ici,  excepta 
Voir'  jambon ,  ainsi. . .  ;      - 

THOMAS.    . 

II  y  a  p6ur  M.  jde  Tarenne  ^  c'est  tout  ce  qu'il  me  |«tit« 

.  MACtoir. 
C^est  joliment  l'égalant  pour  nous. 

Lors^^aplrés  toi  je  yais  courir  f 
Une  peine .     .  (/er*) 
Est  uii  plaisir* 

(Thomas  sort, ^ 

8CÈKE    II. 

MACLoto ,  StfZEÏÎÊ. 
E«t-H  Bott'Hiifilttt  ftlbif  toit-ë  dé  croire  cômm«  fa  ^ix%.  iê 

Tuttêmé  Vft  (Uît!«pter  un  déjeuner  chez  nous  l 


Dame  !  qtti  sait  7 

¥i«ni^4  e$Ml  drôlft  avec  ton  qui  sidt?Si  t^étall  xnai^clial  de 
raûce  >  toi  ^  j  viéndrais-tu  ? 

Qu^dtl  m'fasse  maréchal  de*  Francey  nèdi  verrônsi 

SUZEtf E» 

Ç'eët  pas  t>ôtif  dire  »  maïs  j^^n  «efiôtti  fikrement  con^^nte } 
]'iâimoils  bexi)  mot^-^p'tit  MaClea  ^  maîa  j'taôperioDd  ben  da^ 
V£ltitdge  enoorci 

Ok  !  5âi)9  dôUte,  toi  qu^a  toujours  des  idées  de  grandeur  ^  et 
^ui  est  Coquette  comme  un  p'tit  loup. 

992iETTf:» 

Moi)  cd^ette  ? 

■     ,  :  :  .  .     'MA6I4OU* 

.   Kdil ,  tu  h^oséâ  paâ  \  hier  encore  j'tai  ben  1^  ëedûter  lés  dou*- 
/     Cêtirs  de  M.  l'Sec ,  le  procuirtfai-  de  ce  bailliage  qui  je  dis  t'en 
tiontais  et  joliment,  j  a  /une  démi^heure; 

Te  v*là  encore  avec  ta  jâlôttsie.    . 

MA'èLOU. 

Moi  s  <i^la  jalousie ,  je  suis  méfiant ,  sotfpçbâtMtrx,  mais  je  lie 
fttiispas  jaloux.  (0/1  enierttt  lé  tambouK  ) 

SUZETTE* 
Quel  est  c'brUit? 

Vest  peà  beil  difficile  a 4Viner,,c^eit le  bruit  du  tambour. 

t^ônt  lés PrailiJais qttif fëritienl  posSertlott  à*<îe  vîllâgê  •  qtiê 
j^«iti»dâiié6onU^ei  tiens  en  Vli^^^VaiHlPitl^Lvitltmeo^  de 


(7) 

SCÈNE    IIL 

LES  PIUÉCÉDENS  ^  un  détachement  de  grettûdien  ajyani  un 

officier  à  Uuriéte, 

(Ils  entf^nt  dam  ta  cour  de  fMiettertè.) 

l'officiel  ,  à  Suzeite* 

Bonjour^  ma  belle  enfant* 

MACLOt;« 

£li  ben  !  quVstHre  qu'Us  viennent  cfottc  faire  ici  7 

Soyez  les  bîenyeimsi  messieurs  les  militairer# 

MACtOV  ^basé 
'Voulez-vous  ben  n'pas  les  regarder  comm^ça}  mam^îellë* 

aUZETT£* 

J^les  aime  moi  les  français. 

L*OFFtClÈft. 

Votre  batellerie  est,  à  ce  qu'il  me  parait^  la  plus  forte  de  ce 
ViUage* 

MACLOU. 

Oui ,  monsieur  Poflîcier,  c^edt  ici  qu'on  est  le  mîeui  servi* 

l'officîer. 

En  ce  tas ,  fais  donner  un  morceau  à  manger  et  un  coup  à 
boire  à  cea  Waves  gens^lâ. 

MACLOtT» 

Monteur ,  les  ennemis  ont  passé  par  ici ,  et  j'sommes  à  sec» 

L'officier» 

Tu  disais  qu'on  était  bien  servi  ici* 

MacLoO. 

Ouî>^Ck«3ieùfj  Çti^tt4.^Iyiiqneljijaê.  ebeséàservir;  màî^ 
rp6uT  le  moment ,  il  n  y  à  rien  du  tout  /et  c'est  peut-être  uii  gèU 
de  votre  fautei 


(8) 

AlU  :  du  Pélerirt. 

Ui  ôtit  eu  ai  chaud  en  s^Muvtnt , 
Qu'i'om  fourni  leur  nfiratcbistement  ; 
Tl!aitaut  «chacun  d^noui  comm^  un  néftè§ 
Ht  buTaîent  tout  jdsqu'au  Tinaigre 
Cliesles  marchands  de  TÏn  du  pajrsf 
Ils  ont  tout  ptrbi 

U  fallait  Totr  dans  ehaque  màisoii 
Comme  ils  agissaient  saai  façon  ; 
On  fit,  dans  ces  jours  de  tristesse^ 
Des  saorificcs  d*toule  eapéca  ) 
Demandez  k  tout  Tmond' dans  c^pajSi 
Us  ont  tout  pris* 

•    UN  SOLDAT  >  à  son  oJficieK 

On  nous  trompe ,  car  j^aperçois  dans  cette  cuisiné  im  ffaêA 
ikivib  un  bon  repas. 

l'officier. 

Eh  bien  !   mes   amis,  prenotls   la   cuisiné  d^aSftÉul,  floua 
{)aierons  tout» 

SU1&ETTE  ,  devant  la  porle% 
Kon>  messieurs)  TOUS n'prendrez  rien. 

UN  SOLDAT. 

Qdi  nous  éh  empêchera? 

SUZETtE. 

I 

(^vx\  ?  moi ,  et  pour  cela  je  n'ai  qu'un  mot  ^  dûréà 

ViKC\.o\5jàpart, 
V^là  l^jambon  de  M.  de  Turenne  joliment  «xpose  ! 

SuXEÎTE ,  se  mettant  devant  la  porte. 
Ce  déjeuner  est  prépare  pour  M.  de  Turenne* 

(  Tous  les  soldats  s'atféunii } 

L'OFFICtERi 

Y^àut  M.  de  Turenne  !  Mes  kmis  ^  l-ëàpectons  lé  clq^Mér  iÊ 
Mire  maréchal»  « 


I  •. 


(9) 
AIR  ;  A  soixitnte  ans. 

Tovioun;  dans  les  ehftmps  de  It  guerre, 
£a  lui  nous  tronTons  tm  appui  ; 
Cs  que  pour  nous  oeat  fois  o^  V%  tu  Cadre , 
Une  fois  fidsoiis4e  pour  loi. 
Ced^j^uner,  que  nous  quittons  sans  peioe. 
Va  rëpafer  siss  forces  aujourd'hui , 

ISt  ehaenn  de  nous  sait  ici 
Que  prolonger  les  JQurs  do  grand  Torenne, 
C'est  abréger  les  jours  de  rennemi. 

MACLOU. 


|.*OFFIC|Efl. 

Allons ,  mes  «mis ,  puîs^ui^  nous  sommts  cantonnés  dans  99 
TÎUage,  cbercboQsailiçiui^. 

«UajETTE, 

AIR  du  Pçtit  iamboun 

Pardon  ^  j*aToni  o^ 
Vous  lîdn  quelque  résistance  j 
Croyez  qu'dans  cette  circonstane» 
Je  oVons  aurions  liai  refusé. 

I^'OFFICIER* 
Un  sesnblable  aveu  m'encbaate  i 
J'aime  asses.el  |*ea  ^^vten  , 
Vp»  fillette  duumumie . 
Diiii>«merti«aa4Ba>  ^^  ■ 

MACtOU. 
fiolà  !  s'a  TOUS  pUt( ,  holâ  , 
Monsieur»  J'tous  en  conjure  , 
PftiiriMijoler  ma  firlure , 
Krnnu  îuandje  nVrai  pas  là» 

Fanion  si  jVonf  osé,  ete* 

(  V  officier  ç$  ki^joUafs  sortent,) 


\ 


.  f  10) 

SCENE    lY. 

MACLOU,  SUZ£TTE. 

MACLOV. 

Eh  ben  !  te  vMà  conteate ,  on  vien;t  det'einbrasifr. 

SCIETTE. 
Est-ce  ma  faute  |  vilain  jaloux. 

MACLOUé. 
.  Ceat  peut^tre  d*k  mienne? 

SUZETTEp 

T^aa  ben  vu  que  j'nai  pas  pu  fah*e  autrement» 

MACLOU, 

Elle  n'a  pas  pu  faire  autrement  !  yik  c^qu'ellei  di^nt  toutei^ 
mais  (a  n'me  convient  pas ,  j'v6u5  éû  avartis • 

SCZETTE. 

Yojes-vous  ça  !  £eillait  donc  le  dirj»plus-t6t|  ça  aurait  encore 
^té  tout  d'méme* 

MACLOP* 

AIR  fi  Je  ^aimerai  (  de  Blangini.^ 

En  attendant  que  notre  bjnuMi  |0laf a»^ 
C^sont  des  baisers  quMevantaàoilAon  roiiâprawi{ 
Xnons  marieront  )  mail  jusqueéà;,  .de  *.  grâoe ,     • 
!|e^eo«l!|Mipas  que  tout  l'ukonde  tous  embrasse  » 

£n  attendant.  (^û.) 

SUZETTE, 

Même  atr^ 

En  attendant  Tmari  dont  la  contiance , 
M*fait  espérer  plus  d'un  benscnoL^oment , 
Vn  doux  baber  se  reçoit  sans  consé^fiiracai 
Jlns  d't^e  fiUett*  prend  ainsi  jpatience, 

IBn  atttndaat.  {bis.) 


SCÈNE    y. 
Les  précédens,  micheL 

MICHEL,  èh  dehors. 
Èh  bien  !  éh  hetû  ï  où  sont-ils  donc  7 

MACLOU. 

EtiaiiTe  tin  militaire  !  Mam^selle,  Bbn^t  béa  à  t*(fdt  fviéâi 
à^voQS  dire;  n^ouyré2  pas  la  bouche  si  l'on  Tdaipék*lé)  et  fermez  Itê 
jréux,  ta.  Ton  trous  r'garde. 

SUXETTEi 

MotÉ  petit  MjkcIoQy  j^aurai  ben  ^in  de  n'en  rien  Étire. 

MICHEL. 
Enfin  via  du  xnonâei  (U  entre  dans  thôteUerle  ) 

MACLQV. 

Que  chercjbLiK-v<lu*  >  monsieur? 

MICHEL. 

Je  cherché  <][uélqu^un. 

Maclou. 

£h  ben  !  il  me  semble  que  je  suis'  qtielqu^un,  et»  ;  •  i 

MICHEL. 

G^est  possible  \  mais  j^aime  m.ieuit  avoir  affaire  à  cette  belle 
enfant.  {Il va  pcutrembrusser  Snzette^  Maclou  se  metaiimilieii 
tteux,) 

MACLOU; 
ï)ottcettimit»,yMHtsfeur  Pnii(itaif e ,  e'èst  tâh  ftrture. 

MICHEL. 
C^est  difiKreiit;  respect  aiOL propriétés^  (1/ 1 embrasse;} 

MACLOU% 
A  la  bonneh^ufel 

Mais  dite»^moi  f  ma  b^Ué  enfant  ^  •  ^,  • 


(    lO) 

SCENE    lY. 

w 
\ 

MACLOU,  SUZETTE. 

Eh  ben  !  te  v*là  contente  ^  on  vient  de  fembrasitr. 

SUJETTE. 
Est-ce  ma  faute ,  vilain  jaloux. 

MACLOIT*. 
Ceat  peufrêtre  d*Ia  mienne  ? 

6UZETTE, 

T'aa  ben  vu  que  j'nai  pas  pu  faire  autrement* 

MACLOU, 

■ 

Elle  n'a  pas  pu  faire  autrement  !  Y'iâ  c^qu'ellei  diiont  tentai) 
inaij  ça  n'me  convient  pas ,  j'vous  en  avartif. 

SUZETTE. 

Yojez-vous  ça  !  fallait  doncle  direpliu  tAti  (a  aurait  encan 
ité  tout  d'méme. 

MACLOU. 

AIR  ;  «/e  t* aimerai  (  de  Blangini»  ) 

£d  attendant  que  notre  hjmen  |e  lasse , 
Osont  des  baisers  quMevant  moii'oo  rousprtndl 
J*nous  marierons  ;  mais  jusque-U^  de  gr&oe  ,     « 
Kt  MMifi^wB  pas  que  tout  Tmonde  tous  embrasse  ^ 

!Eo  attendant.  (^û.) 

SUZETTE. 

Même  air* 

1^  En  attendant  Tmari  dont  la  constance , 

MYait  espérer  plus  d^un  benreux  moment , 
Un  doux  baiser  se  r'çoit  sans  consëqiieaca| 
PUif  d*Hac  fiUett*  prend  ainsi  patience. 

En  attendant.  {bis,) 


(  tk  î 

SCÈNE    T/ 

Les  PRÉCfiDENS,  MICHEL 

MICHEL,  éh  dehors. 

Ëh  bien  !  éh  beiù  i  oii  sont-ils  donc  ? 

MACLOU. 

ËDObre  ttn  militaire  !  Main^elle ,  sdngét  bén  à  t'ifâé  fViéhi 
é^vous  dire^  n>  ouvrez  pas  la  bouche  si  l'on  Tdtilpiirlë)  et  fériâèz  ïetf 
^eux  li  Ton  vous  r'garde. 

SUXETTE^ 

Mon  petit  Màclouy  j'aurai  ben  tfoin  de  nVn  rien  ^aire. 

MICHEL. 
Enfin  via  du  monéei  (1/  entre  dans  t hôtellerie  ) 

MACLQU* 

Que  clftercbfB-^itat  y  monsieur? 

MICHEL. 
Je  cherche  c[ufelqu'un, 

Maclou. 

Eh  ben  !  il  me  semble  c[ue  je  suis'  qtielqu^nn,  et. .  •  « 

MICHEL. 

CVst  possible  ;  mais  j'aime  mieux  avoir  aÀaire  à  cette  belle 
etifant.  {Il  va  pùutembrasser  Siizetve^  Maclou  se  metmmilieti 
tteux,) 

MACLOU; 

l)oaocment>  HMwieui'  Tmilitaire ,  c'dsf  ma  ftrtttfè. 

MICHEL. 

CVst  différent;  respect  aux  propriétés.  (1/  tembrasse;} 

MACLOU* 

A  la  bonne  héufel 

MICHEL. 

Mais  dites--moi ,  ma  b^Ue  enfieuit  ^  • .  • 


(  «o 

MACLOU. 

Elle  n'a  pas  le  temps  de  vous  écouter. 

MICHEL. 

Cependant  •  •  •  • 

MACLOV. 

Elle  a  ben  autre  chose  à  faire* 

MICHEL. 

Dites-moi  seulement  si  vous  avec,  y  a  de  bons  lurobs  portant 
le  même  uniforme  que  moi? 

SUZETTE. 

Oui ,  monsieur  ,  mais  ils  sont  partis. 

MACLOV. 

Et  j  Vous  conseillons  d'faire  comme  eux. 

<  MICHEL,^  parc. 

n  me  paraît  qu'ici  on  ne  n'se  pique  pas  de  politesse  ;  allons , 
Michel,  toi  queton  cèurageet  ta  patience  ont  bit  surnommer 
le  Turenne  de  ta  compagnie . . . 

SUZETTE. 

Il  parle  de  M.  de  Turenne. 

MACLOV. 

Si  c'était  lui. .  • . 

MICHEL. 

Cours  après  tes  camarades.  {Hcuil,)  Ah  ça  !  décidément  vom 
ne  pouvez  pas  me  dire  ou  ils  sont  ? 

SUZETTE. 

Nous  n'en  savons  rien  aujuste,  monsieur;  ils  ont  quitté  ces 
lieux  pour  aller  visiter  toutes  les  cuisines  et  tous  les  celliers  de  ce 
village. 

MICHEL,  yïcW. 

Visiter  toutes  les  cuisines  et  tous  les  celliers  du  village  sans 
moi ,  c'est  affireux  !  n'avoir  pas  attendu  Turenne  ! 

SUZETTE,  surprise. 

Turenne!.... 


(  i5) 

MICLOU. 

Ten  avais  comme  un  pressenUment»  Quoi  !  c*est  14  lui  7 

SUtETTC. 

Ah  !  xnon  Dieo  !  jVn  suis  toute  tremblâote;  mon  père  Yvnit 
hen  cHt  qui  Tiendrait  sans  cérémonie  :  c'est  un  bel  hommOi  ait 
moins. 

MACLOU. 

Et  ce  père  Thomas  qui  n*est  pas  ici! 

SU2ETTE. 

J'pouTons.toujonrs  Kii  offrir  une  chaise* 

MICHEL. 

AIR  :  Ce  Magistrat  irréprochaUiÊ* 

Oui ,  leur  conduite  me  fait  peine  ; 
Sans  moi  partir.  Ah  !  le  trait  est  affreux* 

ils  savent  pourtant  que  'i'urenne 

N'est  vraiment  bien  qu'au  milieu  d'eus. 

C'qui  m'console ,  en  un  cas  semUable  » 

Mauvais  buveur,  mais  bon  soldat , 
C'est  qu^aujourd'hui  si  j'suis  l'demier  à  table  » 
D'main  je  s'rai  le  premier  au  combat. 

siZETTE,  àMachu. 

n  s'ra  le  premier  au  combat  ?  C'est  ben  lui ,  j Vipère. 

MACLOU.  . 

Pardine ,  jVen  ai  pas  douté  un  moment  depuis  qu'il  Ta  dit 

SOZETTE  et  MACLOU,  apportant  une  chaise. 

Monsieur,  vouIes->vous  ben  prendre. ...  la  peine  de  yoa« 
asseoir? 

MICHEL. 
Non  y  non ,  j'vais  rejoindre  mes  amis. 

MACLOU. 

Assisez-vous  mi  peu  y  monsieur^  jVous  en  priont. 

SUZETTE. 

Oui  9  monsieur,  nous  tous  Tdemandops  comme  me  grA<^ 


(  i4) 

Uicnzh ,  surpris. 

EblneB  !  qii*e8t*€e  qu*ik  ont  donc?  mail  toal  Afkciurt  tr^o^ 
vonlies  me  voir  au  diable. 

5VXETTE. 

4 

Et  à  présent  nous  Tondrions  tonjoun  tous  Toir  pris  dînons* 

MICHEL. 

Cest  bien  aimable  avons ,  ma  béBeenCmt.  Ali  ça  !  dqenne«? 
VK>n  ici  ? 

aUZETTfi. 

Certainementi  monsienr.  (j(  lfaci^.)]Q  ^f^^PplaeatdTowa 
père,  il  n'y  a  pas  de  doute. 

MACLon. 
L'père  Thomas  va  venir. 

MICBEU 
Le  père  Thomas  ? 

Et  il  sera  ben  ei^iokuM  de  vont  voir. 

MICHEL. 

Ah  !  ah  !  £st-«ce  qu'il  me  eoanMt  ? 

Oh  !  noaji  mcmsinvr,  x^aîs  q'esi  4gaN  A  vooa  aAlend.  Toi, 
reste  ici 

MACLOir. 
Hoè ,  non ,  J*irons  plus  Vtte  à  nous  àeu%. 

klKde  la  Fêle  du  "village  voision 

J'coaro'ns  pour  tous  r'ceYoir 
Exprès  chercher  notr*  père  j 
Vous  fêter  et  yons  plaire 
{Isi  son  piiis  ^fULOspoir^ 

MiÇHEL. 

4IR  i  )^en  le  temple  de  TBjpifm,., 

Poarqaoi  donc  tant  de  fiiçov? 
Votre  conduite  m^ëtoime  \ 
CMcii^de  Tons  d&aisciiiae. 


(  i5) 

SUa&ETT£. 

MoBsiciir ,  Ton»  éCM  bien  bonj 

£xciia0ft  BOir'  Tcvbiage  i 

Four  quW  iM^  "^otts  roidro  hmaiiiaye 

A  toiis  les  gens  dn  tillage, 

J'allonfc  Îmx9  Totr'  poflriiti 

Ah  !  pourtrorir^^ttl  f&àt  éé  Ufn  ! 

Oui  y  poils  eu  perMnt  Ui  f é|t, 

■ 

^frmft  4fci«  c'mt  déjà  fait      (Us.) 

SUJETTE,  MACLOUl 
f  !pû«roo8 1»!*  tdtir*  i^teroir ,  ete.'  ' 

.  •..  .  S-CÈNE    VI.  ' 

"  MICHEL ,  5«/f.  ' 

Ib  vont  tODt  de  bob  cberchei'  l^popa.  A  (a  !  qu'est-ce  qui 
leur  a  donc  passé  par  la  tête  ?  Si  j'avais  un  habit  galonné ,  leurs 
politesses  me  suffprendf$^nti9(ioin4i  ïil4îs^  . .'  Çu*iii{>o|ie,  aorë»' 
tout,  puisqu'il  me  parait  que  cela  se  terminera  par  nnbon 

^jeûner ,  chose  ^issee  rai^e  en'  ce  momeni  dans  ce  pa js« 

Xît^du  fTiHûge  vâiàm. 

Pour  allier  le  fardeau  de  la  vie. 
Le  bien  toujours  est  à  côté  d^-jMial  )     .      .. 
Quoique  chacun  en  murmure ,  au  tQl||L     i 
D'pein's  et  déplaisirs  ffUe ;ef| «|iiiii0« f    '\\ 
Hieriecanoii    .,.»., 
Faisait  bond- ,  ^chm^  y.  h^nA^ 
El  nons  menaçait ,  helas  I  avec  fmifti.    . 

Changeant  auj^iir^^l^lÀ^    ...  ,- 

Le  sort  m'o£fre  ici 
An  lien  des  bonÀ  bon<f  s  dû  canon  « 


(  i6) 

Oui ,  profitons  de  ce  qni  se  pr<^^ènte. 
Car  l'avenir  n'o£Bre  rien  cle  certain. 
Comm'  je  pourrais  bien  déchanter  d'mno  , 
^  11  est  juste  qu'aujourd'hui  j'ebantè  i 

Séduisans  flons  flons, 
^'  Piquantes  chansons  ^ 

t  Rendez  en  ce  jour  mon  oveille  coBttnte. 

i  Car,  changeant  de  ton , 

Demain  le  canon 
Peut-^tre  viendra  remplacer  le  flon  flon , 
Les  glous  glons  gloas ,  les  glous  |^ousd^  flieon  , 
Et  les  Ion  ian  la ,  les  lan  la  de  la  chanson. 

Maïs  personne  ne  vient ,  et  je  commence  à  m'tnnuyer.  Est-tt 
que  la  politesse  de  ces  gens-là  se  bornerait  à  me  laisser  là  loaf 
seul  comme  une  sentinelle  perdue.  (  On  entend  la  riiourmlk 
de  Pair  suiifant,  )  Enfin  quelqu'un  vient  de  ce  côte;  ce  mt 
nos  jeunes  gens  avec  toiit  le  village;  ...  Est-ce  que  ce  gm 
rougeot  qui  est  avec  eux  serait  Tpapa?  Oh  !  oui^il  y  «quelque 
chose  de  paternel  dans  cette  bonne  figure-là» 


SCÈNE    VII. 


{-  *■ 


j- 


MICHEL,  THOMAS,  SUZETTE,  MACLOU,    ViBageak 

m  I    .  • 

et  T^illageoises, 

AIR  :  Chœur  de  Joconde: 

•       •  ■  _ 
Quel  beau  jour  ''''': 

Luit  enfin  sur  ce  village  ;  - 

Il  présage  ■  ■>    ■  • 

Gloire  et  bonheur  tour  à  tour; 
Acceptes  ce  juste  hommage 
D'notre  amour  il  est  le  gage. 

Quel  honneur  ! 
Vive  à  jamais  monseigneur* 

MICHEL^  à  part.  .  ,.    ... 

A  qui  donc  tous  ces  compHmens-là  s'adréssent^ils?  (If  r^ank 
autour  de  lui,)  Ça  ma  terriblement  l'air  d'être  à'mcH. 


(17) 

THOMAS ,  à  part, 

yià  ben  ce  hëros  tel  que^'xne  l'a  dépeint  l'officier  à  qui  j'ai 
remis  mon  placet.  ^ 

'  MICHEL  I  à  part. 

En  vérité ,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire. 

THOMAS,  à  pan. 

Quelle  bonté  dans  ses  traits,  quelle  simplicité  dans  ses  habits! 

MICHEU 

Mes  amis ,  dites-moi  donc,  je  vous  prie. . . . 

THOMAS. 

Ah  !  monseigneur  !  je  n^osais  espérer. . .  monseigneur  ! 

SCJ2ETTE. 

Nous  étions  loin  de  penser ,  monseigneur. . . . 

MACLOU. 

C'est  vrai,  monseigneur ,  je  ne  pouvais  pas  croire. . .  • 

MICHEL» 

L'un  ne  pouvait  pas  croire ,  l'autre  n'osait  espérer ,  celui-là 
était  loin  d'penser.  • . .  voilà  qui  me  paraît  clair. 

THOMAS. 

Monseigneur ,  daignez  nous  entendre* 

MICHEL. 

Oui,  entendons^ous. 

THOMAS. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

MICHEL. 

D'abord ,  pour  qui  me  preneE-vous  ? 

THOMAS. 

Pour  le  plus  grand  capitaine  du  monde. 

MICHEL. 

Ça  viendra  peut-être;  mais,  de  grftce  «  n'anticipons  pas  sur 
les  événemens.  Je  ne  suis  pas  ce  que  vous  croyea. 


(«8) 

THOMAS. 

On  mWaît  bien  dit^  monseigneur,  qu*enVMân»t  ici  r<^tiii 
Toudriez  garder  Tincognito  9  mais  )e  «yoii^  aurais  reconnu  entré 
mille*       ^ 

MACL0I7. 
Oui ,  ouï,  nous  vous  aurions  reconnu  entre  mille. 

MICHEL. 

Vous  m'auriea  reconnu  ^  ^ . .  mais  pour  qui  7 

SUZETTE. 

/  •-  ■ 

Vous  vottJ  êtes  nommé  devant  nous  tout  à  l^eurê,  ainsi.,  i 

MICHEL  )  ép^rt.9  fifi  riant 

Ah  !  Je  me  rappelle.  > . .  Je  conçois  à  présept  fes  pôlkesses  i 
les  lauriers ,  les  monseigneurs.  (^tai//.  j  Vous  crojrez  voir  en  mol 
Turenne  ?  / 

Vous  tte  pouvez  pas  nous  iirt  hr  contraire  j  mônseigiiéulri 

MiCttEL. 

Je  le  suis  >  en  effet  >  mes  amis . .  i  » 

MACLOU4 
Enfin  il  en  convient. 

Mic«Et* 

Mais  il  y  a  Turenùe  et  Turenne» 

THOMAS* 

IIB.  •  Un  homme  pmrfai^  un  iabtedUi 

II  n*en  existe  qu*ai^pM|r  iMyas , 
Un  seul  a  droit  à  notre  h  mmage  ; 
NoussoHimes  certains  que  c^esl  yousj 
Nt  vous  cacfayni  ^  datmiitàgé  : 
n  n^en  est  qu'un ,  je  l'dis  iQut  haut , 
Qu'on  puiss'citer  pour  sa  vaillance  , 
Bt  1'»  <eiiiin|;«ré  Itetebleraietri  tro^ 
S'ii  ea«i<iait  clMx  «fr  Fhuicé. 


II  n'en  est  quVn  i  fen  ccMiyieiu  j  oiaii  encore  aie  fqU ,  je  ne 
•ois  |iaf  ce  un-rlà.  ! 

^«  .  .  .'    •    ..THOMAS.     •  '  .  .:^       \    .     .   .  , 

Pardonnes-inoi'i  momte^etir/pardÔTnies-inoiJTout  Têtes  el( 
TOUS  9ures  la  bonté,,  j'tnrtnksùr,  4'9ccepter  à  déjeimer  ol^e^  tQq\, 

£4  on ,  mon  brave ,  je  ne  le  puut 

•  •   .11'  I  1"    ,  -  ;  t  ,  :.     ,      •     ■    '  àt    '      '\    t 

DalgMR  to<aUer,mes:rxàBiic>!iiioiiseigoeiiVy  nçnt  wms  en 

Îrîon^v .  ^  f)ièig|BnfittS.j  (Tlkr^letf  pmjrèatu  se  ffxutpetiiatoour  €(§ 

Àh  !  c'est  aussi  pousser  la  poUtMse^iin  pem  tm^Ioflif ' 
_    .  ,    ,  MB:  dèif  PétiîsSayojraris. 

Nous  agissons  d*la  sortt         , 
Pour.TDHlifieiat'dvàims^*     /  '\ 
MICHZL,  à  part, 

Qaerdlabtele»étn|KUtie»'  ' 

Ah  !  d'bo&ntnry  iU9PQ^|oas« 

.  CHOMAS. 

Iloiisfi^ar ,  déic9l^ll^'cbQE  i^oof, 

TOCS, 

Ab  !  ttfdes-iBoiis)      (6{>.)  ' 

'  MrcHÊt,  à  partf 

Malgré  moi;  ces  bray*sgfBn8pff^ttiide9t    r 
Ici  me  £ûre  dtfjeanw:  *' 

Ce  qu'il  genoux  dr'antteadpmirieit^ô 
Us  s*mettcnt  à  g'noiiz  pour  le  donner. 


(116) 

.KflCHEL. 

THOMAS.      •^'-  -..  '  ^.   -n*^ 
\  I  • 

7        Ah  Idaigneti'-mocëîcurdeTareimty 

^]\■.^^  Goûter inonrWjfk4«6ttj[«m^  : jo' 

Bendons-iiQfntycCpir  {.accrois  leur  peint 

£n  m^obstinantàdirenon-  „       «^  .r     -, 

(j4part.)  n  me  semble  que  j]eh  aï  fait  assez  pour  leur  prouver 
qu'ils  se  trompaient;  et  maintenatrril  y  aurait  d'ia  cruauté  à  moi 
ce  rçfuserphi^  long^tëmp  leu^-xi^aoer.' (Jfluil.pAHMJs,  allons, 
mes  amisy  prâque  vous  le*  T<^ulêe^  iabio)umi«ir'^\j accepte  ;  ma» 
songez  bien  que  c'est  vous  qui  m'y  forcez.  «. 

rotS'tisiViïliiLOzoïs. 

t\ivc»idn««ftrd'Turcniïe!    '[  rA  :,     ïo-  hrts:.  îi*/j  .  l'j. 

MICHEL,  àpart, , .  ^ 
Allons,  puisqu^il  le  faut ,  faisons  le  maréchal  de  France» 

Vive  monsieur  d'TurenUtfi  '/: 


scÈ.»E--'V.in.-'-î 


'"t      '  1    i   •       • 


LES  PRÉtÉppjS,  LESEC.,.., 

^-  tÊSEé. 


'  Il 

G*estbien,  mes  amis;  oui,  certainement,  vive  monsieur  de 
Turenne  !  vive  monsiétir^é'Tnrétme  !  Ah  çây  potirquoi  crions- 
nous  conome  ça  ?  .    i    t 

Silence  !  monsieur  de  Ttireni;ie  .est  ici. 

.    .LESEÇ,«/I77n(#...        ,_. 

Monsieur  de  Turenne  est  ici?  .  .. 

•  ...  *  • 

Le  voilk 


g*     •  •   •  *■ 


LESEC ,  s^JopprxKhant  de  lai. 
Monaeignear^  iouffi-ez...»         '  ^    :     ^- 


(il  ) 

Allons,  Toilà^^à  an  impèrtnô;  H  me  pavdt^MCt  n*Cft  ptf 
tout  plaisir  que  d'être  grand  aeigneiv. 

LESEC ,  continudni. 
Monseigneur ,  souffrez .  ^.  •  • 

MICHEL. 

Eh  bien  !  6'est  ^t\  jesôiiflFre....  de  tous  entendre;  ainsi  finiiMt. 

»  • 

LE8EC  >  à  T%>ma$. 
Ah  !  comme  il  est  aimable  I 

Certainement  I  qu*il  est  aimable^,  il  a  accepté  à  dqeuner 
ches  moi* 

LESEC. 

Chez  vous  !  Voilà  ce  que  je  ne  permettrai  pas;  si  toutefois 
monseigneur  veut  bien  le  permettre  ,  comme  procureur  de  ce 
bailliage,  ma  maison  est  la  seule  oh  l'on  puisse  dignement  recevo  i  r 
"Si»  de  Turenae ,  et  c'est  chez  moi,  monseigneuTi  c*est  diet  méi 
que  vous  déjeunerez* 

MICHEL. 

Ma  foi,  non ,  je  suis  bien  ici  et  f  j  reste. 

LESEC. 

An  moins  monseigneur  me  permettra  de  le  senrir  &  tablr, 
de  lui  verser  à  boire. 

I  MICHEL. 

■  ■ 

Gomment ,  nionsieur  le  procureur ,  un  homme  comme  vous  » 
verser  à  boire  à  un  homme  comme  moi  ! 

« 

LESEC. 

tin  hômniè  comme  voui ,  moitseigaeur  I  est-il  quelqu'un  au* 
ilessus  d^un  maréchal  de  France  ! 

AIR  i  T^oulatit  de  ses  œusfres  compléta^ 

Leur  renommée  est  sans  ^gale , 
Puisque  Tondit  que  dé  PsHs 
Ib  ont  meuble  là  caihédnrfe 
0as  drapeaux  ds  nos  cam^oiis* 


■* 
j 


(  «i  ) 

MlGâEt.' 

Pour  rëcotD  penser  leurs  ivferraitt»  ' 

A  surhomme  «es  mase'chnuiL. 
Léi  tapissiers  de  TtotrerDàme» 

fit  ^&ul  àVèft  I^li&im«a^,  môhsieigméiir  ^  d^itre  nu  ie  efi 
tëpîssierii»Ià;  (j</>âr/i)  Eh  !  xaaiB  fy  $onge.  {  Haut  )  monset- 
gnèuk*,  fài  UHë  grâce  à  votts  demander» 

MICHEL. 

I^airlèft)  Ihàifi  àejpècîiëz^Vons^ 

.  ttstti  fmlàhthmt  Suketié. 

Diîj^iiié  qiiiiàzè  ans  ^  mdnseigtieui^ ^  j'aime  cette  petite  qai 
b^êfi  à  eiàlx>ré  que  seize  i  ce  qui  vous  pi^uVe.que  jç  suis  leprc^ 
Jûniiek*  tèh  date  ^  )i*  répouse  au]oixird*huî . . . . 

MÂCi  OV  f  4utpHs. 

]Éh  béH  !  qtiV&tMre  qu'il  dit  donc  Ni? 

LE8EC)  voniittiitmu 

Et  je  (îë^ii^ràis  que  Vous  mé  fissiez  l'honneur  de  sîgner  att 
<^ntrat* 

THOMAf. 

.Mfti^)  ihohsietir Lésée. . .» 

LESEC,  4  T^OTTIflV. 

Cela,  ne  te  regarde  pas^  tais  -'toi.  JPois  ^  \t  eq>érerj  Moil« 
leifinieur ...» 

MICHEL. 

ïont  ce  que  Voits  voudrez,   je  n'y  tîeàs  pas;  .mats»  pitr 
etempie  ,  je  tiens  à  déjeuner. 

THOMAS. 

Monseigneur  I  je  Vais  Vou^  ISairé  serviir» 

Plus  ketireut  que  toës  tamfttWIés^  \è  Véis  tlotic  faire  tih  hoil 
Ittpas  !  Eh  l  mais  îl  ne  teraiî  fn  ^nei^tA  dt^  p^dBliek*  àeul  diê 


ma  boime  l^utie.  (Bmu.)  TkoiiiM^  eit-eé  qu*îl  ne  serait 
pas  possible  d'envoyer  quelqal^s  broCadVin  ftuXfoldaU  qui  aoat 
dans  ce  village  7 

n  m'en  coAtê  de  vous  refuseiri  tnoiuei|pieu)r|  mais  je  n*ai 
que  ce  qui  vous  est  destiué» 

iilctifeL» 

Tant  pis  ;  quand  il  y  a  pour  an  »  il  y  àbiettpettf  deux;  mais 
il  n'y  a  pas  pour  trente» 

Ci»st  un  sacriâçe^  mais  je  dois  le  faire  poar  mWnrer  tout-i« 
fait  sa  protection.  (Haut,)  Je  suis  asses  neureuxi  n&onseigneur, 
pour  pouvoir  favoriser  vos  inienîtons  paternelles^  )'ai  une  pièce 
de  vin,  une  seule ,  et  c'est  avec  plaisir  que  je  vais  moinméma 
la  Caire  porter  à  vos  soldats» 

MICHEL. 

Quoi  !  VOUS  Voulez.  » .  « 

L£S£C. 
Combler  jusqu^aU  moindre  dé  vos  dikirs» 

MICHEL. 

Ceci  passé  la  plaisanterie ,  et  je  ne  souHiirai  pas» .  * . 

LESEC. 

Pardonne£>-moi ,  monseigneur,  vous  souffrirez. .  * .  voua  ne 
voudriez  pas  me  désobliger. 

«  MICHEL. 

Non ,  certes.  {A  part*)  Apres  tout ,  $a  n'peut  pas  leur  faire 
de  mal. 

\  TAOMAS^ 

Monseigneur  ^  en  attendant  te  service ,  daignez  faire  un  tour 
dans  monjardioi 

Michel. 

tin  tour  dans  votre  ja^în  !  mais ,  de  grice,  ne  me  promenez 

i»as  trop  long-temps  ;  si  cW  {^our  me  doûoer  de  Tappëtit,  c'est 
ûutile,  je  vous  en  av^rtrsi 


1 


(•6  ) 

'        '  '  ,  . ,  .  .     . 

;     Heureusement ,  ce  n'w*  pM  eocoro  feit  J  j'capfere  parler  m 

particulier  6  At.  d^  Tur^one  I  &  Gonp  iAv  U  119  yw4r9  PM  fw» 

mon  malhçur,^' 

TUïtwfM, 
Cerlaînemeiil ,  je  ne  vîeni  pai  Jç»  p^ur  qéUk 

»  .  j  i  :         f 

kl^  }  élel  Smor  $0mm* 

J1  s*]|ioiitrera  tr»itat)l^. 
Aussi  {Vais  en  ce  jour  '       "    ' 
Le  bien,  serrip  à  Xûié 
Pour  qu'il  serr*  moq  am9un 
SH  i'peux  lui  dire  tin  mot , 

Oh!  ' ^ 

Sans  doute  il  me  r^ppacbia^' 

Ah  I 
Et  {Verrons  au8si(ô| 

Oh!  » 

Le  procureur  de  là , 

Ahî 

'  "    .  •  -' 

S'il  j  a  du  procureur  dam  celte  affaira  ^  ce  icra  dIflicSt  4 
arran|[er. 


VersMacloa,  tout  nv'entratnt , 

J*nVpous*rais  qu'avec  peiné 
C'iiai}^  procnceur  fis^i     -  ^ 
sut  s*obst2ne  comme  on  sot»  ' 

Oh! 
A  foimer  c'tlijmcH^à. 

Ahl 
U  sentira  bientôt  y 

Oh! 
C«  qn^  en  arrîyf^^ 

Ah! 


j    \ 


(  27  ) 

Ce  sera  bien  agréable  pour  monsieur  le  procureur.  Mais  ap- 
prochons. {HcuUà  SuzeUe)  Ma  belle  enfant  f  c'est  ici  Tauberg^ 
de  la  Poule  Noire? 

SOZETTE. 

Oui ,  monsieur. 

tURESNF. 

Et  vous  êtes  la  fille . .  - . 

SUZFTTE- 

De  la  Poule  Noire,  oui ,  monsieur. 

TURENNE. 

Comment  se  nomme  voire  père  7 

SUZETTE. 

Thomas,  monsieur. 

TCRENNE,  ùpart. 

3e  ne  me  suis  pas  trompé.  (Haut,)  Mon  enfant,  je  désirerais  le 
voir. 

SUZETTE. 

Monsieur,  si  vous  voulez  l'voir ,  jVous  conseillons  de  rVenir 
plostard,  car  il  est  occupé  dans  ce  moment-cî,'  voyez-vous. 

TURBNNE,  àjfw/t. 

Ce  brave  homme  se  donne  beaucoup  de  peine  pouf  me  rece- 
voir ,  j'en  suis  sûr.  (Haut.')  Dites-lui  ^  je  vous  prie,  que  je  viens 
pour  déjeuner. 

SUZETTE. 

Raison  d'plus  pour  que  je  n'ie  dérangions  pas  ^  nous  n'av(^8 
rien  dtt  tout  k  vous  donner.  ' 

TURÉNNE  ,   surpris. 
Rien? 

•      SUZETTE. 
Du  tout ,  du  tout. 

TOHENrJIE^ 

AIR  :  Vaud,  du  dîner  de  Madclon, 
Ksl-ce  une  plaisanterie  ? 
Quand  je  vîeïis  pour  dejennef , 
Quoi  !  dans  cette  hutellerie , 
On  n^a  rien  à  me  donner  ! 


(a8) 

8UZETTE. 

Je  n'pois  combler  rotre  attenté  , 
Et,  monsieur,  pour  eu  finir, 
Je  suis  bien  TOtre  serrante , 
Mais  j'nai  rien  à  tous  senrir. 

MACLOU  ydans  la  coulisse. 
Gare  !  gare  ! 

SUZETTE. 

C'est  Maclou  quiapporte  le  déjeuner. 

AIR  :  J'ons  un  Curé  patriote. 

Ab  !  quel  contretemps  funeste , 
Via  rjambon  qu'on  vient  dMresser; 
Faut-il  qu'en  ces  lieux  il  reste 
Exprés  pour  le  Toir  passer  ? 

TURENNE. 

Lorsqu'on  ces  lieux  l'on  m'attend. 
Cet  accueil  froid  me  surprend. 

MACLOU. 

CVst  tout  cbaud,  tout  bouillant. 

Encore  à  causer  avec  un  militaire  ?  Prenez-moi  vite  ça  èss 
mains  j  aussi  ben  ça  mlirûle. 

SCZETTE. 

C'est  vrai  tout  d'même. 

Ccst  tout  chaud,  tout  bouillant,  etc. 
yik  justement  M.  de  Turenne  qui  entre  par  la  petite  porte. 

(  Elle  entre  dans  le  cabinet.  ) 


SCÈNE    XL 


TURENNE,  MACLOU. 

TURENNE. 
Mon  ami,  pour  qui  donc  est  ce  jambon  ? 

MACLOU. 

C'est  pour  un  grand  homme  ;  tVest  pas  pour  tous« 


(  »9  ) 

TURENNE. 

Ah  !  c'est  pour  un  grand  homme  ! 

MACLOy. 

Oui ,  pour  monsieur  d'Turenne. 

Et  le  vin  ? 

MACLOC. 
C'est  encore  pour  monsieur  d'Turenne. 

TURElÎNfi. 

Je  vois  qu'il  est  imfAtiemmentM^tmêiH» 

MACLOu. 
Mieux  qu'ça,  il  est  vriyé. ...      •  .- 

TURENNE,5l/ypn'«. 

Cie  garçon  me  connattrait*i1  ? 


MACLOU. 


/. 


Si  vou»étipz  v'nu  un  peu  plust6t,  j'vous  l'aurais  £ut  voir.C'est 
là  qu'il  déjeune.  ^ 


TURENNE. 


II  se  pourrait  mon  ami;  {à  Maclou)  va  trouver  M.  de  Tun^mpe, 
et  dis-lui  qu'un  soldat,  accablé  de  fatigue,  demande  la  permis 
sion  de  s'asseoir  à  sa  table  et  de  partager  son  déjeuujer. 


màcloi7>  n4^^. 


Ah  ben  !  par  exemple ,  qne  j'aille  dire  ça  II  M.  de  Turennè , 
j 'n'oserons  jamais.  {Apercesfant  Leste.)  Mais  t'nez,  v'ià  quel- 
qu'un qui  va  se  charger  de  vote'  cpmmission ,  c'e^t  poire  procu- 
reur fiscal  'y  il  est  bien  avec  M.  d'Turenne ,  c'est  lui  qui.^,|i  mon 

détriment,  veut  dev'nir  l'époux    d'Suzette^   dé  c'^te  petite 

boulotte  qu'vims  avez  vue 'Jà  tout  k  Theure.  : 


TUREuNNE. 


Ah  !  je  sais.  Mais,«oi^'tniiM{ui!Ue  9  M^09g»rçoni  }q  te  réponds 
qu'il  n  épousera  pas  ta  Sui^tç.  . 


(50) 

MACLOV. 

Vrai  !  ah  !  vous  me  rendez  l'existence  et  jVas  r'muer  toute  la 
maison  pour  vous  trouver  un  bon  déjeuner. 

SCÈNE    XIL 

LES  PRÉCÉDENS,  M.  LESEC. 

'     LESEC. 
AIR  ;  Comme  il  m* aimait^ 

Comme  ils  ont  bu  !      (6û*) 
Dans  qael  état  ils  vont  se  mettre  ! 

Comme  ils  ont  bu  !      (bis.) 
De  mon  mérite  on  est  imbu  ; 
Mon  vin,  dont  je  notais  plus  maître , 
.  "Ne  fit  que  paraître  et  disparaître. 

En  ont-ils  bu  !     . 

Dites  donc,  monsieur  le  procureur,vous  qui  avez  du  crédit  au- 
près d'monsieur  de  Turenne,  protégez  ce  brave  bomme-là. 

LESEC, 

Que  veut-il  ? 

ilACLOt\ 

Pas  graii4'c^ose . . . .  L9  faveur  de  déjeuner  avec  monsieur  de 
Turennel 

'    "  LESEC. 

Mais  oii  avez-vous  doue  la  tête  ?  Est-ce  que  c'est  possible  ? 
M.  de  Turenne  peut,saiis  së^  compromettre,  recevoir  un  procu- 
reur comme  moi  ^  mais  un  soldat  comme  vous  ! 

.  .  •  •         . 

TURENNE. 

Un  soldat  coinme  moi?  oui,  monsieur,  je  sni$  soldaf,  et  je 
m'bonore  dç  Têtre. 

AiR  :  /i  nousjmidiu  quiiier  FEmpîm. 

Ce  titre  au  temple  de  mémpire 
Peut-être  un  jour  doit  me  porter , 
El  si  souvent  on  Ta  convert  de  gloire , 
Qu^  est  beau  de  le  mériter 
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Sous  UD  grand  Aoi  qui  sagemenl  gouverne , 
Et  fait  marcher  riionoeur  d*un  i>ai(  égal. 

Chaque  soldat  dags  sa  giberne 

A  le  bâton  de  maréchal. 

LESEC. 

J^\k  bîeu  !  mon  ami,  tâchez  de  l'en  faire  sortir.  Mais  je  ne  puis 
ine  charger  de  votre  demande;  je  jouis,  il  est  vrai,  d'un  certain 
crédit  auprès  de  monsieur  de  Turenne.  mais  vous  concevez  bien 
que  je  ne  puis  l'emplojef  pour  le  premier  venu ,  lorsque  j'en  ai 
besoin  pour  moi,  et.  quand  il  s'agit  surtout  d'un  déjeuner ,  vous 
devez  bien  penser  que,  si  une  pareille  demande  était  faisable,  je 
la  ferais  d'abord  pour  moi ....  parce  que ,  moi ....  toujours 
moi. 

TURENNE. 

.    Cependant >  monsieur  de  Turenne. ... 

LfSEC. 

Vous  ne  le  connaissez  pas? 

TURENNE. 

Pardonnez^moi ,  '  *est  un  Loiiime  Lrès-sîmple ,  et  que  l'on 
vante  trop  peut-étre> 

LESFC. 

Que  l'on  vante  trop  ?  Et  ses  victoires,  monsieur  ? 

TURENNE. 

•      •    •  ♦ 

«  Ses  victoires,  il  ne  les  doit  qu'au  courage  de  ses  soldats. 

LESEC. 

Et  que  feraient  les  soldats  sans  le  général. 

TURENNE^  sévèrement. 
Ce  que  ferait  le  général  sans  le  soldat. 

LESEC. 

Mon  ami ,  vous  parlez  là  de  choses  qui  vous  sont  tout  à  fait 
étrangères,  et  c'est  peut-être  pourquoi  vous  n'y  entendez  rien. 

TURENNE. 

M.  Lesec  me  *permettra-t-il  demi  faire  observer  qu'un  pro- 
cureur fiscal  devrait  être  un  peu  moins  impertinent. 
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LE$EC. 
Un  impertinent  f  moi  ? 

MACLOXJ. 

Bon,  ça  s'échauffe. 

LESEC. 

L'apostrophe  me  suffoque .  • 

MACLOU. 

S  lui  fi  dit  joliment  son  tait. . 

LESEC. 

Al  a  2  CeêtLuciferécluippédereii^r. 

D'un  procureur 
Itedonte  la  farear  : 

Je  riuyite 

A  partir  vite  ; 

IXun  procureur 
Ktdoate  la  lurenr  \ 
Ou-  craint  ^ut  d<*  monseignear  : 
Son  audace  est  incrojable. 
Qui  peotdonc  la  lui  donner? 
Je  Tondrais  le  Toir  an  diable  ! 

MACLOU. 
Moi  y  j Voudrais  rToiriiéfeaner. 

{Ils  sortent,  Vun  autjç  àgauche^  foutra  à  droite^) 

SCÈNE    XIIL 

TURENNE ,  *ett/. 

Le  ridîcale  personnage  !  il  a  toute  rimportance  de  la  nullité 
et  toute  rînsolenœ  d'un  honinie  qui  se  croit  du  credit  ;  il  va  , 
en  faiHi  oouitÎBau,  prodiguer  la  loiianee  à  odui  dont  il  attend 
peut-être  déjà  quelque  &veur  ;  mais  1  aventure  qui  m'arrÎTe  ici 
est  tout  à  lait  étrange,  et  je  crois  qu'il  serait  prudent  de  a  ~ 
suverde  ce  H.  de  Yureone.  -i 
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SCÈNE    XIV. 

TURENNE,  MACLOn. 

MACLOU ,  portant  une  aêsiette  avec  une  serviette  dessus ,  etc. 

Victoire  !  victoire  !  ]e  ne  dirai  pas  que  }e  suis  plus  heureux 
qu'amoureux,  parce  que,  voyes-vons,  l'amour  ayant  toutj  maû 
î'dirai  qu'jai  ben  du  Ijonheur,  et  vous  encore  davantage. 

TVRENNC. 
Explique-toi! 

.  MACLOV. 

Quand  j'vous  ai  vu ,  vous  m'ave2  plu  tout  d*suite;  et  je  mf 
suis  dit  s  Y'ià  un  luron  à  qui  {'veux  du  bien. 

TURENNE. 

Grand  merci.  * 

MAGLOÙ. 

A  force  d'cherclier ,  on  trouve;  réjouisseiHVOus ,  y^à  d'quoi 
déjeuner. 

TURENNE. 

Tu  ne  pouvais  m'apprendre  une  nouvelle  plus  agréable. 

MACLOU. 

Vite,  mettez-vous  là ,  n'faut  pas  qu'ça  refroidisse. 

TURENNE. 

Voyons ,  que  ma  m'apportes-tu  ? 

MACLOU. 

Un  bel  œuf  à  la  coque  qu' vient  de  pondre  la  seule  pouJt 
qu'on  nous  ait  laissée. 

TURENNE  >  riant. 
Je  te  sais  gré  dé  ton  attention. 

MACLOU. 

AIR  :  La  Folie, a  plus  if  un  masque. 

Les  cohortes  meaaQanlcfl 
Que  let  Français  ont  fait  plier, 


.j»*' 
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A  nos  poules  innocentes    - 
Ne  faisaient  aucun  quartier.     - 
Bref ,  dans  leur  fureur  cmelle , 
J'vojais  Tmoment  où  bientôt 
Il  ne  nous  serait  rest^  qu*celle 
Qui  sert  d^enseigne  là-haut. 

TURENNE,  à  part. 

Ce  déjeuner  n'est  pas  trës-digne  d'un  marëchal  dePraore; 
mais,  en  refusant,  j'affligerais  peut-être  ce  brave  garf  on. (Ànt) 
Mon  ami,  offert  de  si  bon  cœur,  ce  léger  repas  me  sem- 
blera excellent  ;  mais  veux-tu  me  rendre  un  nouveau  service? 

MACLOU. 
Volontiers;  quoi  qui  faut  que  j'fasse? 

TURENKE. 

Il  faut  porter  cet  écrit  à  celui  qui  commande  les  Iroifff 
cantonnées  dans  ce  village. 

MACLOU. 

GVest  pas  di£Bcile.  (  Frappant  à  la  fenêtre  du  cabiaei  ] 
Suzette  I  veille  à  la  maison;  j'sors. 

TURENNE. 

Surtout ,  dépêche-toi. 

MACLOU. 

J'cours  comme  un  cerf,  d'puis  quVous  m'avez  dît  qoe jVrsi 
Tmari  de  Suzette.  Çllsort.^ 

Le  cabinet  s'ouvre  et  Von  voit  Michel  à  table  ayawii  autgutè 
lui  LesCj  Thomas  et  Suzette  occupés  à  le  servir. 

SCÈNE    X.V. 

TURENNE,  mangeant  son  œuf  sous  la  tonnelle;  MICBEL 
à  table  dans  le  cabinet;  THOMAS  Jui changeant  iToàsiette' 
SUZETTE ,  lui  coupant  du  pain  ;  LESEG ,  à  la  croisée, 

LESEC. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  qui  est-ce  qui  a  donc  frappé  ? 
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SUZETTE; 

t^n^esi  rien ,  c^estMacfoUk 

TUAENNE  )  li  tui-méme. 

Messieurs  les  courtisatis  riraient  bien  s'ils  me  voyaient  ainsi. 


Ture 


AIR.  :  Vasad,  de  ta  Somnambule^ 

Contre  le  besoin  et  la  crainte 
Opnosant  un  cœur  afiFermi  » 
Loin  de  faire  etitendre  une  plainte ,  *  ' 
JJs  s'écriaient  :  Marchons  a  Tennemi* 
Moins  le  géo^l  que  le  pém 
t)e  ces  braves  et  yienz  guerriers 
Je  dois  partager  leur  misère      *    - 
Quand  je  partage  leurs  laurien» 

LESEC. 

Mt)nseigneur  i  vous  ne  buvec  pas» 

MICHEL. 

Je  n'ai  jamais  tant  ba^  je  vous  jure,  jamiais  je  n'ai  fait  un 
meilleur  repas%. 

•  TCRENNEo 

Je  crois  que  de  là  vie  je  n'ai  fait  un  plus  maigre  déjeuner. 

AIR  du  Fou  de  Péwnne. 

Ce  repas ,  je  suppose  p 

Ferait  peu  de  ]alous  ; 

Mais,  fînite  d^auire  chose, 

D'un  œuf  contentons-flous. 

Flatteurs  et  parasites , 

Je  serais  à  l'abri  ^ 

De  vos  tristes  visites^ 

Sije  traitais  ainsi» 
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(M) 

MICHEL ,  dans  le  cabinet. 

Versez ,  Tenez  encore. 

TURENNEj  sous  la  tonneUe. 

Bien  peu  je  me  retUare. 

MICHEL. 

Comme  je  me  restaare , 
Je  prëiendt  que  Paurore 
Ne  trouve  ici  demain 

Verre  en  main.    *- 

TURENNE. 

Car  en  ces  lienz  encore 
Je  désire  du  vin , 

Mais  en  Tain. 

MICHEL. 
Oui ,  cette  hôtellerie 
Est  un  séjour  divin , 
J'y  Tois  femme  jolie  p 
3\y  bois  d'excellens  Tins  : 
Votre  accueil  me  transporte. 
Si  jVtais  à  Paris , 
En  traitant  de  la  sorte  y 
Combien  j^aurais  d*amis  ! 

Reprise  comme  ci-^dessus. 

SCÈNE    XVI. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  M  A  CLOU ,  ensuUe  des  SoldaU  et  des 

J^illageois, 

MACLOV,  accourant. 

Les  v'ià.  les  v'ià,  j'Jes  amène,  ils  viennent  chanter  la  bonté  de 
M.  de  Turennc,  et  j'espère  que  vous  ailes  faire  comme  eux; 
j'ieiix  ai  remis  votre  lettre,  et,  pour  me  suivre,  ils  ne  se;  le  sont  pas 
fait  dire  deux  fois ,  alle^.  *  . 

CH<BSUR. 

LêCS  soldats  arrivent^  ils  s' adressent  à  M,  de'Turenne;  Maclou 
et  les  villageois  chantent  sous  la  fenêtre  du  cabinet  oii  ils 
croient  que  déjeune  Turenne» 
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AIR  de  CorUùndrc.  (Porte  SaiiKt-Martin.) 

Gloire  à  Tnrenne  > 
Son  âme  humaiiM 
Chasse  la  peine 
Loin  du  soldat, 

TtJa£NME. 

Kobles  soutiens  de  la  patrie. 
J'aime  à  tous  guider  au  combat  y 
Et  j  e  dois  veiller  sur  la  Tte 
Do  eeâx  qui  Teillent  sur  l'Etat. 

LCSEC  y  toujours  à  la  fenêtre  du  cabinet. 

'  Il  faut  absolument  que  Je  leur  prouve  cpi^ila  sont  dans  rerreor» 
(//  sort  du  cabinet,)  Encore  ce  soldat  ! 

l'officier. 

Monseigneur,  nous  nous  rendons  à  vos  ordres. 

LESEC,  aux  soldats. 

Maïs  toumes-vous  donc  de  ce  c^té  pour  adresser  vos  hom- 
mages k  qui  de  droit. .  • . 

l'officier  , '4  Turenne. 

Nous  vous  remercions  aussi  du  vin  que  vous  avës  eu  la  bonté 
de  nous  envoyer. 

LESEC. 

Mais,  mon  Dieu,  ce  n*est  pas  à  lui  que  vous  en  êtes  redevables. 

TURENNE. 

Du  vin  y  mes  amis  !  Je  ne  sais  pas  ce  qne  vons  voûtes  dire. 

l'officier. 

Monsieur  le  procureur  nous  l'a  apporté. 

LESEC.         ^ 

Sans  doute ,  de  la  part  de  M.  de  Turenne,  et  non  pas  de  la 
part  de  cet  homme  à  qui  j'avais  intimé  Tordre  de  sortir  d'ici. 

^'officier. 

De  sortir  d'ici  ?  j 


f 
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TVRENNE,  N 

Laisses-U  dire,  mes  axoû ,  c'est  an  sot 

LESECj  à  part  ei furieux. 

Ah  !  cVst  trop  abuser  de  ma  patience  !  donnons  nn  exemple 
de  sévérité.  {Haui^)  Savez- vous  bien  (jue  je  suis  l'ami  de  M.  d« 
Turenne  !  Savez- vous  bien  qu'il  me  protège  ! 

TURENNE,  nfl/l/. 

Ah  !  il  vous  protégé  !  (A  pari,  )  Effravons-le  un  peu,  {uiuap 
soldats.  )  Mes  amis,  arnê^es  uijonsiffur  le  pvoçvfevr. 

Qu'est-ce  a  dire  ?  M'arréter  ?  Il  serait  fort ,  celui^^là  î 

TDRENNE  ,  dosx  Soldais, 
AIR  des  Gardes  marincn 

Savtfîssez  i  UDf  plos  «tteodn , 
Ce  fat  qui  viçol  l^excéder. 
S*il  tCe^i  pais  bien  boD  â  prendre 
it  seia^bon  9  gaovWr. 

LESEC, 

M'^î,  procurear  du  b;)î1!îage  , 
Me  £iire  an  pareil  oQlrage  ! 

BtlCBEL  ,  quiitant  le  eabineU 

Je  ne  dois  |Mis  davantage 
Sonfirirmi  patreU  tapage. 
Qui  fait  ce  bruîl  inferBai? 
Que  Toîs-ie!  .  .  •  Mnn  général  \ 

US  YILULGEOIÇ, 
Quoi  !  c'est  lai? 

LES  SOLDATS, 

Coi,  c*cst  loi. 
Om,  cVst  de  Torenoe, 

LES   VILLAGEOIS* 
ÇM!e^Bstlw? 
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VE8  SOLDATS. 
Oaif  c'iwtlai. 
Vraiment,  la  choie  est  oertaioe, 

TOVT   LE  MONDE* 
Enfin  Toila  le  grand  homme 
Que  le  monde  entier  lenoonme. 
Poisqoe  voilà  moiSseignear  , 
Celni-ci  n^est  qu*an  impoatear, 

TURENNE. 
Qaoi  !  c  est  un  soldat  de  mon  armée  qui  se  comporte  ainsi  I 
Ton  action  est  indigne  d'un  brave.  Tu  as  en  vain  compté  «ur 
m^  bonté;  et,  quoi  qu'il  m'en  coAte,  )e  saurai  punir* 

l'officier. 
Ah  !  mon  général  !  grâce  pour  Turenne, 

TV REf^NE,  surpris. 
Turenne  !  qu*est'-ce  que  cela  signifie  ? 

MICHEL, 
Mon  général ,  c'est  mon  nom  de  guerre. 

AIR  de  PrêMle  et  TaconeU 

Le  nom  d*un  si  grand  capitaine 

E^t  un  fardeau  lourd  à  porter  ; 
Je  PaToueraî ,  si  je  Fai  pris  sans  peine , 
C'est  à  regret  que  \e  vais  le  quitter. 
Des  noms  fameux  en  tout  temps  jYus  l'apôtre  : 
Je  les  aimais  au  sortir  du  berceau, 
Je  les  ai  tous  classes  dans  mon  cenreau , 
Et  raonseignenr ,  enfin,  jVai  prislVôtre 
QuTaute  d'pouToir  en  trouver  ah  plus  beao. 

LESEC,aparf. 

£t  j'ai  servi  un  simple  soldat  !  Quelle  mi«tîfication  ! 

TURENNE. 

Tu  n'en  as  pas  moins  abusé  de  ces  braves  gens. 

MICHEL. 

J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  leur  persuader  qu'ils  se  trompaient; 
loiais  ils  se  sont  obstinés  à  voir  en  moi  le  grand  Turenne ,  et 
avec  ce  nom^là  ,  mon  générai ,  je  ne  pouvais  pas  reculer. 

THOMAS 

II  dit  vrai,  monseigneur,  le  désir  de  vous  posséder,  nous  a 
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fait  prenclre  le  cliangê ,  et  nous  nous  sommes  mû  k  §eê  genou 
pour  lui  faire  accepter  votre  déjeuner, 

TURENNE. 

Tu  t'es  donc  au.<;sî  servi  de  mon  nom  pour  Ceiire  parrenirda 
vin  à  tes  camarades  ? 

MICHEL. 

Quand  on  m'a  forcé  d'être  Turenne ,  on  m'a  force  à  fidre  du 
bien ,  c'était  le  premier  devoir  de  l'emploi. 

TIRENNE. 
A  ce  titre  je  te  pardonne. 

LESEC. 

£h  moi  !  monseigheur ,  comment  vous  faire  cmLIier  moi 
N    irrévérance? 

TURENNE. 

En  payant  la  noce  de  res  jeunes  g'^ns  qu^  je  marie. (^  3fickL) 
Quant  à  foi,  tu  v  danseras }  iiiaîf,  corbleii  !  tn  n'y  ma'7geras  qiJtt 
ORuf.  Thomas ,  je  n'oublierai  jamais  votre  bonne  iatention*  •». 
Partons^  mes  amis.. 

C?^<EUR. 

AIR  de  Jean  de  Paris. 

Vive  à  jamais  {his)  le  bon,  le  grand  Turenne, 
De  sa  b'*T)ië  (  his  )  rclrbr  ons  }(>g  effets. 
A  pardonner  (  hU  )  aa  g*  anrie  âme  fentratne , 
Et  sa  valeur  (his)  le  conduit  aux  succès. 

(Turenne  et  les  soldats  sortent^ 

SCÈNE      XVII    ET    DERNIERE. 
LES  MÊMES,  ^of*  TURENNE. 

LESEC. 

J'en  suis  pour  ma  femme,  mon  argent  et  mon  vin. 

MICHEL. 

Moi  je  reste  à  la  noce ,  mon  général  Ta  dit. 

SIXETTF. 

Sais-tu ,  Maclou  y  que  v'ià  un  heureux  quiproquo  pour  nous? 

THOMAS. 

Il  n'est  pas  aussi  heureux  pour  monsieur  le  procureur* 
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VAUDEVIIXE. 

AIR  de  la  bergère  Châtelain». 

Mon  âme  fut  charmëe 

EnToyant  qu  monsieur  L'mo» 

Pour  rafraîchir  i''armée| 

Mettait  sa  cave  à  sec  \ 

En  donnant  ton  Surenne^ 

U  avait  son  projet  : 

11  croyait  que  Tureiine 

L*en  récompenserait. 

SHl  fut  sf  b  ^n ,  morguenne  , 

En  un  jour  aussi  beau , 

Ce  fut  par  quiproquo. 

MACLOIT. 

La  gloire  est  ma  devise  : 

Pour  n^éire  que  Maclou  , 

n  faut  que  je  le  dise, 

J Vêtais  pas  né  du  tout. 

Mon  œil  verrait  sans  peine 

L^enn^mi  •  •  •  .  mais  pas  d'trop  prés. 

J^ai  d'un  grand  capitaine 

Les  gôftts  •  .« .  mais  en  temps  dopais. 

Si  je  n*suis  pas  Turenne^ 

D*la  nature ,  en  an  mot. 

Ce  fut  un  quiproquo.    - 

LESEC, 

Par  suite  d'une  injure  , 
Un  gascon  stupéfait 
Keçut ,  sur  la  figure, 
TJn  vigoureux  soufflet. 
De  ce  méchant  apôtre 
Vengez-vqgs  ,  lui  dit-on  ; 
Quelle  erreur  est  la  vôtre, 
Aëpliqua  le  gascon , 
n  était  pour  un  autre  : 
M'en  venger  s'rait-d'un  sot, 
J^i'ai  r'^u  pair  quiproquo. 
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MICHEU 
On  dit  quand  on  t'engage , 
Et  )le  crois. en  effet. 
Que  rjoar  da  mariage 
On  nViit  pas  trop  e'<{a\>n  £ûtt 
A  sa  femme  gentille 
Pierre  dit  sans  fiiçon  : 
Dans  neuf  mois  ma  famille 
S*angment*ra  d'm  garçon. 
An  bout  d'(jaatr'  mois  nnè  fiUS 
Vient;  il  dit  aussitôt  : 
Grand  Dieu  !  quel  c[uiproqno  t 

l'officier  (t). 

S*agit-il  d'amourettes , 
L'Français  rif  et  galant 
Peut  bien,  près  des  fillettes ^ 
Se  tromper  de  serment } 
Pour  la  France  fidèle , 
Il  Ta  s'saerifiery 

Sachant  (piVîl  meurt  pour  eUe^ 
11  n'meurt  pas  tout  entier  : 
Que  la  gloire  l'appelle , 
iEntreelle  et  son  drapeau. 
Jamais  de  quiproquo» 

SPZETTEi  au  public* 
*  Dans  un  coin  de  la  salle 

On  m'a  dit ,  en  seonst^ 
Qu'une  forte  cabale 
S'armait  d'un  long  sifflet 
Et  que  l'public  se'yère , 
Fatigué  d'ce  tableau , 
Allait  dans  sa  colère 
Fair'  baisser  le  rideau. 
Ah  !  messieurs  du  parterre  ^ 

Prouvez ,  par  un  braro  , 
Que  c'est  un  quiproquo,     a 

(i)  Ce  couplet  a  été  supprimé  par  la  Censure. 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

M.  DE  SAINT-CÉRAN,  colonel  d'un  ré- 
giment de  lanciers,  ••«••.*•;•     M.  Gobert. 

EDOUARD  DE  TILMONT,  capitaine 

au  même  régiment M.  Armand • 

GASPARD ,  jardinier ,  ancien  lancier.    •     M.  Guillemin. 
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ERNESTINE  DE  BLANVAL,  jeune 
iceaye,  redierclée  par  le  colonel  de 
Saint-Céran M"'.  Fictorine, 

M^.  DE  BELLEMARRE,  tante  d'Amélie.  M—.  Guillemin. 

SUZAKKEyfismme  de  chambre  d'Amélie.  M**.   Close! . 

Un  Brigadier  de  lanciers ^  •  •  M. 

GKEur  de  TiUageois  et  de  Tillageoises. 


La  scène  se  passe  au  chât€€ai  de  Tilniont ,  situé 
smr  ta  grande  route ,  à  trois  lieues  de  Nevers. 


AVIS. 

Les  Fièccs  de  Tliéàtre  qne  je  fais  impriater  d^^enavl  ma  pra- 
priélé,  par  la  rririnn  ^ae  ■k^e&font  les  Anlvvrs,  ^e  dédare  qne  je 
poMsaivrai^c^— leooQireiaclcis»  l#iilii|iM  uaaacsyii,  sans 
anlonsatioa  ftnBelle,  feraient  iaBpnier  parties  «a  tout  des 
^       ^"  QDOY. 


De  riBpràacrie  âe  SAoov^  ne  éc  Caéiy»  S^  9» 


AMÉLIE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES. 

ACTE  r, 

JLe  théâtre  représente  à  ttfoiîe  ^  au  premier  plan  ^  le  pa* 
sfiiton  d'un  château.  Le  Iteu  oà  tfa  scène  iè  passe  estime 
terrassa  ^ui  donne  sur  ta  gtàhtt  rviite;  tti  terrasse  est  sitûlie 
obliquement,  depuis  V  avant-schne  jusquanfbndda  théâtre. 
Le  parapet  qui  la  borne  est  surmonté  d'un  treillage  qui 
forme  des  arcades  j  à  trai^ers  lesquelles  on  voit  in  ckim- 
pagne.  Sous  chaque  arcùde  est  un  pot  de  fleurs.  Au  pre* 
nucr  étage  dupaidtlon^  sur  ie  côîé^  est  urne  fenêti^  as^ec  un 
balcon^  garni  au  pourtour  de  jalousies  oU  de  persienn'es, 

^, I  .  ,  .        .  ^  I  ■  Il  I  I  I  > 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

•GA5PÀ.RB ,  seul  et  regardant  sur  le  bord  de  la  terrasse^ 

Rîen  encore!..  C'est  agféabie  pourtant  un  château  placé 
sur  le  bord  du  grand  chemin...  faime  ça ,  moi...  de  c^tè  ter- 
rasse je  VOIS  tous  ceux  qui  vont  et  viennent  ..  avec  r.a  que  la 
route  est  fréquentée...  c'est  la  plus  belle  pour  aller -à  Neveo'S.  . 
y  m^amuse  surtout  à  regarder  les  diligences  qui  passent ,  y  en 
a-t-il  à  présent  !  Y  en  a-t-il  !  Et  de  tgutes  les  laçoos? 

Âir  :  Comme  faisaient  nos  pères. 

Autrefois  on  voyageait  mal 
Dafts  de  grosses  voitures, 
Ben  pesantes,  ben  dures, 
Qui  fatiguaient  Thoiame  et  V  ckeval. 
,  Grâce  a  la  mode, 
C'est  pas  coaoamodè , 
Oui  ,  d'puis  la  nK>de , 
tPêst  vraiment  pus  commode , 
Les  voyageurs  sont  mieux  traites  ^ 
Mieux  suspendus ,  moins  cahottés , 
Maintenant  où  n^  voit,  on  ù^  voit  de  tous  côté» 
Quedestélérifèi^eâ, 
Ou  des  vëlocSfères.,«, 
Qui  valent  bieh  les  pataches  d'  nos  pères. 

(  //  r^arde  encore  }.  C'est  singulier  qu'ils  ne  vie«ii6îkt  pa& 
encore*. •  si  f  avais  une  longue  vue... 
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SŒNE  II, 

GASPARD , SUZANNE. 

SUZANNE  ;  sortant  du  payilfon. 
Ou^CSUoc  que  voui  regardez  là,  monsieur  Gaspard ?•• 

Gaspard. 
AU!  oVat  vou8|  mamselle  Suzanne...  venez  donc  îci... 
clltCM-moi  un  peu,  vous  qui  avez  de  bons  yeux,  si  vous  n  voyex 
rittu  venir  do  loin. 

SUZANNE. 

Non. 

GASPABD. 

Vous  n*  voyez  pas  des  armes  qui  brillent,  làl>as ,  là  bas... 
e\  des  pUi»\eu  blancs. 

SUZANNE. 

D«s  armns!  des  plumets  !  non. 

GASPAHO. 

Cest  drâ)e«  Cependant  ils  n^  doivent  pas  tarder ,  s'il  est  vrai 
^uMs  Yvmt  i  JNevei^  ce  soir. 

SUEAKKE. 
OASPABD. 

^)i  !  &ite$  â<Nie  r^onn^.  Est-ce  qu'ion  ne  sait  pas  qae  T 
friment  tW  Uiiciefs^  oik  e«^t  T  mari  de  not^  jeuœ  mattnsée, 
cban^  iW  ^<iirtiW«^u  qu'il  «^  parti,  il  J  a  cinq  six  iours,  de  Lot- 
lai^ilW  «  qu  U  dotit  arriver  ce  sotr  à  devers  par  c  le  route  lk~. 

<U!sPJatP* 

4e  «à  cwtttf^£:a«(  « 
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SUZANNE. 

Non. 

GASPARD ,  faisant  un  geste  comme  s'il  se  battait. 
Ah!.. 

SUZANNE  «  reculant. 
Ah!  mon  dieu  !  Vous  uae  faites  peur  ! 

GASPARP. 

Oh  !  ne  craignez,  rien...  j'  plante  des  choux  maintenant ,  n^y; 
a  plus  d'  danger. 

SCÈNE   III. 
Les  Mêmes ,  AMÉLIE.  .    .    . 

AMÉLIE. 

Gaspard ,  il  est  prés  d^onze  heures  y  le  régiment  de  mon 
mari  ne  tardera  pas  sûrement  à  passer.  Va  bien  vite  cueillir 
les  plus  beaux  fruits  du  jardin,  et  tu  diras  qu^on  serve  le  dë^ 
jeûner  dans  ce  pavillon. 

GASPARD. 

Oui ,  madame  y  et  du  plus  loin  que  j'entendrai  les  trom- 
pettes ,  ton  ion  ton  ton ,  j'  viendrai  vous  avenir. 

SCÈNE  IV. 

AMÉLIE,  SUZANNE. 

SUZANNE. 

Eh  bien ,  madame  y  vous  êtes  contente. 

AMÉLIE. 

Non...  je  suis  bien  contrariée  ,  Suzanne.  Madame  de  Blan* 
val  qui  m'a  fait  demander  à  diner. 

SUZANNE. 

Pour  aujourd'hui  !  oh  !..  au  moment  où  vous  attendez  mon- 
sieur Edouard  3  il&llait  donc  répondre  que  vous  ne  diniez  pas 
chez  vous. 

AMELIE. 

Sans  doute  4  mais  Emestine  m'en  voudrait  j  c'est  une  amie 
d'en&nce ,  et  j'ai  craint  de  la  refuser. 

SUZANNE. 

Au  reste ,  je  pense  bien  que  monsienr  Edouard  passera  au 
moins  une  huitaine  de  jours  avec  tous. 
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AJMEUE. 

Croirais-tu,  Suzanne,  que  voilà  déjà  deux  grands  mois  qull 
cstpaj-ti. 

Suzanne;. 

Deux  mois  que  vous  êtes  veuye  !  G^i  bien  long ,  madame  ! 
(  A  part  ).  Pauvre  petite  femme  ! 

AMÉLI£. 

Alt  ',  Du  petit  Ckaperontbttge, 

Le  premier  mois  de  son  absence , 
De  son  retour  j^ai  Tespérance , 
Qui  me  console  quelquefois 
£e  premier  mois ,  le  premier  mois* 
«  Mais  joalgré  toute  ma  constaft^. 

Je  perds  courage  et  patience 
Le  second  mois ,  le  second  mois. 

Dans  cette  longue  attente, 

Hélas!  je  me  tourmente, 
Le  jour,  la  nuit,  je  ne  sais  pourquoi. 
Au  moindre  bruit  je  tremble  d'eâroil 

SUZANNE. 

Le  premier  mois,  tout  nous  enchanté , 
La  campagne  parait  charmante , 
On  aime  h.  voir  les  ehamps ,  les  bois. 
Le  premier  mois,  le  premier  mois. 
l^aisToir  toujours  la  même  chose. 
Ah  !  quel  ennui  tout  cela  cause 
Le  second  mois ,  le  second  mois. 

Le  cœur  alors  soupire , 

£n  secret  il  désire, 
Lk ,  toujours  là ,  certain  je  ne  sais  quoi. 
Là,  toujours  là,  vient  nous  faire  la  loi. 

AMÉLIE. 

II  est  certain  que  je  ne  m^amuse  pas  beaucoup  ici  dans  Tab- 
tenee  d'Edouard. 

SUZANNE.  ... 

Le  moyen  de  se  divertir...  avec  madame  de  Bellemarre , 
votre  tante...  fort  respectable  d'ailleurs,  mais  qui  pour  yous 
distraire ,  se  croit  obligée  de  vous  lire,  soir  et  malin ,  tous  les 
journaux  qu'elle  reçoit  de  Paris. 

AMELIE. 

Ah!  comme  elle  m'impatiente  quelquefois!..  (AvecbùHte). 
^  Mais  ma  tante  est  âgée ,  il  faut  bien  lui  passer  quelque  chose. 
On  sonne  à  la  grille  1 

SUZANNE,  allant  voir  dans  le  fond* 
Cest  la  voiture  de  madame,  de  Blanval  ! 
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AMELIE. 

Déjàî 

stizAifins* 
Faites  dire  que  tous  n^étes  pas  visible. 

AMiuE. 
Ofa  non  ,  non...  je  n'ose  pas...  ya  au-devant  d'elle. 

La  voici. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes ,  ERNESTINE  DE  BLANVAL ,  suivie  dun 

*vieux  domestique. 

ERNESTINE . 

Eh  !  bonjour ,  ma  chère  Amélie! 

Te  voila ,  ErnçsiineJ 

Tu  as  peut-être  trouvé  ma  demande,  iadîscrètcu 

AMÊUE. 

Ah  !  tu  sais  que  j^ai  toujours  du  plaisir  i  te  voir. 

ERNBâTms; ,  an  vieux  domestique. 
Dubois,  le  chemin  esi  beau,,  ye  ne  repartirai  que  ce  soir,  à 
neuf  heures.  (  Le  domestique  se  retire  ). 

SUZANNE ,  bas  à  Amélie. 
Ce  soir  !  à  neuf  heures  ! 

AiaÉLiE ,  bas  à  Suzanne, 
Qu^y  faire  ?  Je  ne  peux  pas  la  renvoyer.  (JETaii^).  Suzanne, 
allez  dire  à  ma  tante ,  qijie.  c^est  madame  de  Blanv^i  qm  vient 
passer  la  journée  avec  nous. 

.ERNESTIN'E. 

Et  que  j'irai  tout  à  Theure  l«i  présentcir  mesi  devoirs* 

SUZANNE. 

Oui,  madan»^.  (  A  partj  en^s'enaUant  ).  Sans  être  bien 
fine,  moi ,  je  parirais  deviner  le  moiif  de  cette  visite  là. 

SCÈNE  VI. 
AMÉLIE,  EBNESTINE. 

ERNESTINE. 

Es-tu  heureuse,  ma  bonne  amie,  d^abiter  si  ptès  de  îa 
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grand*  route?  Tu  vois  au  moins  des  figures  humaines^  moi,  fe 
suis  enterrée  là  bas^  dans  un  vieux  château  bâti,  je  crois  ,  du 
temps  des  croisades ,  et  flanque  de  quatre  tourelles ,  qu'où 
prendrait  pour  autant  de  prisons. 

AMELIE. 

Ton  oncle  devait  les  &ire  abattre  ? 

ERNESTINE. 

Bon  !  il  j  a  mille  ans  quMl  dit  cela ,  il  nVn  fera  rien.  D'tin 
autre  côte  pourtant ,  je  t'admire  quelque  fois ,  ma  chère 
Amélie^  avoir  un  mari  jeune ,  aimable,  et  te  résoudre  à  passer 
loin  de  lui  des  mois  entiers  I 

AMELIE. 

Mais ,  ma  bonne  amie ,  quand  il  est  à  son  régiment ,  il  £aiut 
bien... 

ERTïESTINE. 

Il  faut!.,  il  faut...  non...  une  fcmime  est  toujours  maltressa 
de  faire  ce  qu'elle  veut...  et  si,  à  présent  que  je  suis  veuve,  je 
formais  un  autre  engagement ,  je  réponds  bien  que  je  suivrais 
mon  mari ,  dût-il  aller  au  bout  du  monde. 

Air  :  Vaudeville  du  Code  et  V Amour* 

Malgré  leur  vertu,  leur  courage^ 
Messieurs  les  français  sont  légers , 
Et  pour  le  plus  heureux  méuage  y 
j^absence  a  toujours  des  dangers. 


Souvent  par  trop  de  confiance , 

Femme  s^expose  à  des  regrets  ; 

L^époux  de  loin  peint  sa  constance^  1  5  *. 

Elle  en  est  plus  sure  de  prèa.  J      '  * 


AMELIE. 

.  Est-ce  que  tu  penses  à  te  remarier  ? 

ERNESTINE. 

Mais,  jeu  ai  eu  un  instant  Tidée...  M.  de  Saint-Céran me 
&isait  la  cour  il  j  a  quelque  temps. 

AMÉLIE. 

M.  de  Saint-Céran!  le  colonel  d*Edouard? 

ERNESTINE. 

Précisément  5  mais  mon  oncle ,  très^évère  sur  le  chapitre 
de  la  moralité ,  prétend  que  c^est  un  mauvais  sujet. 

AMÉLIE. 

M.  de  Saint-Céran  protège  Edouard  et  lui  veut  beaucoup 
de  bien..t  ton  oncle  a  tort  d^en  dire  du  mal. 
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feRNfiê^iiiBy  riant. 
Oh!  ne  tnVQÈ  rien ,  ma  bonne  amie  ;  un  tnantànf  st)cHf  Lm 
boiumes  ne  se  fâchent  jamais  de  oeite  épithéle-'là ,  etilsonC 

bica  ssLV&oiXé 

Air  :  De  la  walse  du  domééllen  de  Pms» 

Vn  homme  a-t  il  la  tête  dit  pea  légère, 

Un  ebprit  vif.,    un  cœur  souvtrnt  parfait !•• 

Sitôt  quM  plaît  ou  b-eu  qu^'l  cherche  à  plaire. 

On  (lit  (le  lui  :  c'est  un  mauvais  &ujet! 

11  se  jouera  d^une  innocente  femme, 

(  Ç'i.. .  f  en  conviens ,  ces  messieurs  mentent  bien  ),     •    ' 

£t  pour  (|ne  tout  aille  au  ^ré  de  êm  flamme^ 

Sermens  cfamour  ne  lui  coûteront  rieu« 

Il  est  léger...  anaîs  qu'un  danger  réclame 
£u  môuie  temps  son  courage  et  sou  bras ^ 
On  le  verra ,  défenseur  de  sa  dame. 
Courir  pour  elle  au '-devant  du  trépas. 
Insinuant,  plein  de  ruse  et  d^adresse, 
£d  fait  d^honneur ,  jamAis  franc  à  tiemi. 
Sans  coiiséqueifce  il  trompe  une  maîtresse  y 
Il  rougirait  de  tromper  un  ami* 

Tout  à  la  Ibis  séduisant  et  perfide, 
fendre  et  volage ,  il  aime  le  plaisir; 
Daiis  li^s  combats ,  téméraire ,  intrépide , 
La  gluiie  alors  est  son  premier  déair!.. 
Mauvais  sujets!,   c^est  ain^i  qu'on  appelle 
Ces  jeunes  g^ns  étoardis,  indiscrets, 
Mais  que  TEtat  ait  ht-soin  de  leur  zèle, 
IL  peut  compter  sur  d'eiLcellens  sujets. 

AMELIE.  "^ 

Je  vois,  d'après  cela,  que  tu  ne  hais  pas  trop...  les  mau*-^ 
vais  sujets. 

ERNESTINE. 

Mais  non ,  au  total ,  ik  sont  fort  aimables. 

AMÉLIE. 

Ettie^tine ,  tn  sais  que  le  rëgîmetkt  de  mon  mari  est  attend^ 
ç6  soir  à  lifevers. 

ERWÈStlRH. 

Eh  !  oui ,  je  sais  cela.  Je  t^avouerai  même ,  ma  chère  amie, 
que  ma  visite  est  un  peu  iniéi'ess^.  M.  de  Saint-Cëran  me 
croit  à  Paris  en  ce  moment ,  et  je  ne  serais  pas  fdchée ,  quand 
il  passera,  qu'il  m'appérrftt  là...  comme  par  hasard...  avec 
toi ,  sur  ia  terjrasse  àé  i&u  eUtt^au. 

ABléuE. 

Par  la  même  occm^m  Im  TemtaÉdbitard. 


(  lo  y 

ERNESTINE. 

.  iTon  mari  !  Oh  je  l'embrasserai  de  bien  bon  cœur  ;  mais  je 
te  le  répète,  ma  chère  Amélie,  ne  lui  laisse  pas  tant  de  Hbertë, 
car  enfin  tu  ne  peux  pas  répondre  de  ce  qui  peut  arriver. 

AMÉLIE. 

Qu^est-ce  que  tu  me  dis  là?.,  mais  sais-tu  bien  que  tu  me 
rendrais  jalouse. 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes ,  GASPARD. 

<•  GASPARD ,  criant. 

Madame!  madame! 

AMELIE. 

£h!  mon  dieu ,  vous  m'avez  effrayée,  Gaspard!  qu'est-ce 
que  c'est  7  ^ 

GASPARD. 

Excusez,  madame.' C'était  de  joie!  Pviens  démonter  U 
haut  dans  le...  coàiment  qu'vous  appelez  ça?  dans  le  be^^ 
dère. 

AMÉLIE.  ' 

Ehl  bien? 

GASPARD. 

J'ai  regardé  parle  térescope...  ils  arrivent! 

AMELIE. 

Vraiment  ! 

GASPARD. 

Ils  sont  tout  au  plus  à...  {on  entend  de  loin  le  bruh  da 
trompettes  ).  Tenez,  teoez, tenez ,  madame,  enténdes-TOVS? 
ton ,  ton  y  ton ,  ton  ,  ton...  (  il  regarde  ).  Les  y'ia  au  bout  des 
murs  du  parc. ..  ils  entrent  dans  le  chemin  creux*. •  (  Ijestromr 
pettes  sont  plus  rapprochées  ) . 

AMÉLIE. 

Air  :  De  Nina,  Il  m^ appelle  sa  bonne  amie» 

Ah!  ma  boone,  ma  chère  amie! 
GoDçois-tu  bien  tout  mou  bonhear? 
De  plaisir  mon  âme  est  ravie, 
Coi^  je  sens  battre  moa  cœur  1 


Totjs: 

De  plaisir  mon  âme  est  ravie î 
Je  sens  aassî  battre  mon  cœur. 

(  Trompettes  ^  fanfares  plus  rapprochées)* 

SCÈNE  viir. 

•  •  •  • 

Les  Mêmes ,  Groupes  de  Villageois ,  accourant  de  Vautré 
côté  de  la  terrasse  ^  sur  une  colline  qni  occupe  le  fond -du 

théâtre. 

CHOEUR ,  dans  le  fond. 

Air  :  Chantonft  Nipa. 

m 

Accourez  tous,  accourez  vite* 
GASPARD. 

Voyez ,  voyez  les  ciirieuz  ! 

G>mme  on  s^empreas'' ,  comme  on  s^agitcf 

CHOEUR. 
A  cette  place ,  oui ,  nous  serons  bien  mieux,  {bis). 

MAD.  pE  BELLEMARRE  ^  paraissant  ^ur  le  balcon  au  premier 

étage  du  paj^illon  • 

XWi  Veux-tu  me  faire  une  promesse» 
Gaspard...  Gaspard ,  vont  ils  bientôt  paraître? 

TOUS. 
Oui ,  oui ,  madame ,  les  voici  î 

MAD.   DE  BEIXEMARRE. 

Tant  mieux  !  ti^nt  mient!  je  reste  ici , 
Je  les  verrai  de  ma  fenêtre. 

CHOEUR. 
Les  Via  !  les  Vlk  l  rbeau  régiment  ! 

MAD.    DE   BELLEMARRE. 
£b  oui ,  vraiment  ! 

CHOEUR. 
L'beau  régiment! 

TOUS. 
Ah!  cVst  charmant l  (  5  fois  )• 

AMÉLIE  y  se  leviantsur  la  pointe  des  pieds  comme  pourvoir 

de  plus  loin. 


liêpcÎM  de  Taîr  :  û  m'appelle  sa  bonne  amie, 

Ernestioe  !  mfi  bonne  amie  ! 

Je  Tappercois  !  M  qv.fi  «bonlieur  !  . 

ipans  son  impatience  j  elle  monte  sur  une 
chaise  et  a^ite  entait  un  mouchoir  blanc  ^  elle 
descend  aussitôt  de  la  fihaise  et  achève  avec 
émotion  ). 

Déplaisir  mon'l m freitraTlel       ? 
OotoÀie  fe  seiis  battre  nkon  cœur! 

llvAlllMc.^      ÏRîneSTlïlË  ET  MAX).  DÉ  BELLÉÀIARKE. 

Je  partage,  cbère  Amélie, 
Toute  ta  joie  et  tou  honbenr. 
De  pla  i  àir  mpn  ft  ifi«  «at  ratie , 
Je  sens  aussi  battre  mon  cœur  ! 

SUZANNE  y  GASlPAKDy  et  les  chœurs  dans  le  fond. 

Braves  soutiens  de  ma  patrie. 
Je  vous  revois ,  ab  !  quel  banbeur  t 
De  l^laisir  mon  âme  est  ravie ,  • 
Je  sens  aussi  battre  mon  cœnr  ! 

MAD.  BELLEMARRE,  SUT  Je  halcon* 

Les  beaux  hommes  !  # 

.      .  GASPARD. 

.  Madame ,  vMa  monsieur  rcapitaine  ! 

AMÉLIE ,  se  penchant  sur  te  hord  de  la  terrasse» 
Edouard  ! 

ERNESTTNE ,  à  AméHê. 
Monsieur  de  Saint-Ce'ran  vient  à  nous. 
jimélie  et  Ernestine  saluent  comme  si  le  colonel  était 

datant  elles. 
ERNESTINE ,  comme  si  elle   repondait  à  une  question  du 

.  colonel. 
Ouï  y  monsieur,  il  y  a  trois  semaines  que  je  suis  dans 
ce  pays. 

ABIÉLIE ,  comme  parlant  à  son  mari. 
Edouard  ,  est-ce  que  vous  ne  vous  arrêtez  pas? —  Si  votre 
colonel  le  permet.  —  Certainement  qu^il  ne  refusera  pas..- 
(  Changeant  de  ton  tout  à  coup  comme  si  elle  parlait  nu 
colonel).  Comment  donc ,  monsieur  le  colonel^  ma  tante  sera 
très-flattëe  de  votre  visite.  (  On  'voit  la  tante  qui  salue  sur  le 
balcon  ;  après  un  moment  de  siliince,  jimélie  continue  )  Je 
9eus  remercie,  mommor.  {JSile  diL^ng»  i^neore  de  um  e!^  en 
prend  un  plus  familier,  ûoiJna»^  si  tlle  parlait  à  son  mari  )  » 


(  «5) 

Edouard  va  vite  et..-  ouï.,  oh!  sî  le  rëghtiettt'fiiit  halte,  voua 
aurez  bien  le  teippt  4e  déjeâuer  ^v^  nous;  mon  ami ,  noua 
allons  au-devant  de  toi...  Viens,  vien^,  ma  chère  Eroestine. 

MAQ.    DE   BtLLEMABaE. 

Ma  nièce  !  attendez-moi ,  ]c  descend»... 

AMÉLIE  9  s'en  allant  et  entraînant  Emestine. 
Dëpécbez-vous ,  ma  tante...  vous  nous  x^trouverez  lia 
grille.  Suzanne  ,  dis  qu^on  serve  le  déjeûner. 

Oui,  madatfté...  et  un  couvert  de  jjîlus  pour  M.  le  colond? 
(à  part^  en  s'en  allant).  Ten  étais  sâire. 

M  AD.  DE  BELLEMABRE,  quittant  le  balcon. 
Les  beaux  hooMii^s!  Ah  !  les  beauiL  hommes! 

GASPARD,  de  loin  aux  paysans» 

Air  :  Un  esprit  présent» 

G>urez ,  tnes  amis , 
Les  vMà  z'en  repos  danfl  la  plaine. 

Courez,  mesamiff, 
liettrofirir  le  Tiiiiia  pajfl. 

Des  éoWats  français  ! 
Tant  qu'on  voudra ,  qu'il  nous  en  vienne  !.. 

Des  soldetsfi^noaiâ 
3ont  toujours  bof)9  i  v'oir  4e  près. 

CHOEUR ,  ifs  descendent  de  la  colline. 

Courons,  V^gg^^.,^ 
Descendoos  Ln^  ja^^k  plaine. 

Ronrons.  Imes amis. 
Courez ,    f 

Leur  oiFrir  le  rin  du  payis. 

SCÈNE   IX. 

GASPARD ,  seul  et  regardant  de  loin. 

Queu  coup  d'œîl!..  ra  me  rappelle  mon  jeune  terap* ,  et 
tous  mes  anciens  camarades  de  régiment  !.. 

Air  :  T>e  la  Fête  du  village  voisin. 

Ahî  le  benu  corps!.,  ^rtoiit  an  le  renomme! 
J^ons  fejt  Arenibler  rtnn'mi  plus  d'unft  fol*. 
■  Woiis  étions  tous;  fous  de  joyeux  grivois ,      ' 
£t  nous  nous  battions ,  dieu  sait  comme  !.. 


(■4) 

Som  riiabit  d'I'uicier, 
Pava»  Vnir  gucrrwri.. 
San* mcutir  j'étais,  oui,  j'jtaia  un  bd  hommal 
Au  bruit  du  canou. 
Au  ion  du  clairon , 
Sitôt  qu'on  cbargeait , 

Vaaf/a»n,  pan,  pan,  patapan!  paD,p«n,  pan! 
'r«Ui(  unluron,  V,. 

UudiableI..imiraidéDioD!  /  "'' 
Aprèa  la  guerre,  oi,  dam!  chacun  s'eipoiel 
lÀ  paiiqueuq'fois,  la  paix  t'usûI  i  son  toul. 
Et  c'est  alors  que  nous  fainiona  l'amour, 
He  pouvant  plus  fiiire  autre  chose. 
Car,  dans  son  état. 
Via  camme  est  l'soldatt 
Jamais,  jamaii ,  non ,  jaDwis  il  n'ae  icpoac. 
^■nd  nous  rentrionn 
H  garnisons , 
■'Toyais  l'oei/ 
_  _n  tendron , 
Un.juli  bras  rond. 
Un  petit  pied  mienon . .  . 
J-itai^  ..p  luron,  \  ^ 

OndiableL.  un  vrai  d^oion  !..       p 

{Ilvavers  le  fond  et  regarde). 
Ah!  ah!..  est-c«  qu'on  est  déjà  sorti  de  table 7  le  d^eAnet 
n*K  pu  été  long...  Vlà  monsieur  et  madame  qui  s'en  vont  soui 
U  grande  charmille...  Bon!.,  la  vieille  tante  qui  court  aprà 
eux!.,  ils  s'passeraienl  bien  d'elle,  je  crois...  Tiens,  tient, 
madame  de  Blaoval  qui  Tient  dece  côté...  oh!.,  et  monsieur 
Tcoloncl  qui  la  guette  de  loin...  ils  ont  p*tét  dessecieuJi 
s'din. ..  retirons-nous. 

SCÈNE  ï. 
EBNESTmE,  le  colonel  SAOïT-CÉRAN,   GASPABD. 

ER^EST1^E. 

Où  sontîls  donc?.,  je  croyais  trouver  Amélie  et  son  niii 
curU  tenasse. 

Ï.E  COLONEL ,  d'un  air  myjfgfieuy», 
Madame  de  Blanval.  ^^ 

ERJiESTi:(E. 

Cflst  TOUS  t   DMDÙeut    le   ci^oad  1    f 
Édoaaid? 
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j    ' 
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IX    COLONEL. 

Je  ne  sais ,  tout  le  inonde  a  disparu ,  et  tous  m^me... 

GASPARD. 

Mon  colonel  »  les  yl^  là-.ba^  qui  entrent  dans  ie  parc. 

LE    COLONEL. 

Éloigne-toi ,  sot  ! 

GASPARD. 

Merci  mon  colonel.  (  //  s^en  va  en  riant  â^un  air  malin). 

SCÈNE   XI. 
ERNESTINE ,  LE  COLONEL. 

ERNESTINE. 

Je  vais  les  rejoindre. 

LE  COLONEL ,  la  retenant» 

Eh!  madame,  laissez  un  peu  de  liberté  à  ces  pauvres  ëponx, 
je  vous  assure  qn^ils  ne  sont  pas  du  tout  fâchés  de  se  prome* 
ner  de  leur  côté. 

ERNESTINE. 

Mais  y  monsieur . .  < 

LE    COLONEL. 

Charmante  Ernestine,  de  grâce,  demeurez,  j^ai  tant  de 

choses  à  vous  dire  ! 

ERNESTINE. 

Je  ne  suis  point  di^osée  à  les  écouter ,  ainsi ,  monsienr^ 
permettez... 

*    LE    COLONEL.    '        ' 

Non  f  non ,  j'ai  bien  remarqué  déjà  que  vous  aviez  de  l'hu- 
meur  contre-moi ,  et  je  veux  savoir  ce  qui  peut  exciter  votre 
couroux. 

■      ERNESTINE. 

Vous  Uignorez ,  monsieur?  Comment ,  je  suis  à  vous  enten- 
dre ,  Tobjet  de  tous  vosvœux ,-  un  ordre  vous  appelle  à  vot|re 
régiment ,  vous  partez ,  vous  m'éerivez  des  lettres  où  le  cœur 
n'était  pour  rien ,  et  j'apprends  que  bientôt  vous  adressez  à 
vingt  femmes,  des  hommages. que  je  n'ambitionne  plus  assuré- 
ment. 

LE-  COLONEL. 

^  madame  )  Tenvie  s'est  plu  k  voos  |urt 


SUltSSTIStE. 

De  fauxTafpoftft? 

LE    eOLOUEL. 

Oui,  iindMii». 

Air  :  Du  vaudtpiUe  dés  Marti  ont  tort» 

Tai  TU  tant  de  femmes  joliei 

Victimes  de  la  ftahboo  ; 

JPai  ^u  le  monde  et  9K&  ioUes, 

Le  temps  a  uiuri  ma  raison,  (his)* 

Vlus  que  iamais  soumis  «t  tendre. 

Vrai  parti:ian  de  la  beauté ,  ^ 

£n  garnison  je  viens  de  prendre  ' 

Des  leçons  de  iidélUé. 

ERKESTINE, 

Des  leroQS  de  fidélité  ! 

LE    GOLOKEL. 

Cela  vous  étoqne ,  madame  ? 

On  doit  par  honneur  et  par  zèle 

Se  dévoiler  daus  notre  état , 

»  Tout  à  sou  pays,  à  sa  belle!..» 

Cest  la  devis»  du  soldat.  (^</]- 

Pour  les  servir ,  pour  les  défendre , 

Avec  courage  et  loya  u  té  , 

G*c8t  en  garnison  au*it  £iut  prendre 

Des  leçons  de  fidélité. 

ERNEST  INE. 

Je  VOUS  crois,  monsieur;  cependant,  madame  de  Fenac 
Y0U9  a  été  proposée  eu  mariage. 

LE    COLONEL. 

Madame  de.  ••  c^est  vrai—  mais  tout  autre  que  moi  n'eût 
pas  résisté  à  la  tentation  3  juges  de  mon  amour ,  '}%  vous  «j  sa* 
crîfié  cent  mille  livres  de  rente. 

EHNESTINE. 

'    Sacrifié  !  pourquoi  avez-vous  reçu  son  portrait? 

LE   COLOKEL. 

Son  portrait?  ob  c'est  vrai ,  mais... 

»NESTUI£. 

Vous  ave»  eu  p^idant  qoiaae  iours  upe  c^rrespondaiiçc 
iràs-aciive ,  tr4s4«ivie^ 

LE   COLONEL. 

Une!.,  c'est  encore  vr«»  mai»... 

SaNESTINE* 

Et  ces  lettres ,  ce  portrait ,  vous  les  avez  f- 


(17) 

LE    COLONEL. 

Je  les  ai?..  Eh  bien ,  oui ,  je  les  ai  !. .  mais  je  vous  proteste 
qu'ail  ne  m^u  manqué  qu'une  occasion  pour  les  renvoyer. 

EKNESTINB. 

Monsieur  de  Saint-Cëran  ,  vous  u'étes  pas  de  bonne  foi. 

LE    COLONEL. 

C'est  singulier ,  toutes  les  femmes  m'en  disent  autant. 

ERME3TINE 

Toutes  ! 

LE    COr.ONRL. 

Ecoutez,  ma  cbère  Ernestine,  ce  sont  les  lettres  et  le  ponrail 
cie  madame  de  Fervac  qui  sont  cause  des  querelles  que  youa 
me  faites. .  ^ 

ERNESTINE. 

J'aroue... 

LE    COLONEL. 

Passez-Tous  ici  le  reste  de  la  journée? 

ERNESTINE. 

Ta\  dit  qu'on  mit  mes  chevaut  à  neuf  heures. 

LE    COLONEL. 

A  neuf  heures?.,  à  cinq,  mon  régiment  entre  k  Neven* 
U  me  faut  une  heure  pour  mettre  ordre  à  quelques  affaires,  à 
six,  je  remonte,  à  cheval,  et  pour  vous  prouver  que  je  n'ai 
plus  de  liaisons  avec  madame  de  Fervac ,  je  reviens  ici  à  sept 
heures,  vous  apporter  lettres,  cheveux,  billets,  portrait, 
nous  ferons ,  si  vous  le  voulez ,  un  autodafé  de  tout  cela. 

ERNESTINE. 

Ifous  verrons  bien  si  vous  tenez  votre  parole^ 

LE    COLONEL. 

Pourrai-)  e  alors  compter  sur  la  vôtre  ? 

ERNESTINE. 

Retixez-^vouSi  monsieur.de  Saint-Céran ,  je  vous  en  prie« 

LE   COLONEL. 

Vous  quitter  déjà  ! 

ERNESTINE. 

Je  retourne  auprès  d'Amélie. 

LE    COLONEL. 

Kft  nr  o  peine,  la  voilà  qui   revient  arec 
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SCÈNE  XII. 

Les  Méme«,  AMÉLIE,  EDOUARD,  M".  DE  BELLE- 

MARRE. 

ERNEStlNE^  allant  au-devant  d'Amélie. 
Ah!  je  te  cherchais  partout ,  ma  chère  amie. 

HAD.    DE  BELLEMAKRE. 

s     Eh!  mon  dieu  ,  mon  neveu,  tous  aUez  d'une  vitesse  ..  j'ai 
un  mal  incroyable  à  tous  suÎTre. 

LE    COLONEL.  ' 

Eh  bren ,  capitaine ,  tous  Tenez  de  TÎsiter  les  b^s^ets  du 
parc? 

EDOUARD. 

Oui...  les  bosquets...  La  chère  tante  ne  nous  a  pas  quittés 
nn  instant. 

MAD.   DE    BELLEMARRE. 

Vous  m^aves  lait  assez  courir!.,  ces  jeniKS  §ens  ont  des 
jambes!..  Ah!.,  j'ai  cru  Tingt  fois  qu'ils  allaient  m'échapper. 

EDOUARD. 

Ma»,  ma  tante,  rien  ne  tous  obligeait  de  Tenir  avec  nous. 

MAD.    DE    liELl.EMARRE. 

Rîen!..  rien!.,  tous  croyez  ra?...  Et  notre  noiiTelle  cas- 
cade qae  je  Toulais  tous  faire  Voir? 

LE  COLONEL,  fiant  à  part. 
Ah  !  ah  !•  •  ce  pauTre  Edouard!. . 

ABtÉLlE. 

J'ose  espérer  que  raonsieur  le  ck)lonel  Toudra  bien  tous 
permettre  de  passerquelques  jours  ayec  nous. 

LE    COLONEL. 

MadMne,  je  serais  trop  heureux  de  feineqnclfiM  choaa  qui 
yoos  fut  agréable. 

SCÈKE  XIII. 
Les  Mêmes ,  SUZANNE ,  et  un  Brigadier  lancier. 

SUIANNS. 

Monsieur  le  colonel ,  on  tous  demande. 
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LE  BRIGADIER ,  lui  remettant  une  lettre. 

Un  opdânnaace  yiem  d'apporteir  o^lo  lettre  4e  Iftiptrlâtt 
général  coDunandant  la  divisioa. 

liB  <2ai<oNef4 ,  ouvrant  lu  lettre^ 

Mesdames,  je  vous  demande  pardon...  Ah!  ah!.,  ceci  vous 
iregarde  aiisâi ,  m(MA  ôber  Edouard.  (  Il  lit  )•  Monsieur  ie  co- 
lonel ;  je  sais  que  plusieurs  officiers  de  votre  régiment  «nt 
leurs  Ënnilles  dans  le  Nivernais,  je  yo(VS  invite  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  qu^aucua  d^eux  ne  sMcacte  d&  la 
route  qui  vous  a  été  tracée.  Le  corps  que  fous  ooaunao4M( 
devant  faire  partie  de  la  grande  revue  qui  a  lieu  demain  y  il 
est  indispensable  que  tons  les  oi&ciers.  s*y  trouvent.  Je  vous 
dirai  même  quMl  nVst  pas  encore  certain  que  votre  régiment 
reste  à  Nevera. . 

AMÉLIE  y  à  parf. 

Qu'entends- je? 

liB  €XMJ»TftEU  y  achevant  de  lire.  ' 

Veuillez  donc  y  jusc^^à  oe  que  vous  receviez  des  Ordres  ul- 
tëviewrs  à  cet  égafdv  ti'accérder  à  qui  que  ce  sdit ,  la  pertnis- 
siovL  et  s  absenter.  J'ai  rhoniieUr  d'être  ,  etc.  Diable  !  je  saié 
bîctt  des  personÎKï^tpxi  voalétre  contrariées  det^età.  (Au  6rt- 
gaflier  ).  Il  suffit ,  dites  au  majer  qu'IMasse  aonfieîrÀ  dieval  ^ 
nous  allons  partir. 

LE   BRIGADIER. 

Oui ,  mon  colonel.,  >*> 

AMÈM&tt  d'.m^  Mi'  triste  eiùUfui^.. 
^Edouard,  vous a)lez encore  me «qiufter. 

LE    0Of.0NÊL. 

Je  suis  fsLché  de  ce  contretemps  y  mais  vous  1  avez  entendu  ^ 

mesdames ,  grande  revue  démain,  j'espère  que  nous  aurons  le 

Ivcnheur'de  vous  y  rtDtîoomrei*.  {AÊdôuàrd),  Je  ti^oôbli^rai 

pas^  nioinoher  EdéUard^  racfcueil  grâcreui  (p3e  j|*^i  réru  ch\hk 

TOUS.  (  //  saiêtê  AmMie,  puis  ^e  retournant  dzt  toté  éf'Et^" 

nestine,  il  lui  dit  ):  Cela  ne  chaRge  rien  à  nos  projets  y  cesori^, 

à  7  heures ,  je  viens  remettte  en  vos  mains  y  les  tendres  ëpîtrea 

de  madame  de' Feçvc^>..MadiEiBBie  de  Bellemaifcie  v€itt-»elle  bien 

agréer  mes  excuses.  (  ji  Suzauaa  )•  Adieu ,  fcfp»iif  e.  (  j4 

Edouard).  Je  suis  au  dése$]KHr  de  vous  séparer,  mais  le  tempa 

presse ,  Edouard ,  je  vous  jaitends.  {  /i tf'enahi  )^ 


(   20  ) 
EDOUARD. 

Je  VOUS  sujs,  mon  colonel.  (  Il  fait  un  signe  à  Suzanwte  ). 

SUZANNE. 

Madame  de  Blanval  n'a  point  vu  la  nonvelle  cascade  ? 

ERNBSTINE. 

Non ,  on  dit  qu'elle  est  charmante.  (  A  part  )•  Laissons-les 
ae  dire  adieu. 

M  AD.  DE  BEI.LEMARRE. 

C'est  moi  qui  en  ai  fait  exécuter  le  plan,   je  veux   vous 
montrer  cela.  (  Elle  sortent  toutes  trois  ). 

SCÈNE  XIV. 

EDOUARD,  AMÉLIE. 

EDOUARD,  à  part. 
Cesi  bien  heureux  que  nous  so  jons  un  moment  seub  ! 

AtfÉUE,^  part. 
Ernestine  a  raison,  peut*etre,  et  je  veux  suivre  ses  conseils. 
(  Haut  )é  Mon  ami ,  arrangez*Yous  comme  vous  Toudrez  , 
mais  si  votre  régiment  ne  reste  pas  à  Nevers^  je  vas  avec  tous, 
d'abord ,  je  ne  vous  quitte  plus. 

EDOUARD. 

Amélie! 

AMELIE. 

Non ,  je  n'ai  plus  envie  de  passer,  oonvne  je  Fai  fidt ,  des 
mois  entiers  sans  vous  voir. 

EDOUARD, 

Mais  écoute  donc. 

AKUE. 

Non  y  non ,  je  n'écoute  rien ,  je  m^ennnie  trop-ici  quand 
vous  n  j  êtes  pas.  (  A  part.  ).  D'où  vient  donc  qu'il  insiste? 
(  Auit).  Edouard ,  ^  vous  vous  opposes  à  toiiies  mes  raisons, 
je  croirai  que  vous  ne  m'aimez  point. 

EDOUARD. 

Ma  bonne  amie^  il  fiiut  que  je  parte*  Je  n^ai  pas  le  temps 
de  t^expliquer  tons  les  moti&»..« 


Quek  moi]6  ponvez^vous  avoir  ? 


(ai  ) 

£DOyARD. 

En  ce  cas ,  ëcoute^moi ,  Amélie. ..  ce  soir  après  la  retraite , 
)e  tâcherai  de  m'échapper ,  et  je  te  {promets  de  revenir  ici  pour 
me  concerter  avec  toi  sur  les  moyens  d'effectuer  le  rappro« 
diement  que  tu  désires. 

AMÉLIE, 

Ce  soir?  mais  Tordre  du  général? 

EDOUARD. 

Pourvu  que  je  sois  demain  à  la  revue,  sois  tranquille^  on  ne 
saura  rien. 

AMELIE. 

£t  ton  colonel? 

EDOUABD. 

Tu  entends  bien  que  je  ne  le  mettrai  pas  dans  la  confidence* 
(  Pliis  bas  ).  Si  tu  crains  Tindiscrétion  de  les  gens ,  renvoie* les 
de  bonne  beure ,  tu  laisseras  la  petite  porte  du  pavillon  entr*« 
ouverte,  je  sauterai  par-dessus  le  vieux  mur  du  parc,  et  j'arri- 
verai  ici  à  Finsçu  de  tout  le  monde,  sans  que  Suzanne  et  Gas-^ 
pard  même ,  se  doutent  de  la  moindre  chose. 

AMÉLIE. 

Vous  m*assurez  bien ,  Edouard ,  qu  il  vlj  a  aucun  danger 
pour  vous. 

EDOUARD. 

Non ,  non ,  je  repartirai  à  la  pointe  du  jour.  (  //  Vemhrassé). 
(  On  entend  de  loin  la  trompette  qui  sonne  à  cheval  )• 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes ,  GASPARD ,  ensuite  SUZANNE ,  M-.  DE 
BELLEMARRE ,  ERiNESTINE  et  LE  COLONEL. 

GASPARD ,  accouranU 

Air  :  Chœur  final  de  la  Dot, 

Pardon ,'  pardon ,  mou  capitaine.. 
Du  départ  voilà  1q  signal. 
On  se-ras3t?mble  et  dans  Ih  plaine, 
La  troupe  remonte  à  cheval. 

li*"".  DE  BEhhEfiA'RUE  y  accouraut  ai^ec  madame  de  Blanifoi 

.    et  Suzanne, 

J'entends  qa'il  faut  partir  liîen  vite, 
£t  je  revieus ,  mon  cher  neveu. 
Ne  crpyei  pas  que  je  vous  quitte 
Sans  youfl  i:cdire  encore  adieu* .  < 
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LE  COLONEL,  revenant. 

Eh  bien,  eh  b*eii ,  cher  capitaÎDe, 
Vous  n'efiteiidez  pas  le  signal? 
Il  &ut  doue  que  je  vous  entraîne. 
Le  régiment  est  k  chevaL*'(i^i>]. 

EDOUARD* 
Air  :  De  Gaspard, 
Reçois  mes  adiieax,  Amélie. 

LE    COLONEL. 
Becevez  les  miens >  je  vous  prie. 

EDOUARD  ,  bas  à  sa  femme* 

ïious  nous  retrouverons  ce  soir. 
AMÉLIE  ,  bas* 
Ce  soir? 

EDOUARD ,  bas. 
Ce  soir. 

LE  COLONEL ,  bas  à  Emestùiem. 

Mous  allons  bientôt  nous  revoir. 

ERNESTINE  ,  bas. 

Ce  soir? 

LE   COLONEL  y    bas. 
Ce  soir. 
(ffaut),    Aiiieu,  mesdames. 

EDOUARD  ,  à  sa  femme. 

Chère  amie! 
Je  Fens  que  c^est  bien  malgré  mot 
Que  je  mVloigne  encor  de  toi. 

LE  COLONEL,  l'entraînant. 

Je  vois  quMl  ne  s^en  ira  pas... 
Capitaine ,  prenez  mon  bras. 

Air  :  Uae  croisade  est  déclaréek 

C'est  à  regret  que  je  vous  quitte^ 
Allons  donc ,  allons  vite , 

Mon  cher  Edouard,  il  faut  partir , 
Le  devoir  nous  appelle  I.  « 

Au  devoir  montrez- vous  fidèle* 

EDOUARD ,  à  Amélie, 

Cest  à  rpgret  que  je  te  quitte. 

Le  temps  presse ,  al  Ions  vite  j^ 
Colonel,  nous  pouvons  partir. 
BNSSVBLE.     /  Au  devoir  ^oi  m^appelle  y 

Je  veux  être  toujours  fidèle. 

AMÉLIE. 
Cest  à  Ttmt  que  je  vous  quitte  > 
CherÉdottasrà»  purtei^vlfee» 


'(  aS  .) 

Pubqu^on  ne  peut  voas  retenir , 

Mais  mon  coeur  votis  rappelle; 
A  sa  voix  revenez  fidèle 

ERNESTINE ,  ail  colonel. 

Puis'iu^ii  faut  enfin  qu^on  nous  quitte , 

Par  «z  donc ,  partez  vite , 
Oui ,  mais  tiongf z  2i  revenir , 
£ir5BMBLi=:.    ^  Un  8e r ment  vous  rappelle,  ^ 

*    ^    Tâchez  d^étre  une  loi^  fioele. 

MAO.  DE  6ELLEMARRE,  GASPARD  ET  SUZAIVW. 
Un  vrai  soldat  jamais  n'hésite , 

Avec  gloire  et  mérite , 
Sous  les  drapeaux  veut-il  servir? 

Au  devoir  qui  l'appelle , 
Il  se  montre  toujours  fidèle. 

TOUS. 
Il  faut  partir. 

Fin  du  premier  zicte. 

Il"  .   '  ,'        ■  ,      > 

ACTE  IL 

Le  Théâtre  représente  le  petit  salon  de  V appartement 
(F^4mcUe  j  il  est  é!é:^amment  mciiblé.  On  y  voit  un  métier 
à  broder,  une  table  ronde  j  sur  laquelle  sont  deux  flam" 
beauT  allumés j  et  plusieurs  journaux,'  un  canapé^  une 
cheminée  av^ec  des  candélabres  garnis  de  bougies ,  des  vases 
Je  fleurs  etc.,  deux  portes  latérales,  l'une  à  droite,  mène  à 
la  chambre  à  coucher ,  l'autre  donne  sur  un  petit  escalier 
iérohé.  Dans  le  fond ,  une  porte  à  deux  baUans. 


SCENE  PREMIERE. 

Au  lever  du  rideau,  o^  voit  m^adame  de  Bellemarre  avec 
des  lunettes,  elle  est  assise  près  de  la  table,  et  Ut  le  Moni- 
teur. Amélie,  de  l'autre  coté,  trouvaille  au  métier  à  broder* 
Emestine,  debout  près  de  la  cheminée,  regarde  sans  cesse 
I  la  pendule  ,  et  manifeste  par  tous  ses  mom^emens  ,  rimpa- 
Uence  quelle  éprouva.  Amélie  parait  mtssi  agitée,  et  peu 
occupée  de  l'ouvrage  qu'Ole  fait. 

ERNESTiNE ,  à  part  et  regardant  à  $n  montre. 
Neuf  beures !..  et  d  oe  Yml  pas  î 
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MAD.  DE  BELLEMARRE  tenant  le  Moniteur^ 
Mais  écoulez  donc  ,  mesdames.,. 

AMELIE. 

Ma  tante ,  laîssez-là  votre  Monitenr ,  il  est  lard ,  et  je  cnii 
que  votre  santé. 

MAD.   DE  RELLEMARRE. 

Non ,  non ,  ma  nièce ,  )e  n  ai  plus  que  six  colonnes  i  lîie.  ! 

AMELIE. 

Demain  ,  ma  tante  ! 

MAD.  DE  BELLEMARRE. 

I 

Ecoutez  au  moins  les  nouvelles  de  la  Turquie.  {ElleroKA 
ses  lunettes  et  lit). 

Air  de  Dochc. 

»   Oe  CoDstaiitinople  on  crrit 

»  Que  le  treize  ,  pendautla  Auit^.» 

(  D'un  air  effrayé  ). 

Ah  !  grands  dieux!.,  ah  !  ma  chère  Amélie! 

(  Elle  lit  ). 

»  Les  janissaires  révoltés 

»  Vers  le  sérail  se  sont  portés. . . 

(  Sa  frayeur  augmente  à  mesure  (fuselle  lu  ). 

»  Un  grand  nombre  a  perdu  Ja  vie, 
»  On  a  décapité  1  aga!.. 

(  S* interrompant  as^cc  effroi  ). 

Décapité  Paga!.. 
»  Le  grand  visir  etccetera... 

(  Répétant). 

Le  grand  yisir  !  et  cœtera  ! 

(  Lisant  ). 

»  Et  le  quatorze,  nu  incendie  ^ 

»  A  consumé  le  faubourg  de  Fera  I  "^ 

{^Avec  effroi). 

Le  faubourg  de  Péra^ 
Ah  !  je  fiémis  lorsque  j'y  pense!.. 

(  Voyant  que  les  jeunes  femmes  ne  lui  répond^iÈ  fia 
elle  jette  le  journal  sur  la  table  y  se  lè^e^  et  leur  dit: 

Mesdames. . .  vous  n'écoutez  pas  ! 

AMÉLIE ,  à  part. 

? uel  supplice  IPheure  s'avance  y 
t  ma  tante  n'en  finit  pas! 
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1  fiRKESTlNE ,  à  f^t. 

■  Quel  supplice  !  rheorc  &\^9^i^. 

Le  perfide  ne  revient  pas  !  '    ' 

M  AD.    DE   BELLEMARRE  ,  ai^ec  effroi. 

Le  grand  visir!..  Taga  !.. 
i  Le  faubourg  de  Péra!.. 

Ali!  je  frémis ,  lorsque  je  pense 
À  tous  ces  malheurs  là  ! 

ERNESTINE,  à  part. 
'  '      Je  suis  d'une  colère  !..  Ah  !  pionsieuf*  de  St.-Cëran  !..  Cest 
alusi  que  vous  tenez  vos  promesses!.. 

AMÉLIE,  à  part. 
Edouard  qui  ne  veut  p»'is  qu'on  sache...  que  faire?..  S'il 
I    arrivait  en  ce  moment.  (  Elle  feint  d'a\foir  un  grand  mal  de 
tête  et  parait  si  contrariée ^  qu  enfin  madcm}^  de  Bellemarre 
s'en  apperçoit  ). 

MAD.    BE    BELLEMARRC. 

Quelque  chose  vous  tourmente,  ma  nièce...  vous  souffrez  7 

AMÉLIE. 

Oui ,  ma  tante...  je  suis  un  peu  fatiguée...  j'ai  besoin  de 
repos. 

MAD.    DE    BKLLEMARRE. 

Eh  !  mais  mon  dieu  ,  ma  chère  amie  ,  que  ne  le  disiez-T0U8 
1    plutôt  ! 

ERNESTFNE. 

Que  je  ne  te  gène  pas ,  Amélie. c.  j'ai  demande  mes  ehevaox 
pour  neuf  lieures. 

MAD.    DE    BELLEMARRE. 

Neuf  hejnrcs  sont  passées...  il  n'y  a  qu'î  ^n^er  SusaiiMi 
pour  «avoir. . .         (  Elle  tire  le  cordon  de  la  cjieminée  )• 

AMELIE. 

Je  ne  te  chasse  pas ,  Ernestîne ,  mais... 

ERNfiSTl^c  j  prenant  son  chapeau. 
Point  de  façons  avec  moi...  tu  aurais  tort. 

SCÈNE  II. 

>  Les  Mêmes ,  SUZANNE ,  «asuite  GASPARD. 

t 

fiUZAVlu; ,  4in  bougeoir  à  la  main. 
Madame  a  sonné  f 

MAD.   PE  ^BttLXiFMARRE. 

La  voiture  de  madame  de  Blanval  ? 

■ 

AméUâ.  K 


(») 

LE  coLoiïBL,  revenant. 

Eh  bim,  ch  b-eii ,  chtr  capirainc, 
Voiia  n'eiileudez  paa  le  si^'nal  ? 
Il  &ul  <Ii)uc  que  je  ïoui  enlraloc. 
Le  régiment  est  à  cheval.' (&i«;. 
EDOUARD, 
Air  :  De  Gaipard. 
Bcçoù  mes  adicax,  AmAie. 
LE   COLOHEL. 
BcrCvez  tca  mieai,  je  tour  prie. 

EDOUARD ,  tas  à  sa  femme. 
Houi  nous  retrouïeroqg  ce  soir, 
AMÉLIE,   bas. 
'     Ce  mir? 

ÉDGl'ARD  ,  bas. 
Ce  soir. 
LE  COLONEL ,  bas  à  Emestùie. 
'     Nou»  Ahns  bieutàt  uou«  revoir. 
ERNESTINE  ,  bas. 
Ce  soir? 

LE   COLONEL,    bas. 
{Haut).    AJieii.  mesdanini. 

lÏDOUARO,  à  sa  femme. 

Je  rtaa  que  c'est  biea  isalgré  Dioi 
Que  je  m'éloigae  encor  de  toi. 

LK  COLONEL,  l'entminartt. 
le  vob  qu'il  ne  s'en  ira  paa.., 
Capilaïuc,  proici  moQ  bras. 

Air  :  l/ae  croitadt  ait  diclaréti. 
C'est  i  regret  que  je  vous  quitte, 
AlInDS  donc ,  elhiDS  vtte , 
,  Mon  rber  Edouard,  il  fiti|t  partir. 

Le  devoir  nous  appelle  I. , 
Au  devoir  inontrvz-vous  fidèle. 
ÉDOCARD ,  à  Amélie. 
1   Cest  à  regret  qoe  |e  le  «ûlte. 
I  Le  lempi  presse  ,  allona  vite  ^ 

f   Cotonel,  vous  pouvons  partir. 
Au  devoir  qui  n'apipelle, 
Jtsa.  être  toujours  fidcle, 
AMELIE. 
[   C«tt  Ih  r^iTl  que  \c  von« 
Chw  Edoaard,  pk 


'(  a3  .) 

Pabqu^on  ne  peat  yods  retenir^ 

Mais  mou  coeur  yotis  rappelle; 
A  sa  voix  revenrz  fidèle 

ERNESTINE ,  au  colohel. 

Puisriu^ii  faut  enfiu  qu^oa  nous  quitte , 

Par  «z  donc ,  {lartez  vite , 
Oui,  mais  tiongfz  k  revenir, 
^KSBMBLF.    <  Un  serinent  vous  rappelle,  ^ 

râcnez  d  être  une  foiR  fidèle. 

MAO.  DE  BELLEMARRE,  GASPARD  ET  SUZAUViC. 
Un  vrai  soldat  jamais  n'hésite , 

Avec  gloire  et  naérile , 
Sous  les  drapeaux  yeut-il  servir? 

Au  devoir  qui  l'appelle  » 
Il  se  aMiiiti*e  toujours  fidèle* 

TOUS. 
Il  faut  partir. 

Fin  du  p rentier  >acie. 


\      I  I  4^     i.  «    -  >»  »  ■!      I    » 


ACTE  II. 

Le  Théâtre  représente  le  petit  sa  fort  de  r  appartement 
d* Amélie ,  il  est  élé^^amment  meublé.  On  f  voit  un  métier 
à  broder^  une  table  ronde,  sur  laquelle  sont  deux flam^ 
beaux  allumés j  et  plusieurs  journaux ^  un  canapé,  une 
cheminée  avec  des  candélabres  garnis  de  bougies ,  des  vases 
de  fleurs  etc.,  deux  portes  latérales,  l'une  à  droite,  mène  à 
la  chambre  à  coucher ,  l* autre  donne  sur  un  petit  escalier 
dérobé.  Dans  le  fond ,  mie  porte  à  deux  baUans. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Au  lever  du  rideai%,on,  voit  m^adame  de  Bellemarre  avec 
des  lunettes,  elle  est  assise  près  de' la  table,  et  lit  le  Moni- 
teur. Amélie,  de  l'autre  caié.,  travaille  au  métier  à  broder. 
Emestine,  debout  près  de  la  cheminée ,  regarde  sans  cesse 
à  la  pendule  ,  et  manifeste  par  tous  ses  movtvemens  ,  rimpa- 
tience  quelle  éprouva.  Amélie  parait  aussi  agitée,  ut  peu 
occi^ée  de  l'ouvrage  qu'elle  fait, 

NE ,  à  part  et  regardant  à  ^4  montre. 
..  et  il  œ  vient  pas! 
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Fembrasse  ).  Ah!.»  ^ilié  j'èmpôrté  ihes  ^bërnaux  ?•«  Le  Mou- 
IMWKk  0  diëu!  e'è»t  si ihtëi'esftam  1  MaibniB^..^  )tf  liittftm 

Ait  i  MorixiieUr,  vàuyi tes  hten  hohH/Mg. 

De  tous  ces  papfers  la  lecture 

Itfe  cause  uii  eitrui  sans  pareil,  ^ 

Et  ces  nouvelles ,  j'en  suis  sûfe,  ^ 

Troubleraient  eucor  mon  sommeil  ; 

Je  craitaM  trop .  si  je  les  achèyt^ 

Que  mon  esprit  épouvanté , 

Toute  l'a  nuit  ne  voye  en  rêvé 

Le  grand  vîsir  décapité  !  • 

Bonsoîr ,  ma  nièce ,  bonsoir. 

AMÉLIE ,  séiile. 
Ah  !  il  feut  eS^yël^r  que  je  n'éprouverai  ^W  de  tanbliàla 
tôûtrati^és. 

SCÈNE   IV. 

AMÉLIE,  SUZANNE. 

SUZANNE^  re^fenantpar  le  fond. 
Madame  de  Bianval  est  partie ,  il  fait  ua  clair  de  lune  su- 
perbe, et... 

AlftÉLiÉ ,  vwemeriu 
Que  voulez-vous  ? 

SUZANNE ,  s'arrétant'êéonnée. 
Rien ,  madame  ,  je  venais  voir  si... 

AMÉLIE ,  vi^^ernent. 
Allez-vous  en ,  que  tout  le  monde  se  couche  ,  et  quW  bm 
laisse.  ••  je  n'ai  besoin  de  p'ersonne. 

(  Elle  prend  un  des  flambeaux  allumés  qui  sont  sur  h 
table  et  rentre  dans  sa  chambre  à  coucher  ). 

SUZANNE ,  interdite. 
Oh!  oh  !..  qu'est-ce  que  cela  veut  dii*e7 

SCENE   V. 
Stf^^ANNE ,  CASPAÏtO. 

GASPARD ,  entrant  mystériettséttieni  péhr  la  pefSÊè  -^yMis  k 
gauche  qui  donne  'sur  l'esca/lier  iérobé^  Il  a  sa  lanterne  à 

ta  'fnèMim 


■*..■•,.  t 


r 
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SRKESTINB  ^  à  f^ft. 
Quel  supplice  !  Tl^enre  s'ây^of  ^ 
^  Le  perfide  oe  revient  pas! 

MAD.    DE   BELLEMARRE  ,  avec  e^TOl. 
Le  grand  visirî..  l*aga  !.. 
Le  lauboorg  de  PéniT.. 
Ali!  je  frémis ,  lorsque  \e  pense 
À  tous  ces  malheurs  là  ! 

ERNESTINE,  àpar£. 

Je  suis  d'une  colère  !..  Ah  !  pionsieuf  de  St.-Cëran  !••  Cesl 
ainsi  que  vous  tenez  vos  prornc^ss&s!.. 

AMÉLIE,  à  part. 

Edouard  qui  ne  veut  pas  qu'on  sache...  que  (aire?..  SMl 
arrivait  en  ce  moment.  (  Elle  feint  d'ai^oir  un  grand  mal  de 
tête  et  parait  si  contrariée,  quenjin  madatn^  de  Bellemarre 
s'en  apperçoit  ). 

MAD.    BE    BELLEMARRi;. 

Quelque  chose  vous  tourmente,  ma  nièce...  vous  souffrez  7 

AMÉLIE. 

Oui ,  ma  tante...  je  suis  un  peu  fatiguëe...  fai  besoin  de 
repos.    ■ 

l^AD.    DE    BFXLEMARRE. 

Eh  !  mais  mon  dieu ,  ma  chère  amie  ,  que  ne  le  disiez-vous 
plutôt  ! 

ERNESTFNE. 

Que  je  ne  te  gène  pas ,  Amélie.»,  j'ai  demande  mes  ehevaox 
pour  neuf  heures. 

MAD.    DE    BELLEMARRE. 

Neuf  be^ires sont  passées...  il  n'y  a  qu'il  ^n^er  Soiamiei 
pour  «avoir...         (  Elle  tire  le  cordon  de  la  cheminée  )• 

AMEUE. 

Je  ne  te  chasse  pas ,  Ernestine ,  mais... 

ERNfiSTI^C ,  prenant  son  chapeau. 
Point  de  façons  avec  moi...  tu  aurais  tort. 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes ,  SUZANNE ,  ensuite  GASPARD. 

arzANliE ,  Mn  bougeoir  à  la  main* 
Madame  a  sonné  .^ 

MAD.    I^E  -BttLLRMARRE. 

La  voiture  de  madame  de  Blanval  ? 

AméUe^  4 
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GASPARD ,  entrant  avec  une  lanterne  allumée. 
Je  venais  tout  justemeBt'dire  à  madame  que  les  chevaux 
sont  mis. 

ERNESTINE. 

En  ce  cas ,  je  vais  partir. . . 

GASPARD ,  à  Madame  de  BlanvaL 
T  vous  préviens,  madame,  qu'il  y  en  a  un  de  vos  chevaux, 
qui  boite  un  peu. 

ERNESTINE,  riant. 

Âh!  mon  oncle  n'en  a  pas  d'autres. 

Air  :  De  Marianne. 

Tout  est  chez  lui  de  merae  allure , 
Tout  y  rappelle  le  vieux  temps, 
Bt  de  ses  chevaux ,  j*eo  suis  sûre, 
Le  pins  jeune  a  vingt  ou  trente  ans. 

L'un,  le  H<>lIanJ, 

Très- peu  vaillant,.. 
«  L^aunéc  entière 

Dort  sur  la  litière, 

L'autre  à  l'écart, 

Cest  le  (lésar!.. 
Descend,  dit-jl  du  cheval  de  Bayard!.. 
Tous  ces  noms  là  sont  beaux,  sans  doute, 
Mais  fai  bien  peur  que  tôt  ou  tard  , 
£t  le  kolLand  et  le  César 
IVe  nous  iaisseut  en  route.  (  3  fois  ). 

Bonne  nuit,  ma  chère  Âmëlie...  jai  Thonneur  de  saluer 
madame  de  Bellemarre. 

M  AD.    DE   BELLEMARRE,  saluant. 

Madame... 
AMÉLIE ,  déjà  plus  contente  de  voir  Emestine  qui  s'en  va. 
A  demain,  Ërnesiine...  nous  nous  retrouverons  sans  doute 
à  la  revue  7 

ERNESTINE  ,  É?e  loi». 

Â  la  revue  1  moi!..  Oh!  non,  ceri^uement!..  {Jlpart), 
Le  traître  !  Je  promets  bieiï  de  ne  plus  le  voir. 

(  Emestine  sortj  précédée  de  Suzanne  et  de  Gaspard 
qui  r  éclairent  )« 

SCENE    III. 

AMÉLIE ,  M-.  DE  BELLEMARRE. 

AVLÈU&^àparl. 
Enfin ,  eUe  ^t  partie  I 


(a?) 

MAD.    DE   BELLJSMARRE. 

Je  VOUS  demunde  nû  peu  ce  qui  a  pu  rengager  à  demeurât 
si  tard?.  •  Il  y  a  des  personnes  qui  sont  d'une  indiscrétion  !.. 

AMÉLIE. 

Ma  tante  •••  Il  y  a  plus  de  deux  heures  que  je  désire  être 
seule. 

MAD.    DE    6ELLEMABRE. 

Seule  !..  vous  éles  iudisposée ,  ma  nièce  ^  je  ne  vous  quitte 
pas. 

AMÉLIE. 

Non,  non...  ma  tante,  je  vous  remercie...  j'aime  mieux... 

MAD,    DE    BELIJIMARBE. 

Ah!...  )e  comprends  pourquoi  Toa  est  triste. ••  cet  ordre  du 
général ,  qui  enjoint  aux  officiers  de  ne  pas  s'éloigner  de  leur 
corps...  n'est-ce  pas  que  c'est  venu  là  bien  mal  à  propos? 

AMÉLIE ,  à  pari. 
Elle  ne  s'en  ira  pas  ! 

MAD.    DE    BELLEMARRE.. 
Air  :  Mon  procès  avant  tout.. 

Je  vois  bien*  ce  qui  voas  chagrme  ^ 

Et.  je  conçois  tous  vos  regrets.  .  : 

Pauvres  eîifans  !  oui .  je  devine , 

On  a  dérangé  vos  projets.  (BU). 
Mais  uion  neveu ,  qu^un  Don  esprit  dirige^ 
A  son  étHt  tient  par  zèle  et  par  goût. 
Avec  Thonneur  jamais  il  ne  transige,. 
11  est  français,  le  devoir  avant  tout. 

AMÉLIE,  à  pari. 
J^ai  une  frayeur  horrible  qu'il  ne  \ieune  I 

MAD.    DE   BELLEMARRE* 

VoilK ,  ma  chère ,  voilk  comme 
Se.coniportaitfeu  mon  épdux! 
Iji  m'adorait  !..  et  le  digne  homme 
Etait  toujours  a  mes  genoux  !.. 
Mais  il  était  milita  ire.  dans  l'âme!.. 

Suandson  devoir  l'appetait...  tout  k  coup 
me  quittait  en  me  disant  :  madame  . 
»  Séparons-noua,  le  devoir  4va&|^ tout! 

AMELIE. 

Ma  tante.  ••  décidément  je  me  re^rc 

MAD.    DE   BELLEMAIIRX. .    .    ^ 

Non,  non,'  restez,  restez...  c'est  moi  qui  vous  laisse...: 
puisque  vous  l'exigez...  bonsoir  »  ioaA  chère  Amélie- •  (  EUé 


F  embrasse  ).  Ah  \.%  'é(àé  j'àépèi^té  thés  ^bliimaux  ?•*  Le  Moni- 

De  tous  ces  papfers  la  lecture 

JHe  cause  uii  enroi  sans  pareil , 

Et  ces  nouvelles,  j'en  suis  sûfe,  , 

Troubleraient  eoror  mon  sommeil; 

Je  craitts  titip .  n  $6  tes  ivchèvè^ 

Que  mon  esprit  ëpouvanté , 

Tbute  ta  nuit  ne  voye  en  réVé 

Le  grand  vîsir  décapité  !  • 

Bonsoir ,  ma  nièce ,  bonsoir. 

{Elle)fèftpéff^lefi¥fd}. 

AMÉLIE  y  S^i/e. 

Ah  !  il  ftkxi  tl^ttr  que  je  n^éj^itouverai  ^W  de  à^nhlâble^ 

SCÈNE   IV. 

AMÉLIE,  SUZANNE. 

SUZANNE  >  r^%^enantpar  le  fond» 
Madame  de  Blanval  est  partie ,  il  bit  un  clair  de  lune  su- 
perbe, et... 

AIËÉufi ,  vivemenU 
Que  Youles-yovs? 

SITEANHE ,  s^arrètAnt-êtOHnèe. 
Rien ,  madame ,  je  venais  voir  si..» 

AMÉLIE ,  vivemenU 
Allei*vous  en ,  que  tout  le  monde  se  xx>uche ,  et  qu^on  me 
laisse.  ••  je  n'ai  besoin  de  personne. 

(  Elle  prend  un  des  Jlambeanx  aUumés  qui  sont  sur  la 
table  et  rentre  dans  sa  chambre  à  coucher  ). 

SUZANNE  «  inierdii». 
Oh!  oh  !.«  qù^est-ce  que  cela  veut  dire? 

SCÈNE   V. 

SlteAKSE,  CASI^A^. 

GASPARD,  eitiraia  my^ÊMetutÉitémi -méer  ^        ^  '  "^  A 


SUZANNE ,  vwement  et  à  l'ea^emple  Je  sa  maîtresse. 
Que  voulez-vous? 

GASPARD ,  é€&nné. 
Ob  I  <ûti  !  que  ffigviifie?. . 

suKANNe ,  comrrfaisimt  Amélie. 
Allez-vous  en  ,  que  tout  le  monde  se  couche ,  madame  n*a 
besoin  de  personne. 

GASPARD,  s'apùnçant. 
Tous  avez  de  l^uiBeur ,  madiseUie  Susanne? 

SUZANNE^  rixmt. 
Non...  c^est  madame  qui  en  a ,  et  je  vous  répète  oe  ^a'«Uè 
vient  de  me  dire ,  à  Tinstant  même. 

gasparo. 
Ah  ! . .  elle  est  en  colère  ^  madame  ? 

SUZANNE ,  cti^ec  tnalice. 
Oui. 

GA.SPAHO. 

C'est  pas  rembarras ,  il  y  a  d'  quoi. 

SUZANNE. 

Comment? 
Pardi... 

Air  :  i>d  LiàheiK 

Uq  pareil  (l«pit  se  oooeoit^ 
i^iîfrnt  à  mui  je  a^la  blâme  guîre... 
Lorsqu^ôn  aUeod..   lorsque  Ton  rroil .. 
£t  puis^uie...  pas  chi  tûiir...  on/voft... 
V4)tii5  âoiniprekiea?^.  la  ckose  tel  cLiire. 
Madame  n^a  pas  tort  vraiment, 
£t  quoiuu^ell  tiise  o»  qti^eiie  fasse, 
J' crois  Ditb  auVou's-cti leriez  autant. 
Si  seurmeiit  vous  étiez  une  heure  à  sa  place. 
Oui)  «BOJigué)  Àettez-v.'us  à  m  place! 

SUZANTVE-. 

"ïout  ce  quie  je  devine  ^  moi ,  'O^est  que  madame  ne  veui^as 
que  nous  iagàuiaûs.«.  ainsi,  bonsoir,  monsieur  Gaspard. 

GASPARD. 

Mais  écoutez  d0tac>  écoutez  donc* 

SUZA»9^. 

E^         "      ■*  ^iéohW*VDtts ,  «ir  si  elle  ttous  retrouvait  ici . . . 

lÔAlS'PA'ftÔ. 

mselle  Suzanne  y  qui  avez  passé  par  Fesca- 
tn^  ftan&  ce  toliâor? 


(Si) 

Air  i>e  Hoche. 

On  lise  enratn  d^adresse... 
Des  Tdlet^  earî«uiL 
lîops  obserTQnt  sans  cesse 
£t  lisent  dans  nos  yeux. 
Les  femmes  >  u  fidèles  !.. 

Je  les  plains  bien  ! 
Mais  comment  donc  font-elles?  « 

Je  n^en  sais  rien. 

Pour  moi ,  je  n  aurais  pas  la  force  de  mentir  j  je  sens  qae 
mon  trouble  me  trahirait  tout  de  suite  !..  (  Elle  écoute  tout  à 
coup  ).  Heiu?..  j'ai  cru  entendre.  (  Elle  va  écouter  près  de 
la  porte  ).  Ah  !  c'est  singulier...  le  moindre  bruit  me  cause... 
je  ne  puis  pas  dire  ce  quç  j'éprouve...  (  Elle entr  Q\ivre  la 
porte  et  dit  à  voipc  basse  ).  Edouard...  est-ce  toi?.. 

SCÈNE  VIII. 
AMÉLIE ,  LE  COLONEL  SAINT-CÊRAN. 

LE  COLONEL  ,  entrant  tout  à  coup. 
Mesdames...  excusez,  je... 

AMÉLIE ,  surprise  et  troublée, 
(  ji  part)*  O  ciel  !..  que  vois- je?.,  (^av^ecembarras)»  Mon- 
sieur... 

LE  COLONEL ,  s'apperceuant  de  rembarras  d'Amélie  et  du 

changement  de  sa  toilette. 
Ah!  madame,  je  crains  d'avoir  commis  une  indiscrétion 
des  plus  grandes. ••  je  vous  croyais  en  compagnie. 

AMÉLIE. 

Non,  non...  monsieur...  mais  comment  se  fait-il?.,  on  a  dû 
vous  prévenir.. «  enentrani... 

LE    COLOlVfiL. 

Peimettez  que  je  me  justifie.  J'espérais  trouver  encore  ici 
madame  de  Blanval. 

AMÉLIE 

Madame...  de  Blanvdl?.,  elle  est  partie  il  y  a  près  d'une 
heure. 

LE  CQLDMEIU. 

On  me  Ta^iit  en  effet.**  nm&  d'«prâ$  l'ussiwanfe  q«'«lle 
m'ftvmi  (doooée,    pardon!.,  j'ai  Ao^t^  qu^  c^  r^ppprifut 

tances. 
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Grand  dieu!  si  Edouard.*.*   (^naul  e^.cficii  ftm  àfiure 
sentir  au  colonel  qu'il  ne  doit  pas  rester • 

Air  :  Du  pot  dejteurs. 

En  ces  lieux,  contre  înon  attente , 

Je:  vous  vois,  mon&ieuE...  permettes  y  * 

^ue  je  fasse  avertir  ma  tante... 

(  Elle  va  pour  sortir  ). 
LE  COLONEL,   ta  retenant 

Nou  ,  restez ,  de  grâce,  rester ?«. 

Du  respect  qce  Ton  ép\t  aux  femmes 

Jamais  iiows  iie  nous  écartons. 

Â  rcuueini  nous  n'ftislons» 

Mais  nous  cé^ops  toujourf  aux  dames.  - 

(  D'un  débit  plus  pressé).  Vous  êtes  Vdfxùe  de  madanerde 
filaoval,  je  peux  lout  vous  confier.  L*aii^9bliei£?iKefitjo6  mVfiiît 
espëiêr  que  j'obtiendrais  sa  nlaiu^sonav^u  foroiel  ne  tieacplufik 
qu^à  une  petite  coudition...  des  lelires...  un  pQTirait  K.  Oh5 
c'est  une  histoire *.,.  sans  doute  vous  )$i  reverreab  avant  omî / 
veuillez  bien  lui  dire  que  j'ai  élé  fidèle  à  mes  engageinens ,  et 
que  je  suis  venu  tout  e:^près  pour  lui  remettre  ce  paquet. ca- 
eheté.  {il  montre  le  paquet  cacheté). 

'   AMÉLIE,  toujours  impatiente  d'être  seule.     .  . 

Monsieur  le  colonel. . . 

LE  COLONEL,  saluant pour se  retirer. 

Adieu,  madame...  (  revenant  sur  ses  pas).Akl  je  pe  ve«z- 
pas  pourtant...  je  ne  dois  pas  voils  quitter  san» Yi0W  donner 
au  moins  quelques  nouvelles  du  cher  Edouard. 

AMÉLIE. 

Edouard!  [bas  ).  je  tremble! 

LE    COLONEL. 

En  arrivant  à  Nevers,  il  a  fallu  envoyer  sur  le  champ  vinçt- 
cinq  hommes  de  piquet  chez  le  général  de  la  divisâon ,  ewfe 
Fai  désigné  pour  commander  ce  pqste., 

AMELIE. 

Comment,  monsieur,..  cV'^t^Qi^n  mari  que... 

LE    COLONEL'.  ' 

Oui ,  il  est  en  ce  raomçnt.  de  service  auprès  du  goo^ral,  k 
qui  je  Ta!  vivement  recommandé. 

ATâjÉj^ifk ,  à  pan* 
Et  moi  qui  Pattendais  !  ' 

I^'  ÇOLOUFt. 

raî&itde  lui  TMof*^  ^"'  -  -^rite,  et  je  ne  douie  poittt 
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AMÉLIE  ,  à  pari. 
Ah  !  qn  il  a  bieq  fait  de  ne  pas  venir  ! 

LE  (COLONEL,  souriant. 
Entre  nous ,  je  ne  lui  soupçonne  qu*un  défaut. 

AMELIE. 

Un  défaut...  lequel ,  je  vous  prie?  ' 

LE    COLONKL. 

Je  le  crois  un  peu  jaloux. 

AMELIE. 

Jaloux? 

LE    COLONEL. 

'  Oui ,  quel  mptîf  a«t-il  pour  vous  reléguer  au  fond  de  celle 
ciampagne ,  et  vpus  dérober  ainsi  a  tous  les  yei»x  ?  Pour  moi, 
je  nr  suivrai  poitit  son  exemple  ;  je  tnènerai  nia  femme  pariout, 
et  jVspèrc,  en  épousant  madame  de  Blanval ,  que  ce  sera  pour 
vous  une  occasion  de  yous  r'appioclier  de  votre  amie. 

AMÉLIE. 

Assufénient  je  serais  cliarmée...  mais,  encore  une  fois, 
pardon,  monsieqr  le  colonel...  en  tout  autre  momi^m,  voire 
visite... 

LE    COLONEL. 

Ouï ,  oui...  madame...  Vous  B\et  raison  ,  j'oublie  ,  en  vous 
parlant,  toute  la  gène  que  nia  présence  doit  vous  causer... 
Je  vais  tâcher  au  moins  que  mon  indiscrétion  n'ait  aucune 
^ite  fâcheuse ,  comptez  sur  mon  obéissance  et  mon  respect. 
(  C  omme  il  va  pour  sortir  par  la  petite  porte ,  il  rentre  aus- 
sitôt et  la  referme  brusquement  en  s^ écriant  :  paadame!  je 
dois  vous  prévenir... 

AMÉLIE,  effrayée. 
.  Ouoi  donc  ? 

LE    COLONEL. 

Quelqu'un  monte  par  cet  escalier  ! 

AMÉLIE,  désolée. 
Quelqu'un  ! . .  ciel  ! , .        •  -  ' 

LE  colonel',  fâché  lui-même  de  cet  incident. 
Madame... 

AMÉLIE  ,  ne  sachant  que  faire,. 
Fuyez,  monsieur! 

LE  cohOJUKh,  embarrassé. 
Par  où?  .... 


t  r 
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EDOUARD ,  en  dehors^ 
Amélie  ! 

AMÉLIE,  la  tête  perdue, 
Or^hd  dieu  !.. 
LE  COLONEL ,  afo/ant  la  porte  de  la  chambre  à  coucher 

(intr*  ouverte.- 
Cette  porte  •. .  {il  s'y  précipite  en  disant  )  :  r^|SSurea^-v<ouS| 
maiiouie ,  je  mourrais  plutôt  i|tie  de  vous  oomproinellre 
AMi^LiE  ydésoléc^  ^ti  jt'tta  sur  uhfaïUcpil,  le  dos  tourné  vers 
ia  petite  poi'te  par  laquelle  Edouard  entre.  , 
Âk!  que  je  suis  malheureuse! 


scE^'E  IX. 


i 


AMÉLIE  I  ÉDOUAIID,  en  redingotte  hhue  et  chapeau 

rond. 

« 

EDOUARD ,  courant  vers  Amélie. 
*  Amâie  !. .  . 

AMÉj:#|E ,  sans  se  détourner  et  d'une  voix  tremblante, 
Edouard  i.. 

XE  coLOWEti ,  àpmt  et  entrow^rqnt  ia  porte. 
Que  vois^-je?  ah!  cV^^t  ici  que  le  capitaine  vient  faire ^.on 
service*  *  '  (^11  se  retire). 

EDOUARD,  éêonné. 
Eh  !  bien  ?  qu'as-tu  donc ,   ma  bonne  amie  ?       - 

AMÉLIE. 

Rien...  rien... 

Air  :  Canon  de  quinze  ans^  d'absence. 

Laissez^noi!..  (à  par£ ).  (le  qael  troublé 
Moa  cœar  est  «gité  l 

EDOUARD. 

Ton  embarras  redouble 
Ma  curiosité»: 
Parle...  ma  chère  amie!.. 
De  grâce...  explique-toi..* 

AMËI4IB,  le  repoussant  malgré  elle. 

Edouard  r  .  je  vous  en  pirîe!.. 
Laissez-moi!  laissez-mpi! 

ÉpOUAliD , 

Comment...  tu  me  boudes?  Ah!  )e  vois  ce  que  d'est,  ta 
m^en  veut  de  ce  que  je  suis  venu  si  tard  ;  )e  t'assure.,  oia 
chère  amie,  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  £aiute.  (très-haut).  Mou 
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colonel  ne  s'est-il  pëê  avise,  en  arrivant,  de  m  envoyer  de 
garde  auprès  du  gënëral ,  je  laurais  maudit  cent  foisî 
AMÉLIE ,  craignaf^t  que  le  colonel  n'entende. 
Edouard,  parlez  avec  plus  de  respect  de  votre  colonel* 

Edouard. 
Pétais  si  en  colère!..  Enfin  ,  ^ans  un  de  mes  amis,  capitaine 
çMatne  xèkà  ,  qui  iri'a'offert  de  prendre  ma  place ,  j'aurais  éxé 
forcé  à  te  m&nquer  de  parole. 

AHHÉtiE,  éfeifant  un  peu  la  voix. 
Vous  a^tttlal  fait,  monsieur...  très-^mal  fait  de  quitter  votre 
poste* 

ÉDOUARp,  ai^ec  tendresse. 

Cesl  toi  qui  me  fais  un  pareil  reproche? 

AMÉLIE ,  élevant  la  voicv* 

01  *  ♦  r 

tti,  monsieur.,,  votre  colonel  se  fâchera  et  il  aura  rai- 
son.... 

EOOUARP. 

Oh!  non,  non...  nVie  pas  peur,  il  sait  fort  tien  qu'au 
régim^nt-nousnou:». rendons  soi^vent  de  ces  servfces  la« 
AMÉLIE  ,  d'un  ton  suppliant  et  dowv. 
Edouard  f  vpule;%*vou5  être  ri|isoiinable  ? 

EDOUARD  «  étonné. 
Baisonnable  ?  .    . 

Oui ,  et  me  prouver  que  vous  m'aimez  ? 

EDOUARD ,  souriant. 
Ma  bonne  amie ,  en  doutes-tu  ? 

AMÉLIE. 

En  ce  cas..,  Edouard...  allez-^vous  enl 

EDOUARD.    ' 

Comment?.,  que  je  nren  aille  ? 

A«t£LIE. 

Oui ,  je  vous  le  demande  en  grâce  ! 

EDOUARD. 

JAm  I  ma  éhère. , . 'o'«gt  une  plaisanterie? 

AMELIE. 

Npn , , ,  je  ne  plaisante  pas. 

ÉnSuARD. 

i  Pàirblevi ,  îl  iBëraît  singulier  qu'uu  wari  n'eiit  pas  le  droit  da 
Mler  «Vé<j  S9  &int6e« 


(  3?  ) 

A  MEUS  • 

Demain,  Edouard...  nous  nous  reverroi^^s  âeliwîli'» 

'  ÉDOFABB ,  4ft«c  une  soHe  '^humeuf.  • 
C'est  donc  quelque  cnpvice  qui  it  pasëe  par  iâ  tétd  ? 

Att£L|E» 

Ce   n^est  ni  caprice,  tii  humeur...   c'esi  un  sacrifice  (|iie 
î^euge  de  vcms. 

ÉdocàrD. 
Ma  bonne  amid... 

« 

AMÉLIE ,  désolée  et  à  part. 
Que  devenir? 

EDOUARD ,  avec  une  humeur  un  peu  marquée^ 

Air  :  //  me  faudra  quitter  l'empiré. 

Répondez  doiMs,  q[Uel  motif,  qtié  f ignore, 
Kend  ma  présence  importune  à  yos  yeux? 
En  vérité  ,  je  ne  puis  croire  encore 

Que  tottt  oeiti  soit  sérieui  !..  (  bis  ). 

(  D'mir  t&n  plus  dmx  ) . 

Eh  bien ,  te  prenant  pour  modèle, 
;  Je  TAIS  à  mott  toiiHc  te  groncter.  {Bik  ). 
Puisqu^entre  époux ,  souvent  ou  se  querelle. 
Pour  le  plaisir  de  se  raccommoder.  (  5  fois  ). 

Amélie- ..  je  n^ai  pas  vu  les  changemeps  que  tu  as  faits  à  ton 
«ppartement. 

(  //  va  pour  entrer  da^i  la  chûmbf^  à  coucher  }• 

AMELIE ,  vwemenU 
Eâ^uurct  ! . ,  n*è?bttfe2  pas  ! 

^'**  EDOUARD. 

Amëlie!..  vous  tous  troublez!  (  ït fait  un  pas  vers  ta 

porte), 

AMËtii ,  plus  vwement  encore. 
N'entrez  pas  î  (  Elle  tombe  dans  un  fauteuil  )•" 

EDOUARD  ',  troublé  à  son  tour. 
Que  signifie?..  Je  veux  savoir... 

(  //  entre  dans  la  chambre  à  coucher  )\ 

'    AMELIE. 

.  Edouard  !. .  (  Seule  et  ^tors  d'elle-même  )..  A]b  î-t  Qiie  Virt* 
il  penser?..  Imprudente!..  QuVi-je  Èiit?  (  Elle  came  saji-^ 
gure  avec  son  mouchoir). 

EDOUARD ,  sortant  4e  la  chambre  avec  étonnement. 
Personne? 
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J^HÈLIE ,  bas. 

EDOUARD,  voyant  Amélie  en  pleurs ,  court  â  etle. 
Amélie!  mon  Amélie!  Pardon  deVavoir  souprountie! 

j^MEUE ,  à  part. 
Je  ne  peux  plus  j  tefiir...  ixioa  cœur  est  serré...  je  vai»  Itû 
avouer  toBA«(//aii£).  Edouard...  {En  ce  moint^t  cm  frappe 
avec  précipitation  à  Iç,' porte  du  fond). 

EDOUARD,  vivement  et  avec  inquiétude. 
Quel  est  ce  bruit? 

fUZANNE ,  en  dehors. 
Madame? 

•    m^ti.  DE  BELLEMARRE ,  aussi  en  dehors. 
Ma  nièce  ?  ma .  nièce  1 .  • 

AMÉLIE  ^  effrujée. 
Cesi  ma  tante  ! 

HAD.  DE  BELLEMARRE,  en  dehors. 
£tes-Tons  encore  la ,  ma  nièce?  ouvrez,  ouTrex  vite. 

AMELIE  «  courant  ouvrir. 
Yiendtait-oa  ip^annoacer  qudipie  mathenr? 

SCÈJNE  X. 

Les  Mêmes,  Ur\  DE  BELLEMABBE,  en  déshabillé  de 

niuï.  SUZASNE. 

MAD.  DE  Bi^LLEMARBE ,  entrant  d^un  mompement  pressé» 
Yods  ne  safez  pas ,  ma  chère  Amélie...  (  Aurprise  en  voyw^i 
Edouard  ).  Q  dieu  !  Edouard  avec  vous  ^  ma  nièce  ! 

EDOUARD. 

Eh!  bien?  quoi?  ma  tante?  Ne  suis-je  pas  chez  ma  femme?.* 

MAD.    DE    BELLEMARRE. 

Sans  doute...  sans  doute...  mais  vous  ne  pouvez  pas  rester 

EDOUARD. 

Qvfy  f-t-il  donc? Expliquez- vous,  ma  tante* 

AMELIE. 

Yons  me  tenez  dans  une  inquiétude  mon^lltd  ) 

MAD.    DB   BEILCMAMS^ 

Appvmez  que  madame  de  Blanval««« 

ameub»  «pec  ^rM\ 
EniesùiKU«EbbmT 
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SUZANNE,  trhs-^ute* 
Ud  de  ses  chevAux  s'est  abattu  à  la  descente  de  la  iiM>nUgne , 
impossible  de  le  faire  relever. . . 

M  AD.    DE   BELUEMARKE. 

Et  madame  de  Blanval,  ne  pouvant  plus  continuer  sa  roule, 
a  été  obligée  de  revenir  à  piedr 

EDOUARD. 

Amëlie...  je  cours  au-devant  d'elle? 

MAD.    DK    BEI.L1S9IARRC. 

Eh  !  non ,  non ,  non  ,  non  ,  mon  neveu...  arrêtez  I. .  Je  ne 
sais  comment  tout  cela  s'est  arrangé ,  mais  c'est  monsieur  de 
St.-Céran  lui-même  qui  la  ramèiie  ici. 

EDOUARD. 

Mon  colonel!..  Ç)u'cntends*je7..  Ab!..  (  //  embrasse 
Amélie  très-précipitamment  et  *va  pour  sortir  par  fa  petite 
porte  de  coté  ).  Adieu,  ma  chère  amie...  Je  me  sauve  ! 

AMÉLIE. 

Non ,  Edouard ,  demeurez  ,  je  vous  en  prie!  Je  l'exige. 

EDOUARD ,  étonné. 
Allons ,  tu  veux  à  présent  que  je  reste? 

AMELIE. 

Demeurez...  cachez-vous  un  moment,  c'est  moi  qui  cours 
prévenir  Ërnestine  de  notre  embarras.  (  Elle  sort  ). 

SCÈNE   XI. 

Les  Mêmes ,  excepté  AMÉLIE. 

* 

MAD.     DE    BELLEMARRE. 

Air  :  Une  JîUe» 

Maïs  qui  vous  agite  ainsi  ! 
Quelque  chose  tous  tourmente? 

EDOCARO. 

Vous  même ,  ma  chère  tante , 

Expliques-moi  tout  ceci. 

Cc^t  uoe  énigme  sans  «Joute, 

Envaûi  j'obserye,  f écoute, 

Ma  science  est  eu  déroute 

Et  mon  esprit  en  défaut... 

Je  crois  qu'il  faut  être  femme, 
I  Ou  b'cn  Te  diable  . .  madame , 

I  Pour  en  deviner  le  mai. 

(  //  entre  dans  la  chambre  à  coucher  ), 


J 
I 
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■AD.    DE   BE:LE3IARRC. 

Maii  tout  cda  ne  me  dit  paspoorquoi  luonsienr  le  coloqel.. 
Suzanne? 

Si:ZA55E. 

Ma^Mne ,  )e  mis  stuêi  étonnée  que  tous...  on  T^nt. ..  nous 
allons  sâremeni  saToir... 

SCÈNE  XII. 

EMfEdTUŒ,  AMEUE,  M.   DE  SAINT -CEftAN, 
M-.  DE  BELLEMARBE,  SUZANNE,  GASPARD, 

EDOUARD ,  caché. 

GASJP4BD ,  avec  sa  lanteme. 
Je  l'aTWS  bien  prévu  y  moi,  quec'oiaudii  cheval  ^  boitait  •• 

HAD.  DE  BEtrj^lARRE,  «  £m€4iiiie. 

Comment  vous  trouvez-vous ,  madame  ? 

ERNESTINE,  gaimcnU 
Trjs4rien ,  f  ai  eu  plus  de  peur  que  de  mal. 

LE    COLONEL. 

Je  suis  enchanté  de  l'accident ,  car  convenez,  madame ,  que 
vous  étiez  partie  bien  courroucée  contre  moi ,  et  que.  vous 
m'avez  cm  capable  de  manquer  à  ma  parole. 

ERKESTINE. 

Quant  à  cela  ,  monsieur,  convenez  aussi ,  que  vous  êtes  un 
peu  sujet  à  caution. 

LE    COLONEL. 

Jamais!.,  je  serais  venu  à  minuit,  plutôt  que  de  vous 
laisser,  en  cette  occasion,  le  moindjte  doula  sur  la  sincérité  de 
mes  promesses. 

ERNESTINE. 

Cela  me  raccommode  avec  vous,  et  je  tiendrai  mes  enga- 
gemens ,  puisque  vous  avez  rempli  les  vôtres.  (  Elle  montre 
le  paquet  cacheté  que  lui  a  remis  le  Colonel  ), 

IJS    COLONEL. 

Ah!  vous  me  combles^ de  joiel...  Hâtes  donc  le  jour  heu* 
renx..» 

ERNESTINS. 

Un  moment!..  J'y  mets  encore  une  petite  condition. 
CraiyiW'VMi»  V  Fcrvac. . . 
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ERNESTINC. 

Non ,  non  ,  il  ne  s^agit  plus  de  Finquiétude  que  peut  causer 
une  rivale ,  mais  du  bonheur  de  mon  amie.  (  Elle  tend  la 
main  à  Amélie  ). 

AMÉLIE,  has  à  Emestine. 

B  est  la... 

ERNESTINE  I  bas. 

Laisse*moi  faire.  (  Haut,  au  colonel).  Pourrais-je  éxre 
heureuse  Y  <?t  savoir  Amélie  dans  la  tristesse?  Depuis  ^eux» 
mois  éloignée  de  sop  mari... 

LE  COLONEL,  bas  et  à  part. 

Nous  y  voilà. 

EKNESTlNE. 

£lle  attendait  son  retour  avec  une  impatience... 

LE    COLONEL. 

Bien  naturelle  sans  doute...  et  je  prévpiif  ce  que  vous  m'^ 
lez  demander. 

ERNESTINE. 

Un  congé  de  quinze  jours  pour  le  capitaine  Édpiiard* 

%E    IfDLONEL. 

C'est  4e  toute  impossibilité ,  madame ,  >'en  a\ii$  fâohtf ,  mais 
les  ordres  du  général  sont  si  positifs... 

ERNESTINE. 

Mais  un  colonel  est  bien  aussi  quelque  chose  y  et  vons  pou- 
rez... 

LE    COLONEL. 

Non ,  madame ,  poiir  ce  qui  regarde  le  service ,  je  suis ,  je 
dois  être  inflexible  ! 

ERNESTINE. 

Mais  enfin ,  monsieur,  si  Edouard  était  malade ,  il  fiiudrait 
bien... 

LE    COLONEL. 

Oh  !  c'est  différent  cela^  madame. 

ERNESTINE. 

Air  :  Vaudeville  de  la  yalUe  de  Baraelonnette* 

Eli  bien ,  monsieur ,  dans  ce  moment, 
*  Il  est  fort  mal ,  je  vous  Tassure. 

LE    COLONEL. 
/      ISon ,  non ,  'vous  vous  tt  on»{|tffc. .. 

ERNESTINE. 

G)miiient7 
J'çn  ai  la  pi9uv€  «(krei! 

Amélie^  6 
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LE   COLONEL. 
Vraiment? 

ERNESTINE. 
J'en  ai  la  preuve  sùra« 

LE    COLONEL. 
Oh  !  cTaprèB  cette  preuye  là. 
Je  me  tais... 

ERNESTINE. 
Je  Yous  le  conseille. 

LE  COLONEL ,  ai^ec  malice  ,  en  montrant  Amélie. 

* 

Madame  pourtant  vous  dira 
Qu'il  se  porte  à  merveille!  (  bis  )• 

ERNESTINE,  à  part  à  Amélie. 
Soupçonnerai  t-il. . . 

LE    COLONEL. 

En  âoutez,TOUs  encore ,  madame  ?..  (  //  va  i^ers  la  porte 
àe  la  chambre  à  coucher).  Capitaine  Edouard ,  avancez  k 
Tordre. 

EDOUARD  y  paraissant. 

Présent  ! . .  mon  colonel . . . 

ERNESTINE.. 

Allons,  allons  y  yous  saviez... 

LE    COLONEL. 

Je  sais  tout ,  moi ,  madame. 

ERNESTINE. 

Yous  riez ,  mais... 

LE    COLONEL. 

Non ,  madame ,  ceci  est  très-sérieux. 

Air  :^De  Voche, 

De  son  devoir  Edouard  s'est  écarté, 
Vous  compteriez  envain  sur  Pindulgence, 
Il  est  coupable  et  ma  sévérité  , 
Doit  éclater  en  cette  circonstance  ; 
Il  £iut  que  nos  loin  aient  leur  cours. 
Sa  faute  est  trop  digne  de  blAme  !.. 
Il  gardera  les  arrêts  quinze  jours.. 
Près  de  sa  femme*  (  bis  )• 

EDOUARD,  vivement. 
Ah!  mon  colonel,  je  n^  manquerai  pas.  (//  embrassa 

Amélk 
AMÉLIE  ,  rei 
Monsieur?.. 

Qmm%  jours  d'anéliiT'^M^plK     >  i  feraient  la  pu* 
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nition  trop  forte;  mais  j'espère  que  vons  ne  yous  en  plaindrez 
pas.  , 

LE    COLONEL. 

Mon  cher  Edouard ,  si  vous  m'aviez  prévenu  de  votre  ren- 
dez-vous, je  vous  aurais  prévenu  du  mien  5  en  nous  concert 
tant  mieux ,  du  moins  nous  eussions  épargne  à  madame  beau- 
coup de  peine  et  d'inquiétude.  : 

EDOUARD. 

Un  effet ,  je  suis  encore  à  concevoir  pourquoi  Amélie* 

LE  COLONEL,  riant. 
Oh  !  nous  vous  conterons  tout  cela. 

ERNESTINE ,  à  Edouard. 
Tépouse  monsieur  de  Saint-Céran;  j'espère,   monsieur  le 
jaloux ,  que  vous  ne  tiendrez  plus  votre  femme  cachée  au 
fond  du  Nivernais. 

AMELIE. 

Oh!  non...  je  ne  quittte  plus  Edouard. 

ERNESTINE. 

Et  tu  feras  bien.  Souviens-toi  de  mes  conseils. 

FAUDEFILLE. 

LE    COLONEL. 

k\v  i  Vaudeuille  de  Farinelli. 

Ma  vie  est  bien  un  vrai  roman, 
Qu'on  peut  intituler  folie , 
Il  n*a  ni  conduite  ,  ni  plan  , 
Mais  du  moius  Tintrigue  varie. 
Par  maint  épisode  souvent, 
J'ai  su  justifier  mon  titre  ..  (  hi&  ]. 
*  Cnmuie  il  faut  un  dénouement. 

L'hymen  est  mon  dernier  chapitre. 

ERNESTIKE. 

L'amateur  d'opéra-buSa» 
Déda^goe  l'opéra -comique , 
Les  noms  en  i ,  les  noms  en  a , 
Sont  les  seuls  dieux  de  la  musique  ! 
Pour  nous  convaincre ,  il  n'a,  dit>on, 
Que  Roxsini  sur  son  pupitre.  (  bts  ). 
Mais  Bq)'eldieu,  Kreutzer,  Ber.'on, 
Par  bonheur  ont  voix  au  chapitre. 

M  AD.    DE    BELLEMARRE. 

La  foreur  de  certaines  gens , 
Yrai|  quelquefois  m'impatiente  I 
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Je  n'ai  que  cinquante-troîa  ans.** 
Ils  vealeut  m'en  donner  soitainte. 
Sur  mon  âge ,  dans  tous  les  cas  , 
Ou  peut  consulter  le  registre.  ••  (  bis  )» 

Oh!  xnais!. 

Cest  qu'une  femme  n^aîme.pai 
A  plaisanter  sur  ce  chapitre* 

ISDOUARD. 

Bien  (les  gens  n^ont  pas  vu  le  feu  , 

£t  leur  parler  de  notre  gloire  , 

C^est  vraiment  leur  parler  hébreu. 

ils  s^obstiiient  à  n'eu  rien  croire, 

Taisoue-noud  dpnc  k  notre  totir , 

Le  temps  est  un  plus  juste  arbitre.  (  bit  }, 

Sur  son  burin  riiistoire  un  jour. 

Gravera  ce  fameux  chapitre. 

Le  colonel. 

De  Rabelais  le  souvenir , 

Excite  eucoi  maiute  saillie. 

On  se  rappelle  avec  plaisir. 

Sa  joyeuse  philosophie. 

Il  fut  chanoine  de  Saint- Maur, 

Et  (ligue  d'eu  porter  le  titre.  (  bis  ). 

Il  buvait  bien ,  il  mangeait  fortl.. 

C'était  le  plus  gras  dn  chapitre. 

GASPARD,  à  Suzanne. 

Je  suis,  vous  l'  savez ,  bon  garçon , 
Ah  !  51  vous  le  vouliez  ,  mam'selle, 
J'  vous  épous^ais»  là»  sans  fdçon  , 
Et  i'  vous  répouds  que  j'  s'rais  fidèle. 

SUZANNE. 

*  Oh!  très-fidcle  assurément! 

On  peut  le  dire  à  juste  titre , 
Je  serais  ,  en  vous  épousant, 
i'ort  tranquille  sur  ce  chapitre. 

AMÉLIE  J  au  Public, 

Ce  soir ,  j'ai  sonfTert  cous' ammeut , 
Des  coutrariétés  sans  nombre , 
De  la  critique  en  ce  moment, 
Nous  redoutons  le  reigard  sombre. 
L'duteur,  comblé  de  vos  bontés, 
Vous  ferait  une  belle  épitre  ,  (  bis  }•. 
Si  de  nos  coutrariétés, 
Vous  n'augmentez  pas  le  chapitre. 

F  I  Pf. 
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LA  PBISEDÎE  TABAC. 


)  Le  Théâtre  représente  un  jardin  ;  à  aavche  un  pavillon  ; 
d  droite  s  et  en  face  ^  un  çutre  pavillon,  et  une  serre  ^avec 
une  porte  basse  :  d  côté  de  chaque  pavillon,  une  chaise 
verte, 

SCÈNE    PREMIÈRE." 
MATHIEU ,  LÉONIDAS^  THÉRÈSE. 

L^oKfDAS ,  en  grande  tenue. 
.  IJa avant!  en  avant  !   .  •,->,/,. 

^«ATtoEtr; 
Halte-là  1...         '    '    " 

THÉniSE. 

IJonnet-moi  d'abord  un  prise  ,  M.  Mathieu  Rlgaii...  oue 
prise  donc  l 

•••Qud  goiât  jiTour  l6  tabac'f 

THÉRÈSE. 

l]^fai;t  bieji  aimer  queltiûé  cKôèe, 

Qaani^  j'toÎs  du  tabac  '  .  •    .  .    , 

Dans  un'  tabatière  f 

^n  tabac 
•     *''>^  Vrctac. 


f  • 


)1  II'  va*fp^  f»pt  ^'an'  pru'  le  mati|i 
£t.jVi  a'tVspfu<oiximeim  luthu^ 

Quand  j^yois  du  tabac ,  etc. 

LéoMIDAS  £T  MATHUIT* 

Prends  d^nc  àm.  labao  T    f  9 

«•      *   -  » 

Daft«    *•    tabatkre.  «  Jf*    ^ 

ma  ' 


Puisque  le  tabac, 
lie  jçaviae  ua  tic  tiic* 


>  \        • 


Vf 


'    •  * 


tl 


Le  vôtre  a  an  je  n^  sais  quoi... 

MATBlEir. 

Uu  montant. ,.  c'est  du  tabac  de  Virginie. 

THénisE. 
DeVir..;  {EÏÎe  éternité.)  giiiie!...  Cte  demoiselle  a  de 
bon  tabacl  Vouslurea  ferez  mon  compliment. 

XeOKTDAS. 

IVoQS  n'ayons  que  deux  mots  à  te  dire. 


»      < 


THERESE. 


Oui ,  vojons,quoîqu'  vous  voulez  ? 

i«âoNmÀS.  ' 

Tu  sauras... 

MATHIEU. 

Hallc-lâ!!l  Mon  frère ,  it  faut  qu'elle  se  péiïètre  bien. 

.  ,  ,   TBini^jE,  éternuanu 
Oui.,..  jç,]ma  pénètre.. •• 

lioiflDAS. 

Le  diable  t'emporte  avec  tes  éternûmens  I 

MATHIÇU. 

Ta  sais  qae  c'est  par  nos  soins  que  tu^e^eiitréedaii&Qette 
maison...  >  %     ^ 

TBiaisE. 
Puisque  \e  l' sais  >  c'  n'est  pas  trop  la  p^ipe  de  aoue  l' dipQ.- 
Après... 

LÉoNmAs.      .  . , 
Voici  le  fait  :  nous  aimons  tous  les  deux  M°^.  de  Mel' 
ville  ,  ta  maîtresse  fV^mon^  son  èâéle-et  notre  amî^  veut 
qu'elle  épouse  l'un  de  nous. 

Je  l'sais.  J' sais  de  plus  que  Monsieur  l^ij^ltaire ,  après  la 


ê 

ja»ort  die  son  yîetfx  mari .  pr^tèiiâ  âVotr  irb^Vé  dans  ses 
papiers  deux  titteâ... 

MATHIEU.     .  ' 

En  voici  un.         ^ 

lâ)NIDAS. 

Et  voici  Fautre. 


\  'X 


MATHIEtr.. 

Lesquels  titres  nous  donnent' à"  mon  frère  et  moi  les  droits 
le9  plus  évid^us  sur  c^tiq^terre  >  la  seule  propriété  de  W^.. 
deMelville. 

tjR  v'ià  ben  moh^  r  «près» 

IfATHIBU. 

:  NoU%.vciiotfS'de  voir  ta  œaitresse^  et  lui  avons  déclaré 
<}ue  par  géuérosité  nous  renonçons  à  tous  nos  droits ,  àr 
condition  qu'elle  fera'son  n^firi  de  moi.. «.ou  de  lui... 


TH£A£SE. 


Sacrifice  pour  sacrifice  ^  quoi  1 

MATHIEU. 

Crpirais-tu  qu'elle  est  embarrassée  du  choix? 


THERESE. 


Pas  possible  î  Mais  puisque  vous  êtes  venus  vous  loger 
dans  la  maisounettedu  parc,  vous pony^zpnondre. patience... 
En  attendant,  amusez-vous  à  jargincr.  (  Afonttant  les  pa- 
pillons, )  Vous  avez  dans  ces  deux  pati lions  des  instrumens 
oratoires  /...  et  comme  elle  se  promène  souvent  ici ,  ra  fait 
que  chacun  pourra  causer  seul  avec  elle  à  sou  tour. 

MATHIEU. 

C'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  justement  ;  efcomme 
j  aime  les  (choses  en  règle ,  j'ai  dressé  h  cette  occasion  un 
petit  traité  où.  tu  vas  voir  que  tu  es  intéressée. 

THl^RESE. 

Voyons  un  pen.  Ça  doit-étre  drole^  de  Tamovr  par-devant 
notaire. 

MATHIEU.  77  /*/. 
«  Les  soussignés ,  Mathieu  Rétif  Bigau  ^  notaire  royal , 
7>  à  Épernay  ;  et  Léonidas-Alexandre  lligan  ^  capitaine  de 
»  hussards,  en  retraite... 

THERESE,  r  interrompant. 
Ça  coimnèiice  bien» 


>.  .  «  ". 
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«  ■  ■ 

J^itirai  la  voave  et  1*  lerwr  .^::\-  - .  r. 

Kn  avaiu!  .  ' 

MATUIEU»  _ 

'.••■.        ■  :  nr. :îl     ■  ■■     ■ 

Non  ,  halte^U  I  ■.% 

ENSEilJBM;,..  ...,,.      . 

Faut-il  que  tu  soit  mon  frère.«.r 

TninisE  f  se  mettant  entre  ^uop*.  ....     , 

]N'allez  pas  tous  tuer  po^r  ça*. 

Sans  cela...  une...  deux...  •  ...17  ■  -  •: 

MATinsu^ 
On  connaît  vos  vivacités.  ....      "    i  :• 

Oh!  moi  qaand  ou  me  piquo  ,  en  avant  f 

liATUIEU. 

L'autre  jour  à   Rbcîms,   votre  querelle  avec  le  jeu 
Prosper^  le  neveu  de  notre  ami  Valmon...  Jfpnr  une  t 

tille?... 

Pour  une   vétille!    Ce  petit   Monsieur  y  parce  qu'il 
(l.'ins  les  finances^  prétend  que  le  militaire  n*est  plut  boa 

rien. 

MATniETT. 

Eli  1  mon  frère...  Sovons  francs. 

Ain  :  Un  homme  pourjaire  un  lof/eaii;. 

"Vous  bravez  cent  fois  le  trépav^ 
Hicn  n\:^al(.'  votre  vaillance; 
Fit  jamais  la  lortunc,  liélas! 
Ne  devient  votre  récompcntc... 

LÉOIN'IDAS. 

I 

Notre  honneur  l)îen  plus  sVn  accroU  r 
A  réiat  ijn'il  piétcnd  défendre  , 
Sa'^liez  qirun  militaire  doit... 
Donner  su  vie  et  non  la  vendre. 

MATHIEU. 

llciireusemciit ,  Yalinoii  a  iiitcrdit  à  ^q   ncTeii  lai  r. 
son  de  Julie...  Car  avec  votre  caractère... 

LLONinAS. 

Bon  !  bon  !  (  y/  part.  )  £n  attendaul ,  fesook  explique 
.  veuve  au jourd'luii. 


^  Mathieu  j  à  part. 

■D      Je  veux  m'assorer  de  madame  de  Meiyille. 

LEONIDAS. 

h      Mon  J&ère^  je  vais  à  Rheims...  A  ce  soir. 

MATHIEU. 

T^  Et  moi  je  vais  faire  part  1i  Valmoa  de  nos  conventioiw..; 
3*.  Thérèse ,  fais  boune  garde  ;  nous  t'avons  choisie  à  cause  de 
1  ton  innocence. 

THëREBE. 

pi       Vous  n'poaviez  pas  mieux  t4>mber..»  Puisque  je  déteste^  ' 
il    tons  les  hommes... 

lipnioAs» 
i        Tousl 

XH^RÀSE. 

Tous  !  et  t'nea  tous  croyez  p't-'être  que  jVous  aime^  tous? 
Hein  ?  [Preriant  une  prise  dans  la  tabatière  de  Mathieu.  ) 
I^h  bien  soyez  tranquilles,  je  nVous  aime  pas  du  tout.... 

I    J*n*ainie  que  le  tabac...  [Elle  éternue.)t'c\ii  !...  çk  m'fait 

I    toujours  effet. 

LiODINAS. 

t.  .  A  ce  soir ,  mon  frère. 

AiM.  :  Comme  il  m'aimait.' 

Jasqu^au  r«TQÎr  ! 
Aux  rivaux  servons  de  modèle. 

t 

MAimEU. 

lasou^au  rcYoir! 
Jurons  quel  que  soît  notre  espoir^ 
Tout  à  l'amitié  froternelle  , 
De  nWoir  aucune  querelle... 

l£okidas^  lui  prenant  la  main 

Jusqu^au  revoir  ! 

TOUS  BZUX, 
Jnsqa''aa  revoir  ! 

THERESE ,  les  reconduisant  et  leur  parlant  lorsqnils   song 

déjà  dans  la  coulisse. 
Oui ,  oui,  au  revoir...  et  comptez  sur  moi...  Il  n'entrera 
'  pas  uii  homme  ici...  [Lionnet  paraît  de  Vautre  côté  et  court. 
«  cllc,)W\  c'est  toi,  Lionnet?  S'il  s  en  présente  un,  j'Ii» 
rr-c'vrai  de  la  bonne  manière.  (Lui  donnant  sa  main.) 
Tieas^  vite  embrasse.  C'est  que  j 'suis  d'une  cruauté...  (/2#*  ~ 
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descendant  la  scène  a^ec  Lionnet»]  Crojes-çl  ^  crojo-^ 

£uteudez~vous?,  :,i  •    .      .   . 

SCÈNE  II.    ., 

I 

LIONNET,  THÉRÈSE, 

y 

THKRESE. 

Vraiment,  non,  j'n'aimepas  I ps hommes...  J'aime Lionm 
à^Ia  {)0<i)ijc  heure»  {Le  reçardant.  A  part,)  Aljtîs^.c'nestp 
un  homme  ,  il  n'est  pas  assez  grand  pour  fa.^  (J9raift.)e 
puis  ii  est  si  drôle  mon  p'titLionnet;  il  a  un'  p'tit'  mio 
que  j'aime  beaucoup...  \àpart.)  Çà  vaut  pre8«iae  an*j|^ 
de  tabac. 

LION  NET.      •* 

J'trouYe  la  tienne  ben  gentille  aassi  ^  moi.^ 

THÉRÈSE. 

T'es  pas  bcte^  au  moins. 

LIONNET. 

Pas  si  béte...  j'cruettaîs  L' moment,  et  dès  qQ*j*ai  tq  M 
Mathieu  et  son  frère  s'en  aller  par  lii,  jern^suis  glûiéui 
ici,  eh!  eh!  eh!...  Ah  r.a  ,  Thérèse,  quand  ta  miutîeaeji 
marie-t-clle,  pour  que  nous  fassions  comme  elle  ? 

THÉRÈSE» 

T'es  donc  ben  pressé  ? 

LIONNET. 

Oh  !  oui...  parce  q.ue  la  milancolîe  m'gagne  toujonn  dni 
que  j' te  quitte. 

THÉRÈSE. 

Hé  ben....  pais(ju't'es  jardinier,  il  faut  caltiver  te 
fleurs...  et  p'ctre  bien  qu'alors... 


Ah  !  c'est  ça ,  mes  fleurs,  est-ce  que  j'y  pense  tant  seul 
eut  ?  quand  tu  n'es  pas  là  ,  ra  n'  ya  plus. 


Air  :  de  la  Mistoquette* 

Oh!  j^a'ine  ben  mieux 

Voir  ta  p'iif  tournure  , 

Surtout  tes  p'iits  yeux,  *  ^   ' 

Et  ta  p'iit'  fijçure. 

Alif 
Quand  je  yqIs  tout  ça,.  j^-. 


Mathieu  y  a  poTt». 
Je  veux  m'assurer  de  madame  deMeWilIe. 

LÉONIDAS. 

Mon  jErère^  je  vais  à  Rheîms*..  A  ce  soir. 

MATHIEU. 

El  moi  je  rais  faire  part  îi  Valmoa  de  nos  conventîoiw..; 
Thérèse ,  fais  boune  garde  ;  nous  t'avons  choisie  à  cause  de 
tou  innocence. 

TH£aiSB. 
Vous  n'poQviez  pas  mieux  tomber*  •»  Puiaque  je  déleste-  ' 
tous  les  hommes... 

lipRXDAS» 

Tonsl 

X^éRESS. 

Tous  !  et  t'nfesTOus  croyez  p't-'être  qnpjVousaîmc,  tousT 
Hein  ?  {Prenant  une  prise  dans  la  tabatière  de  Mathieu*  ) 
ï)b  bien  soyez  trinquilles ,  je  nVous  aime  pas  du  tout.... 
J'n'aime  que  le  tabac...  {Elle  ef er/ii/e.) T'chi  !...  çk  m'fait 
toujours  effet. 

lIodina?. 
.  A  ce  soir^  mon  frère. 

AiM.  :  Comme  il  m*aimair* 

Jusqu^au  r«TQir  ! 
Aux  rîyanx  servons  de  modèle. 

MATHIEU. 

lasau^au  revoir! 
Jurons  quel  que  soit  notre  espoir. 
Tout  à  l'amitié  fraternelle  , 
De  n^avoir  aucune  querelle... 

l£onidas>  lui  prenant  la  main 

•  Jusqu^au  revoir  ! 

TOUS   DEU^. 
/       Ju8qtk''aa  revoir  ! 

'  THÉRÈSE ,  les  reconduisant  et  leur  parlant  lorsqu'ils   song 

déjà  dans  la  coulisse* 
Oui ,  oui,  au  revoir...  et  comptez  sur  moi...  Il  n'entrera 
pas  uii  homme  ici...  [Lionnet  paraît  de  Vautre  côté  et  court, 
à  elle.)  Ab  c'est  toi ,  Lîonuet  ?  S'il  s  en  présente  un  ,  j*lt» 
r^o'yrai^da  la  bonne  manière.  {Lui  donnant  sa  main*) 
Tiens ^  vite  embrasse.  C'est  que  j'suis  d'une  cruauté...  (/2#*  ~ 


ê 

Je  nWenx  pas...  }e  n' veux  pas...  certainement  qu'^aj}] 
rveux  bien  ,  paroe  que  sans  ça  je  ii' pourrais  plus  t'ûi 
et  ça  n' m'amuserait  pas  du  tout...  mais  qui I gré  ça.. 

r   ■  .  ,  * 

f  •     ■ 

Air  :  Jadis  et  jéujourtThuù 

C'(]ae  tu  cbant*  et  rien  c*ett  tont  comsBiv». 

Je  te  l'dU  avec  amitié  , 

Je  veux  moi  que  ta  ne  sois  homiiia 

Que  quand  je  serai  la  moitié*  ■<■   ..  J 

LloNK£T. 

T^as  perdu  la  tét',  sur  moa  anieb.i.-     "  '     •  •  - ^      '  -' 
Qu\liraU-tu,  »i  j^allais  aussi, 
Yoiiloir,  moi ,  que  tu  ne  sois  femme  ^ 

Que  quand  je  serai  ton  m«fi  I      *    -  '  'j^ 

M™».  DE  MEL VILLE,  Ja/w  la  coulisse.. 
Thérèse  l  Thérèse  ! 


TnLRÈSE. 


C'est  M<°'^.  de  Melville...  va-t-en  !  qaoiqae  j'aoîs  dm 
de  la  surveiller ,  elle,  esl  hieu  plus  sévère  que  iaoi.«».Sîv 
te  vojait... 

LIONNET. 

Mais  explique  moi... 

TaénisE. 
Oui ,  oui,  va-t-en. 

UONNET. 

J' t'attends  là  bas  sons  les  grands  arbres.**  nous  06 
expliquerons.  {lise  sauce.  ) 

SCÈNE  ÏIL 

M^^.  DE  MELVILLE ,  THÉRÊSK; 


M™^.    DE   MELVILLE» 

Thérèse  ! 

THÉRÈSE.  . 

Madame...  {yd part,)  Pourvu  qu'elle  n'aft pas  vaLioi 
se  sauver. 

M°^*.    DE   MELVILLE. 

Ces  Messieurs  son  l-ils  partis? 


IS- 


Maîfl  {'iB*«nivtti*  tout  d^suit^-dà-, 
De  u!  plus  voir  c«s  p'tit*»  choses  U  î" 

Oui  quand  je  n^  joii  pas 
C^te  maia  aana.  pareille  y 

Qu^eat  une  p'tite  merreille  y. 

AU! 
Quand  je  n\ois  plus  ça  ,. 
Je  n'suis  pljus  aise  , 
t.O'K.tl-f-  Thérèse! 

^ .  »  r  V  - .  ■         .  -Kon ,  i»  n^uis  plus  VWr'  dà , 

«•)       V    .>\\      Sauf.voir  t^ut'aeei  p'ût'a  choaVl»! 


*  • 


i 


TBKRàsZ, 

C^ést^irgeàtil^  d's'entendre  dir'  des  petit's  choses  conxine 

UOlfMXT.  ■.     • 

Ta  maîtresse  à  deux  épouseux;  il  m' semble  qu'ayec  ça 
on  peut  s' marier.  , 

Il  yandraît  mieux  qu'elle  n'en  eût  qu'un  et  qu'il,  fût  bon  l 
avec  ça  les  deux  frères  sont  si  ialoux  Tua  de,J*autre  ,  qu'si 
elle  en  épouse  un ,  l'autre  est .  capal^lç  d*ea   mourir  de 


LIONNET. 


Qu'est-ce  que  ça  m'fait  à  mol^  il  faut  .gj^^JJe.^p  décide,  .a 
ça  m'impatiente  ^  et  je  suis  homme  à  le  lui  dire. 


r      % 


■ntEBEsK,  riant,      .,    ^.^ 
Oh  ^  oh!  oh!..,  qu'est-ce  que  tu  dis  donc  la  ? 

LI0NN£T.  . 

T'dis  quje  )'  suis  hoottne  k.,,  '.,... 

N'dis  donc  pas  ces  bêtises- là.... 

LIONNET. 

Quoi  j  je  n'suis  point... 

TBillESE. 

Chut  !...  chutl...  t'es  un  enfant  ^  n''t'avise  pas  de  dire.le 
contraire... 

LIONNET. 

Comment  tu  n'  yeux,  pas  que  j'spls..^, ,  . 


'  Je  n'reux  pas...  fe  n'veux  pas...  œrtaînement  qu^^sF  jir 
r  veax  bien  ,  paroe  qne  sans  ça  je  n'  pourrais  plus  t'almer,. 
•t  ça  n' m'amuserait  pas  dU'tmit...  mats  ^oalgrë  ça...  | 


AiB  :  Jadis  et  AuiourJl^huù 

Cf^ue  tu  ok»nt*  et  rîen  c^est  tout  conmitf^ 
Je  te  l'dis  avec  amitié  , 
Je  veux  mai  que  tu  ne-soiii  homfkM 
Que  quand  ^e  serai  ta  inoitié< 


••*. 


'Pas  peFdn  la  tét*,  tar  m^ivaniev. 

Qu\lirais-tu ,  ^i  j^allais  aussi , 

Vouloir ,  moi ,  que  tn  ne  sols  femme  ^ 

Qfxç  quand.)»  sem  ton  mt^n  î     * 

M*«».  DE  MELYILLE,  dans  la  coulisse. 
Thérèse  l  Thérèse  !. 

THERESE. 

C'est  M"®,  de  Melville...  va-t-en  !  quoique  }*soîs  chargA^ 
de  la  surveiller^  elle  est  hieo  plus  sévère  que  moi...  Si  elle 
te  voyait»..  ' 

LIONNET. 

Mais  explique  moi».. 

THERESE. 

Oui 3  oui,  va-t-en.  . 

J' t'attends 'là.  bas  sons  \çs  grands  arbres...  nous  non» 
expliquerons.  {Jl.^e  sauve,  ) 

SCÈNE  IIL 

M«^  DE  MELVILLE ,  THÉKÈSK 


M"^.    DE   MELVILLE .> 

Thérèse  ! 

THÉRÈSE. 

Madame...  [A  part*)  Pourvu  qu'elle  n'aft  pat  vu  Liouœt 
se  sauver. 

M™*.    DE   MELVILLE. 

Ces  Messieurs  son  t-ii»  partis? 


Oui  j  Madame...  fit  VneK  voilà  M.  Mathieu  cgd  ifxe  qoUtii 
S  Fiostant.  *  f   . 

M™^    DE.  IIÇLVJLLE. 

Il  m'a  semblé  hîëYi'jJêtît.  '^ 

ïflEBESE. 

fJh  !  oh  I  Mà'dàmei..  Ç^est  qu'voas  Taye^  va.  de  Ioîsm 

...      H»*l  JML   JIBLVll.Lai    .  i  ■  '1 

Coiamt  il  cqurait  I  .  ' 

C'est  ip'ii  Aait  ^p<^s#.  "^ 

M™"'.    DE    MELVI^LEi 

f  1  es/t  vtki  c{«e  depuis  qu'il  m'aime^  il  dit  qu'il  est  i::^ettiL 
à  vingt  ans. 

T*BréRèsÈ.  » 

Il  avait  du  ch'min.a  foire  !  (jd  part,)  Voyons  donc  si  par 
faasaixl  elle  oe  s*rait  mëehâfrte  càtnrùe  moi  que  pour  la 
fj^iiiie...  Alors  ^  on  pot»  rrait  /arranger.  {ïlaùù)  Madame, 
^st:  ce  que  ..vous  pourrez  jamais  vous  déterminer  à  épouser 
no  de  ces  Messieurs? 

ïl**.    DE   ïflÈtVILLE.  . 

Pourquoi  n'en  t&oïsirais^je  pas  un  ?  '  ' 

minidii ,  à  part. 
Ohl  ohl  elle  demande  pourquoi...    "  ^   *    - 

M™**.    DE   MELVILLE. 

A   J'esiî me  beaucoup  MM.  Kigaù,  et  si  mon  ohoiic  ne  tombe 

Îas  sur  l'un  deux...   cVst  que  je  ue  mê  remarierai  jamais, 
e  n'ai  d'amour  pour  personne. 

Pardon  ,  Madame,  c^que  j'en  disais  c^^tait  par  intérêt* 

M?*,    DR  MBLVÏLtE.  » 

A  l'avenir  ne  votts  aviise^  f  lus  de  me  faire  de  pareilles 
questions. 

Il  n'y  a  pa»  irioyen  de  s'arrangct*  avec  une  femme  comme 
çà.  Allons  sous  les  grtinds  arbres.  (£île  sort,  ) 


l6 

M»»  D£  MELVILLE,   SB  ntppTûàJuMiË^i 

A  la  bonne  heare. 

PBospER  lui  prend  la  main,  lo^  b€iis0* 

Encore!...  '  4     *  i   ^  >    •  • 

PAOSPER* 

Je  TOUS  cleinandA:Srâee  y  . 
Pardonner  est  si  doux»  «lo» 

m"«.  de  MEivn^Lk..    '   ^-  rj      f    | 
3'aî  voulu  TOUS  voir  pour  chercher  ensemble  la  dairj^l 
sortir  de  rembarras  où.  nous  sommes.         ■  :  *■  -  -. 

PROSPEIt. 

C'est  juste^  parlons  un  peu  d'affaires...  BFaimeK-TOBiii 

cousine?  .    -  •  '"  •  '     ' 

M™®.    DE   MELVILLE. 

Oui,  Monsieur...  Nous  aurons  bien  déè  dbsCailaf  ln 

monter!  '    ' 

PROSPBR. 

Nous  les  surmonterons  !  Quant  2i  mdt  je  tMu.  aimBiW 

M™®.   DE  HELVZLLS.  '      ' 

Mais  comment  ? 

PROSPEi*   ■ 

De  tout  mon  cœur. 

m"®.    DE   MELVXLUS. 

Mais,  ce  n'est  pas  cela... 

'    PROSPER. 

Si  parbleu  î  c'est  cela  même. 

M™°.    DE   MELTZUt.'    r. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

PROSPER. 

Oh  I   pardonnea^moi ,   très-bien...   Que   TMre  yoiz 

douce  ! 

m"**,  de  bielville.  ; 

Notre  oncle... 

PROSPER. 

Ne  sait  ce  qu'il  dit.  Je  vous  jure  que  }6  Tonfl  ,aj(fiyo } 

M™«.    DE   MELVILLE.  ,     »,.^i^,t 

Prosper ,  vous  n'êtes  pas  raisoanable.tf.  le  ne  AdiBlN 


•   raospER.        • 
En  rétité,  ma  beUerausiae,  il  7  a  de  l'injastice  de  votre 

S  art!  après  une  absence  aussi  longue ,  parler  d'affaires  tout 
e  suite  «  en  arrivant. 

M™'.    DE   MELVJLUB. 

Vous  êtes  fou  ,  vraiment..» 

FROSPER. 

AiB  :  de  Vocke, 

Oui  ,  moA  amour  extrême 
L'emportP  en  ce  moment^ 
Je  TOUS  dis  je  tous  aime  , 
Hélas  !  si  rarement  ! 
Huitjours,  je  le  déclare, 

Je  me  suis  tu... 
Souffrez  que  je  répare. 

Le  temps  perdu. 

Même  air. 
Si  j^en  croyais  ma  flamme , 
Cent  fois  je  jurerais 
Que  jamais  nulle  femn^e  , 
Plus  c^xie  Yous  n''^ut  d^attraits  ! 
Car  bien  long-temps  ,  Julie , 
Je  me  suis  tû... 

M"*.    DE   MELVILLE. 
Réparez ,  je  vous  prie  y 
Le  temps  perdu. 

PROSJ^SR* 

Vôyons-donc  ce  qui  vous  embarrasse...  nptre  oncle?  hé 
bien!...  je  retourne  lui  dire  que  je  vaux  mieux  que  M. 
Mathieu  Rigau  ,  qui  prise ,  et  que  M.  Léouidaà  Rigau ,  qui 
fume;  que  vous  me  préférez,  et  que  rien  n'est  plus  natu« 
rel...  j'attends  sa  réponse ,  et  s'il  refuse,  je  reviens  ici  ,  j« 
chasse  Mathieu,  je  tue  Léouidas  et  je  vous  enlève  1... 

M™^.    DE    MELVIJLLC. 

Mon  Dieu  !  j'entends  quelqu'un. 

PnOSPER. 

C'est  fâcheux ,  je  commençais  à  parler  raison. 

M™*.    DE    MELVILLE.  ' 

C'est  le  capitaine  qui  descend  de  cheval. 

PROSFER. 

Le  capitaine  I 

M™*.    DE   MELVILLE. 

S'il  vous  voit  ^  tout  est  perdu...  Il  croit  que  vous  ne  venex 
jamais  ici. 

pnospEB.  • 

Vous  verrez  qu'il  fendra  que  je  cède  la  place  à  cet  ori- 
ginal... 2  ^ 


M™*.  DK  MELViLLE,  lui  montràhl  le  papillon  à  gauche. 
Entres  là  promptemént.  {A  'pàï^.)  Q^^  ^S^atràs I  ifplA 
motif  peut  le  framctter  ? 

SCÈNE  VL 

IJÉONIDAS ,  M»«.  DE  MÉLVtLLE ,  PROSHER  ,  caché. 

LéoNiDÀS^  eneiNsM$.  ' 

£d  avant  1  en  ayant!  ParbWt  Màdànlé,  té  suis  ebctiauté 
de  Toas  trouver  seule.  (  IRiaht.  )  Ah  !  ah  !  ah  1 

M"«.    DE   MELV1X.LIS,   "à  part. 

Seule  f  (  Haut.  )  Et  qui  v^tb  met  ao'd'c  sî  fort  en  gaité  , 
M.  le  capitaine  ? 


LEONIDÀS« 


Parbleu  !  Madame  y  jerîs  de  là  confiance  de  mon  frère  . 
qui  suit  tranquillement  la  rôtlte  *da  ctiâteau  de  notre  ami 
Valmon  y  croyant  que  je  galope  sttr  celle  de  Rheims. 

M™".   -DE   MEt.inXI«. 

En  effet  y  d'après  le  traité. 

LéÔNIDAS* 

Bon  !  bon  1  j'ai  fait  la  guerre  y  je  sais  ce  qu'il  en  est..; 

-  »  •  ■ 

Air  :  de  CalpigL 

En  «monr ,  àtissî  Wén  qv^en  ^et^e  , 

On  amuse  son  adversaire  ^ 

On  fait  mainte  prongaesse  etpoit 

On  gagne  toujours  du  pays.  ^ 

Aussi  )e  ne  crains  pais  le  blâme , 

Et  tantôt  si  j^ai  fait ,  Mmdame , 

Le  traité...  cVst  ^ne  \e  sais  bien 

Que  tout  cela  n^ engage  à  lien  ! 

M»».   DE   MELTO^LE,    à  paît. 

Il  n'a  pas  l'air  de  vouloir  s*en  aller... 

EioNiDÂS ,  à  part* 
Profitons  de  l'absence  de  l'ennemi...  En  avant  1  (  Haut.  } 
Madame  ,  je  n'ai  jamais. aimé  l'incertitude. 

j>KospEli ,  entroupant  la  porte,  '- 
Voyons  donc  un  peu  comment  le  capitaine  fait  la  cour. 
(  Pendant  le  reste  4e  la  scène  ,  Mad,  ae  Mehille  et  Pros- 
persejbnt  des  signes  d'intelligence.  ) 


»9 

Hëfitez-vous  vëritabléttie&t  «ntre  lûôâ  frèrt  ei  moi  ? 

m"*®,  de  uelvxuue^  regardant  Prospet. 
OH  1  pas  du  tout  l 

UÊOKlàAS. 

A  la  bonne  heure!  Car  tenez,  j^aime  beaucoup  moti  frère... 
mais  je  ne  sais  pas  ce  que. je  ferais  pour  ne  pas  Tifus  voir  à 
lui. 

Je  m^en  souviendrai.  J'espère  iDatntenant  qu'il  va  me 
quitter.  ' 

Cependant  j  cofnnie  je  serais  fâché  de  tromper  quelqu'un, 
je  vais  vous  dire  tous  mes  défauts. 

Vous  serez  peut-être  long...  et  si  Thérèse  revenait... 

Ne  craignez  rien...  je  suis  expéditif*..  Je  vais  donc  vous 
dire  tous  mes  défauts. . . 

m"*,  de  melville  5  vivement. 
Je  vous  crois j^  Monsieur;  je  vous  croîs  sur  parole. 

I^OIÏIDAS. 

Ah  1  puisque  vous  me  croyez  sur  parole... 

Air  ;  du  Fou  d0  Pdronne^ 

DîtôB-moî,  }«  yoiwprîe, 
Par  vcrât ,  avisée  choisi? 

PROSFEB. 

Parbleu!  de  U  ]iàrti« 
)e  y  tus  MM  mettre  miat  I 

( //  exprima  son  amour  pnr  signes,) 

Celui  dé  (|ui  votse  ame 
Exauce  enfin  les  ^vœux 
Est-il  ici,  Madame  ? 

li^p  DE  MELVILLE  »  regarêmnt  Prosper. 

n  est  deyant  mes  yeux. 

{Léomdas  transporté  de  Joie  se  Jette  àses  genottx^etPros- 
perpendant  le  ckûeUTy  bxrise  ta  main  de  M  ad.  4e  Mel- 
ville au-dessus  de  la  tête  du  capitaine,  ) 


lu  . 


K 


Quel  plaisir ,  )*j  succombe  ! .      , 
A  Tos  genoux  je  toâibe  \   * 
Mon  cœur  comme  une  bombe 
Eclate  en  mille  feux. 
Gomme  je  suis  heureux! 
'  Très-heureux  î 

PaOSPEU. 

^       1     Quel  plaisir  ,  j^y  succombe  1 

g        J      Qu'à  yos  gengjix-  il^tombe  ;  • 

%      I      Mon  cœur  comme  une  bombe 

«0       \      Eclate  en  mille  feux. 

Gomme  je  suis  heureux t  ■'■ 

Très-heureux! 

M**»®.    DE   MELVILLE. 

AU  plaisir  il  succombe  ! 
A  mes  genoux  il  tftmbe , 
Son  cœur ,  comme  une  bombe 
Éclate'  en  mille  feux. 
Prosper  seul  est  heureux  p 
T  lès-heureux! 

M™*.    DE   MELVILLE ,    à  PrOSpCr, 

Mais  prénez-donc  gar^e  ;  et  voyez  !... 

XEONIDÀS. 

Je  ne  Tois  rien  ^  Madame  ;  je  ne  vois  qne  mon  amour».. 

MATHIEU  >  dans  la  coulisse, 
Thérèse  I  Thérèse  ! 

xéONIDÂS. 

C*est  la  voix  démon  frère...  et  uo.tre  traité  1...  Ah  I  heu- 
reusement ce  pavillon...  ( //  couH  au  ^papillon  où  était 
Prosper*  ) 

PROSPE&. 

Hé  bien  1  il  méprend  ma  place...  mais  il  y  eu  a  un  autre... 
(  Il  se  met  dans  Vautre  pmillott.  )       ^ 

SCÈNE  VIL 

MATHIEU ,  M«».  DE  MELVHiLE ,  UÈONIDAS ,  PROS- 
PER, cacArf*. 

MÀTmEu ,  voyant  Mad.  de  Mehillê. 
Halte-la  1...  c'est  M'^'^  de  Melville >  pi^ofitons  du  moment 
où  il  n'y  a  personne. 


"*» 


jT. 


i3 


, ,  „  H^  i>f  Jf SUkvwJi ,  à  part. 
n  ett  Traiment  or^nial , 
M      1  S'il  n'en  croit  pas  àkrft  de  mal! 


g       I  9'u  n'en  croit  p. 


S       I  aril  ù^en  croit  pas  dire  de  mal. 


lioifïpj^  y  à  part. 

Peste  soit -dé4?érlginal , 
Pon,Tiùl4J  djrtç  ^i^  ^eja^l  ? 

6  M**.    Dis  MCLyjLLE. 

Je  suis  très-contente  djÇ  p$s  gue  vous  venez  de  me  dire;. 
Ht  j|e  voas  en  remercie  popr  votrp  frère* 

I  iio9XPAa>  à  part. 

E       II  n'y  a  pad  de  qaoi... 

M™f.   DE   IfELVILtE. 

Et  je  venx  terminer  le  plutôt  possible  votreincertitade. 
IPlus  haut  et  avec  Une  intention  i^iarçuée.  )  Écoutez-moi 
bien  ;  celui  que  j'aime  doit  m'entendre. 


•  « 


r   f 


MATHIEU ,  apecjoie 
Il  n'y  a  que  moi  ici... 

,,  hinviDÂS  ,  à  part» 

Elle  n'a  pa$  oublié  que  je  suis  là. 

PAQSP^B ,  4  port. 
C'est  pour  moi  qu'elle  va  parler  I 

M"**.  D£  MELVILLE. 

/ 

Camon  de  Mreubém 

La  flamme  la  plus  pure 
A  sQ,4pa(;ber  mon  cœur; 
Ay^Âi  CQ  soir  Je  ^e 
De  iioq!|mêi:  mon  vainqueur.. 
Je  dois  encor  me  taire  j 
Mais  par  bonheur  ici 
'    if  on  '^«nce  est  f  j'espère  » 
Déjà  compris  par  luL 

EKSEMBI^.    . 

|l^é  HE  UELVII/LE. 

La  flamme  la  .pins  pure , 
Etc. ,  etc. 

\  '  jpkos^fi  n  à  pf^Vif. 

La  flamme  la  plus  pure 
A  su  toucher  son  cesur^ 
Et  bientôt  elle  jure' . 
De  nommer  fofÎTfûnij^arf^. 


Mais ,  votre  frère... 

Halte-là ,  Madame  ,  ne  me  parlez  p95  4^  mon  frère  I    s'il 
vous  épousait  j'en  perdrais  Tesprit. 

m"**,    de.  Mei.VILl£E. 

Vous  me  dites  là  des  chos^.  qui  se  le  peavecil  pas.^ 
Craindriez- vous  qu^il  tte  lae  tcodll  malheuTeuse  ? 

MATHIEU. 

Ah  !  Madame.^.»    • 

4 

AiB  :  F'iOit  é^la  vertu ,  pas  trop  n'emfavlm 

C'est  mon  frère  ,  et  à*nn  tel  rirai 

Je  ne  yeox  pas  âtve  de  mal.  ' 

Je  conviens,  car )e  suif  «inc^ve ,  * 

Qu'il  n'a  pas  l'air  très-arnica)  ; 

Je  sais  bien  qu'il  est  fort  colère , 

Je  dirai  même  un  peu  brutal  ; 

Mais  c'est  mon  frère ,  et  c'est  ée#}  ^    ' 

Je  n'en  veux  pas  dire  de  mal. 

PRosPEB ,  entr^oui^ramt  la  -porte ^ 

^  Padmlre  cet  original 

Qui  n'en  yeut  pas  dire  de  mal. 

MATHIEU. 
(Même  air,)  .    , 

A  tout  moment  il  crie ,  Il  blâme , 

Jure  m^me  assetf  jolimest , 

Et  prétendrait  mener  sa  fenamt 

Comme  l'on  mène  un  r^^ment, 

Mais  c'est  mon  frère ,  et  c'est égù  ^ 

Je  n'en ,  ete.  / 

LéoNipAs ,  en^r'ouprajU  l^porpck. 

Peste  soit  de  l'original 

Qui  de  moi  ne  dit  pas  de  mal! 

MATHIEU» 

(  Mêmt  air^) 

Je  yous  cache ,  et  ma  peine  est  grandry. 
Ses  défauts  comme  je  le  doi  ; 
Tout  ce  que  de  tous  je  demande 
C'est  cm'il  en  fasse  autant  pour  moi*.»v 
Quanaun  frère  est  notre  rivai 
On  n'en  doit  pas  dire  de  mal..  * 


M 


«3 

.:^:.  9(^^'^9^»mà^,  à  part.. 
n  ett  Traîôient  or\giiti4  » 
S'il  n'en  croit  pas  dir«  d«  coal! 

g       1  $^  û*en  croit  pas  dire  de  mal. 

'  hioviDXs ,  d  part- 

Peste  soit -dë^^érlginal , 
Poi^Ai V-iJ  d^r^  pl^  4e  la^l  ? 

'      K*».   DE  MtxyjLLE. 

Je  suis  très-contente  d§  ç$i  qnç  vous  venez  de  me  dire;. 
jfi  Toas  en  remercie  pogr  yatr^  frère* 

,      .   hionmAê,  à  part. 

U  n'y  a  pa$  de  quoi... 

M"*f.   DE  HELYILtE. 

Et  je  yeux  terminer  le  plutôt  possible  TOtre  incertitade. 
^Plus  haut  et  avec  une  intention  marquée»  )  Écoutez-moi 
bien  ;  celai  que  j'aime  doit  m'entendre. 


■  • 
». 


MATHiEn ,  apecjoie 
Il  n'y  a  que  moi  ici... 

LéoNmAfl ,  à  part» 
Elle  n'a  paç  oublié  que  je  suis  là. 

PAQSPfB  9  4  part. 
C'est  pour  mol  qu'elle  va  parler  ! 

M"**;  D£M£L VILLE. 

Canon  de  Kreubé. 

La  flamma  la  plus  pure 
A  si^^ucber  mon  cœur; 
Ay^^t  ce  soir  je  ^e 
De  OQiQjner  mon  vainqueur*. 
Je  dois  encor  me  taire  î 
Mais  par  bonheur  ici 
'       |ilbn''^«hce  est  ;  j'espère  » 
Déjà  compris  par  luL 

EnS^IMBX^.    . 

^*.  DE  UELVILLlt. 

La  flaoune  la-plas  pure , 
.    Etc. ,  etc. 

,  ♦  '■i\ ..  .'(  '  •       .:.  '   '    _^  .. 

PROSPER,  apcTrl.. 
La  flamme  la  plus  pure 
A  su  toucher  son  cœur^ 
Et  bientôt  içUe  jure  . 
De.  Qommar  «pf).  YaiD(j[^.urft^. 


*6 

Mo!^  da  tout... 

Yonlez-TOtit  que  j'aille  chercher  Voliw  (P^''^  àofB 
ie  pear  du  soleil  ?  '  'ç 

j|ina.    DE   MELVILLB. 

Eh  l' noD  y  mais  \e  youlais  te  dire  qae  tn^  peum  aaâkiï 
Yeux. 

THÉais^*  :_. 

Vous  êtes  bien  bonne ,  Madame...   {^  parimyaiftifi 
su  plutôt  9  je  miserais  arrangée  autreaient. 

•M™*.   DE   MELVILUt. 

Tu  m*as  dît  hier  que  ta  nourrice  était  malade  ;  vtliTai 
c'est  une  bonne  femme. 

TuéRESE. 

Ah!  elle  va  mieux ^  M^^^me***  beaucoapmieai... J 
ïeru  de  ses  nouvelles. 

Quel  tourment! 

TuéRèsE. 
Ah  !   je   vois ,   Madame   voudrait  peut-être    bien  i 

seule? 

/  •  •■ 

M*^.    DR    UZLYIVLR* 

Oui,  je  ne  serais  pas  fâchée... 

TiiÉniisE ,  vivement* 
Ah  !  bien  ,   fallait  donc  Je  dire,   {allant  chercha^ 
ehaiae.  Puïsque  c'est  comm'ça. 

M™^.    DE    MELVILLE» 

Tu  vas?... 

TiiKRÈSE  5  s' asseyant. 
Je  n'honge  pas  d'ci  quoi!   et  vous  s'rez  seule  dansi 
cliambr'  tant  quVous  voudrez. 

M™®.    DE    MELVILLE  ,    à  part. 

La  petite  soito  !  on  ne  peut  rien  lui  faire  comprendr 
Air  :  Tenez ,  moi  y  je  suis  un  bon  homme» 

(A  pan.) 

jMn'is  si  plus  long-temps  je  demeure 
Tout  peut  &e  découvrir  enfift. 

fJîauuf 

1,1: ez  mol  je  rtatre..».  ■       ' 


'»'*•. 


s5.  ^ 

Oai.  Ne  bougez  que  quand  vous  entendrez  rire. 

'   Rire...  c'est  bon  !  (  Feijnant  la  porte*  ]  Pauyre  Léonidas» 
dans  quel  défilé  t'es-tu  fburré  ! 

m""',  de  m£l>  ii-LE ,  à  Pmsper. 
'   Quand  on  frappera  dans  les  inaiiis ,  vous  6ortires.«» 

pixospEn. 
Pans  les  mains?  c'est  ait  ;  au  reyoir  l 

SCÈNE  IX. 

M™*.  DE  MELVILLE ,  THÉRÈSE. 

M^°*.    DE   ICELVIIXE. 

Je  respire  ! 

TsiAésE  0  arrivant  dii  câié  opposé  à  celui  par  lequel  JH(^ 
thieu  est  sorti  s  et  sans  voir  Mad.  de  Melville. 

Aiii  :  ^K  c/.cir  de  la  iiine. 

An  clair  de  la  lune 
Mon  peiit  Llonnet 
Me  dit  que  i'snis  brane<. 
Mais  que  c'ia  lui  plaît.    , 

(  Elle  aperçait  MaeL  de  Melville  ,  et  reprend  r ancienne 

,  chanson,) 

Ma  chandelle  est  morte  ; 
Je  »*ai,plus  de  feu  : 
Ouvre-moi  ta  poi^e , 
Poar  l'amour  de  diea. 

C'est  Madame..^  mais  Lîonnet  va  venir  et  j*u'eutend^  pas 
qu'eàie  reste. 

M™'.    DE    MELVILLE ,    à  part. 

Renvoyons-la...  (//aiif,  )  Tbérèse  ? 

tïiinisE. 
Madame...  .  ' 

li™®.    DÉ    MELVILLE. 

Il  fait  bien  Beau  temps  aujourd'hui. 

THi:R£SE« 

C'est  vrai  :  Madame  va  se  prom^Ber»^ 


aïs  prénea?- 


;  ne  Tois 
hérèse  ! 


;'est  la  vo^ 
sèment 


^bien  f 
fe  met 


HIEUr 


ÏT-V' 


e-ià 

'7  a 


Oai.  Ne  bougez  que  quand  vous  eiiten^res  rire»««. 

uépi^ipAs.  ' 

Rire...  c'est  bon  I  (  Fermant  Ui  porte,  )  Pauyre Léonidas > 
js  quel  défilé  t'es-tii  fourré  ! 

m""',  de  m£l>  iLLE ,  à  Prosper. 
Quand  on  frappera  dans  le»  mains ,  vous  6ortires.«» 

pnospEn* 
Dans  les. mains?  c'est  ait  ;  au  reyoir  l. 

SCÈNE  IX. 

]«"•.  DE  MELVILLE ,  THÉIUÉSE. 

m'**,    de   ICELVIIXE. 

Je  respire  î 

''^BèsE ,  arrivant  dii  cdté  opposé  à  celui  pur  lequel  Mot» 
thieu  est  sorti  j  et  sans  voir  Mad,  de  Mel9ille. 

Air  :  Au  cl.Jr  de  la  hifU»  '     ' 

An  clair  de  la  lune 
Mon  peiit  Lionnet 
Me  dit  que  i'snit  brune, 
Mais  que  c'ia  lui  plait.    , 

Elle  aperçoit  Mad.  de  Melville  ,  et  reprend  r ancienne 

chanson,) 

Ma  chandelle  est  morte  | 
Je  Ii7aî,plu8  de  feu  : 
Ouvre-moi  ta  porte , 
Pour  l'amour  de  dieu. 

C'est  Madame.^  xQaiâ  Lionnet  va  venir  et  j'n'entend^  pas 
qu'elle  reste. 

M™'.    DE   MELVILLE,    à  part, 

ïlenvojons-la.. .  (^Taar.  )  Thérèse  ? 

tlIEBESE. 

Aladauie... 

m"®,    de    MELVILLE. 

31  fait  bien  Beau  temps  aujourd'hui. 

Tai;R£SE, 
l:fm  :  Madame  va  ^  prouif^oei?... 


■    * 


«  ^    < 


9o 

Ah! 

lIi.TBlÉO» 
Soulage  ion  ceiremii. 

TBÈBisz ,  même  Jeu,  . ,  : 

Oh! 

MATHIEU. 
Allons  f  yu. ,  c'est  finû.« 
TBiaisB  9  étemuantm 
Tchi!  tchi! 

SCÈNE  XIIÏ. 

Les&Uues»  LIONKET.: 

LioififiT,  sortant  de  la sêrr0é 

On  a  ëternaé  ••  Il  est  doue  parti  le  garde— note  1 

MATHIEU  frappe  dans  ses  mains  de  MMMpriàwm, 
Que  vois*je  ! 

PROSPER,  paraissante 
Oq  a  frappé  dans  les  maîns.*.. 

MATHIEtr* 

Prosper  l 

LiONNEt,  riante 
En  y'Ia  encore  un...  ah  !  ah l  ah!  par  eMnpIs \^- 

LÉoiuDÀS^  paraissant. 

On  a  ri... 


SCÈNE  XIV. 

Les  Màmes,  PROSPER,  LÉONEÔAS. 


BUTHXEV^ 

O  ciel  I  Léonidas  à  présent  ! 


■7 

,  à  part- 
it la  ]>onB«  bt«n 
IVai  mUr  mUtni**  dn  tcmîa. 
H™*.  Bx  ftxLvnxE  t  avtc  sévérités 
De  place  ÛDii  lonvne  je  change  ,  , 
C«ft  pou  ilre  aenle  on  moineat...  , 

lîo  cnignez  paa  qoe  i'Ton»  dérange,  f 

je  nia  trop  comm*  c  eat  contiariant. 

SCÈNE  X. 

iTHÉRJSE,  »eul. 

Ab  !  Toict  tout  jnste  mon  p'tît  Lîonnet  I  nom  natu  parl"- 
rsDa  tout  à  notre  aise. 


SCÈNE  XI. 

THÉnÉSF,  UONUFT. 


UOHHET,  accourant. 
Eh  ïlle  I  cU  yite  !  Thérèse ,  cache-moi.. 


1 


Encore  nn*  anicroche  l... 

LionKET. 
!«  notaire  qui  ide  sait;.. 

THÉnÈSE. 

M.  Mathieu! 

LIOnABT. 

Eh  oni...  cache-moi,  cache-moi... 

•mitise. 
»"-        "  [  Elle  veut  099nr  le  papillon  i. 

mrant  A  l'atUrg- 
'ouvrir.-^ 


a 

'  TBiB^SE  ,  otarant  la  yerre. 
Ah  I  tieoB  ,  t'ià  la  serre  ,  plante-toi  li  d'daps. 

LioNNET,  se  frappant  la  té^e. 
Holala...  le  ^nt  I  ce  gae  c'est  qae  d'être  bel  homme  T 

Pour  t'avertir',  quand  il  faadra  sortir^  je  tonssenii  : 
ham!  huml 


THÊnisEj  frappant,  à  la  porte. 
Ali!  non,  Lionuet ,  al»!  non,  j'éteronerai  com'm'  ça,  en», 
teuds-tu  ?  tchi  I  tchi.I  ça  s'ra  beaucoup  plus  naturel. 

SCÈNE  xn. 

MATHIEU,  THÉRÈSE; 

THiHÈsE ,  à  pan. 
Ah!  j'm'en  vais  joliment  l'arranger  l'notaire  I  j'u'ai  pas. 
oublié  qu'il  n'doit  paraître  ici  qu'avec  soa  frère  Léonidas. 

J'ai  beau  chercher  Thérèse...  {L'apercevant-)  Ah!  te 
toilîi,  petite... 


Eh  hen ,  quoiqu'vons  lui- voulez  à  la  petite  ? 

UATHIEU. 

Ilalte-U  ,  je  t'en  prip. 

Je  suis  incorruptible ,  Mousieur  ;  sortez,  ou  moiilrcfrmoi 
Monsieur  Ldonidas. 


Laifle  moi  parler... 

Une  fois ,  deux  fois ,   vims  ii'vou 
j'fous  pointe.  (  Elle  fait  u  i  trou  dai 

Halte-U  donc...  Es-lu  ,-ùrc  gac  mon  frère  mi,- 
sa  pdrôle? 


.  aller: 

1 


K^B^il  j  maaqoe^  je  rjpoint'rai  sans  niUértcorde  I 

Je  coDTlens  qae  je  ne  l'ai  pas  va  ici  tantôt  lorsque. . . 

TBilCÈsE. 

Hë  !  TOUS  êtes  donc  déjà  venu  ici  Toiis?. . .  je  tous  mar- 
qne. . .  et  de  denx  !  et  allei-vous-en  1 

MATHlEir. 

Mais  je  ne  reviens  pas  pour  voir  Jolie',  ma  ]pettte... 
C'est  poar  loi ,  pour  t«  recommander  de  faire  bonne  garde, 
<ie  détester  toujours  les  homiues,  de  n'en  pas  recevoir  ici, 
partout... 


Je  sais  bien  que  .tu  ei,  une  bonne  fille...  tu  n'as  pas  de 
malice  ? 

THiBisB. 

J'iois  nn'  béte ,  quoi  1 

'         MATRIETJ ,  tirant  sa  tabatière: 

Je  me-fie  !i  toi  ;  il  y  aorait  conscience  i  me  tromper  ,  et 
j'ai  plus  d'espoir  que  jamais;  cependant  mes  précautions 
ne  doiveut  pas  t'étonner...  Cette  affaire  est  très-importante, 
et  d'après  l'arrangement  conclu ,  celui  de  nous  qui  épousera 
Madame  de  Melville  aura  une  fortune  considérable.  {Ou- 
çrant  jaiabatiére.)  Ainsi  tu  vois... 

th£r^e,  prenant  une: priie. 

Certaioement  que  j'vois...  laisses-moi  faire. 

Aïs  :  Ouf!  pouf  ! 
En  ia'm  l'on  veut  me  prendre 
Par  l'or  ou  par  l'amour; 
Moi,  je  ne  luia  pas  tendre  , 
Du  moiai  joiqu'i  ce  jour. 


ayant  envie  détcmucr  et  voiAatà  te  retenir. 


9ù 

Soulage  ton  cerrean. 

méaisE,  mime  jeu* 
Oh! 

MATHIEU. 

Tchiltehi!       ^ 

I 

SCÈNE  XIII. 

Ln  Uftios,  LIONKET. 

LiONifXT,  sortant  de  la serr^k 

Qq  ia  ëternaé  ••  Il  est  donc  parti  le  garde-note  l 

u À.r ni^v  Jrappe  d^ns  ses  mains  de  suprise^, 
Quevois-jel 

nosPEit,  ptirùissunu 
On  a  frappé  dans  les  AMÎns.... 

HAtHIStf. 

Prosper  I 

i^ifNSt,  mtnim 
En  y'ia  encore  an««.  ah]  akl  ah  !  par  esemphl^^Fât 

LioxttDAs^  pantissata. 

On  a  ri..* 


SCÈNE  XIV. 

14»  Mbiss,  PROSPER,  LÉONIDAS. 


O  ciel  I  tiéonidM  &  préseat  I 


3i 

Aia  :  tTeit^qgreux !  (d^  Gardck  llaitiiM.) 

MATktÊU. 

Voti*  Voilà! 
iGottiDtflt  PMspèr  et  ttiéQ  frère  ! 

Vous  Yoilà  ! 
Mais  ce  jeune  homme ,  j^espère. 
Expliquera  ce  mjstère... 
fin  c«n  litoAji  qàe  tieAt-il  lafee  ?  .  -^ 

Que  veut  dire  tout  cela?...  . 
,   Tous  trois  que  feslez-vous  là  ?  , 

ZJÈOZfUUS. 

V^iM  Toilà  ! 
-Ce  n^est  pas  assez  d^un  frère  !  ^ 

VomsVtoîlà!     • 
T>ôttfe  àllè^  U<»fitdt ,  j'elipèrè  4 
jNons  défccoailler  ce  mystèrfe*.* 
JËn  ces  lieux  que  irient-il  faire  ?         "    l 
Que  Teut  dire  tout  cela  ? 
Parlez ,  qu'attenâSeft-vottt  là  ? 

PBOSPER. 

• 

'  lies  Toilà  ! 

Xte  capltaÎBe  et  son  frère  l 

SiesT^ilà!  ^ 

Songeons  plutôt  à  nous  taire 
Qu'à  dévoiler  ce  mystère... 
Mais  j«  A>e 'sMs  ^Ins '^uie  faire.** 
.  JPignore  comment  cela 
Entre  nous  s'arrangent* 

LeoMrilà! 
.  lEAXg^ff^rgn*'^  \e  not;aire  ! 

Le  voilà  ! 
Le  capltaînè^et^W  firèrfe  !  *    " 

Un  azccre  vncor  !  quel  myftere  l 
lei  que  viennent-ils  faire  ? 
Je  n^j  conçois  rien  oui-dà... 
One  veut  dire  tout  cê^la? 

:     1     \     i.. 

L]ÊcniDAS9  à  Prosper, 
'Veatreblen!  Monsieur^  en  avant  Texplicatlon  ! 

Depuis  quand  êtes  tous  ici  ? 


On  trouve  chez  Duvsnxoxs,  libraire  >  Cour  des  Fontûnei, 
Passage  de  Iletiri  IV ,  n^.  7,  xo  et  xs»  tontes  lesFi«!8| 
de  ThdAtre  aucieuucs  et  modernes. 

Pièces  nonçelles  dont  il  est  éditeur* 


La  Mort  de  Klëbcr  ^  tragédie  en  3  actes ,  par  11,  Ja- 
cinthe Lcclere^  ornée  du  portrait da  général.  Papier 
satiné •..•.••»••. v.«..sij 

La  même ,  papier  vélin > ^n 

Les  deux  Pensions,  vaudeville  en  z  acte^  de  MM.  Ma'* 
réchalio  et  Charles  Hubert a  ni 

Les  deux  Turenne,  vaudeville  anecdotii^ue  ^  en  on 
acte  j  des  mêmes  .  auteurs ,.  li] 

Le  Petit  Matelot,  ou  THeureux  Naufrage^  bailet*pan« 
tomimè  en  i  acte ,  par  M.  Lçfèvre •. »ii{ 

Le  Coq  de  Village,  vaudeville  de  Favart ,  avec  def 
changcmens  de  MM.  Décour  et  GharleA  Hubert, 
représenté  sur  le  Théâtre  de  l'Ambiga— Comique..  Il 

Le  même  ^  avec  des  changemens  de  MM.  Déconr , 
Charles  Hubert  et  Théodore  Anne ,  représenté  sor 
le  thé&tre  du  Vaudeville ••,•••. ih 


UNE  JOURNEE 
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A  MONTMORENCY, 
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IMPAIMEUS  DE  HOCQ1TET. 
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UNE  JOURNEE 


A  MONTMORENCY. 


£a  Schnt  se  passe  à  Aîordmonency ,  on  wUfimr  une  partie  de  la 
vallée  devant  une  maison  de  campagne ,  un  paoiUon  à  droite, 
à  gauche ,  la  maison ,  (a  hasse-cour  et  un  cerisier. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

THOMAS ,  en  blouse  ,  MARTIN. 

THOMAS ,  faisant  claquer  son  fçueté 

Eh!  monsieur  Martin ,  monsieur  Martin  I 

MARTIN ,  entrant. 

QuJ  donc  fait  tout  ce  traîn  à  l'heure  qu'il  est?. ..-  cçm-* 
meni?  c*esl  Thomas?  y  penses-tu?  venir  ainsi  éveiller  toute 
une*  maison  de  campagne  à  onze  heures  et  demie  du  mailb. 

TaoMAf 

r     {^ar^on,  excuse,  monsieur  Martin.  Je  viens  sayoir  combien 
il  faudra  d'ânes  à  madame  pour  la  promenade  d^apjpiird^b.oi,. 

MAiiXlN* 

Attends  un  instant ,  je  .vais  demander  s'il  fait  jour  chez 
elle 


.,    ;,   ;  .^K^^STKKj     11.^..    .       ,   _|   ,.     _, 


!) 


.'    .  THOMAS:  ^^^  ^     .- 

'  i      '       '  '      '    ' 

.   Ah  I  di}«s-*y.  qu'il  f^se  joiir^  .Je  ^s  pressé ,  bou^^  n'avons 

pas  que  vous  a  servir.  • .  C'est  une  jolie  branche  ^'indt^lç 
Une  Journée  à  Montmorency.  i 


(4) 

pour  Montmoreocy  que  les  ânes;  c^est  dommage  qa^K 
puissent  av^oir  qu'une  saison,  comme  les  cerises  :  anasî  sior- 
gué  y  j'sarons  ben  en  profiter.  • . 

Aia: 

Les  étés  sont  si  vit'  passés , 

Et  Ps  hyvers  commencés  , 

Qu*  nos  ân*s  sont  là  les  bras  croisés  ; 

liCur  bon  temps  n'est  plus  V  nôtre  ! 

Mais  comm'  j  sommes  des  rusés  , 

L'un  va  tout  portant  l'autre. 

A  nos  ânes  que  d'  ^ens  de  bien 
Ont  servi  de  soutien  ! 
Qu'un  pédant  n'  me  fass*  gagner  rien 
J^  sers  un  meilleur  apôtre , 

gu'est  académicien  ; 
t  l'un  va  portant  l'autre! 

Enfin,  Tcommerce  va  si  fort  que  nous  louons  jusqu'à  nos 
blouses. . .  en  v^là  une  qui  m'a  déjà  rappqrlé  plus  qu'elle  ne j 
m'a  coûté ...  ' 

SCENE  m. 

THOMAS,  S.  LÉON ,  LA  PRÉSIDENTE. 

lis  sont  en  blouse, 

S.-LÉON. 

Lapierre,  ramenez  doucement  mon  tilbury- die«  Ledk 
au  Cheval-Blanc;  vous  viendrez  me  prendre. ipimédiatapN^ 
après  le  diner. 

LA  PRÉSIDENTE. 

C^est  donc  ici  la  solitude  de  notre  chère  madame  dç  Ter- 
sac.  Comme  elle  doit  s^ennuyer  loin  de  Paris  ;  '  de  ce  Paris 
qu^elle  aimait  tant. .    une  veuve  de  vingt  ans  !  • 

s -LÉON.  .         .: 

C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  proposé  de  Tenir  la  distraire. 
Vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  pas  trompé  :  un  site  enchan- 
teur ;  des  bois ,  des  eaux  y  des  fleurs  ;  c'est  une  solitude  toute 
romantique. . .  Joignez  à  cela  que  nous  serons  très-peu  de 
inonde^  trente  ou  quarante  amis  intimes. . .  d'honneor^  nooi 
pouvons  espérer  d'arriver  sans  peine  et  sans  ennui  à  la  fia 
de  la  journée  {iùwii  sa  montre),  d'autant  ^lûs  ^*tl  éal'défà 
midi  passé.  '•"*  mij»  ?.*. , 


(5) 

LA  FMSmfcWTlL 

Ahl  tant  mieux ,  je  n'aime  pas  les 
tnmnlte  et  le  fracas  de  la  riDe  ;  f  aime  k 
inonde  :  c^est  Télémcnt  des  jea 
cependant ,  il  iant  que  je  con 
heure  on  dea  z  ,  Montmorency 


A  qoi  le  dites-Tons  ?•  • .  Pow  X 
nouvel  £den ,  et  pour  cdoi  qoi  n'aime  i|nê  la'vflk  c*i 
Trai  paradis . . .  perdn. 


SéjooT  iimrcsz  Jes 

Xaane  à  aêler  ,  ca 

Ta  jeune  gloire  et  tet 

Là.CatiiKil,  fldbcr  àb 

Aprjèsavov  Snrt 

Dansb  rctiaitc. 

Fuyait  Pcnvie  et  ckfdkMt  le 

Dans  ce  i  ilim  »  on  revit  m  ■ 

Sous  rimmUe  toit  fcoinjnl  Ions  \ 

Tier  d^ttrc  sed,  SéAammtr  è  b 

Ronseancad 

Ici  GrétfT  t  sans  soins  et 

Ami  dfs  Miy  des 

Vh  s'éconler  f 

Pnr  et  divin  i 

Si  maintenant  tont  a  cfcancé  de 

Si  le  gi^ic  a  fin  Soin  de  ce 

L'amonr  dn  moins  j  conscrrc 

Et  le  pbinr  rate  fidèle  encnr! 

Ant  mêmes  ficnx  on  Banacan 

Jurait  de  fuir  les  bomaacs  fomà 

Dans  son  ardeur,  à  l'omet  qm 

Uamant  pronMt  dT  Aernda 

Avec  prano  brmt  i  orotartre 

A  rempbcé  b  Ijre  de 

Lcsjenz,  les  ris  animent  le 

Et  rEmutage  est  un  bal 

Dans  le  dkâtcan  dn  vainqnénr  de 

On  voit  enfin  nos  modernes  héms» 

Contre  leurs  manx,  finiti  de  tint  de 

Venir  cherciier  de  salnla 

5éj[our  henrens  dea  arts  et  des 
Tatme  à  mêler,  en  remontant  les  Ip» 
Ta  jeune  gloire  et  tes 
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LA  PftÉSIDEm'Ë. 

Comment  donc,  Sl.-Léon;  mais  vous  étés  tout«à-£aift  vo^ 
mântîqiie. 

St,-LÉON. 

Tous  le  voyez  à  mon  cosLutne  ;  la  blouse,  pour  les  hom-* 
me9,  est  du  romantique  le  plus  pur  ;  nos  dames  les  plus  élé- 
gantes les  ont  adoptées  à  Paris  ;  nous  aulrcs  jeunes  gens  , 
nous  n^avons  encore  osé  nous  risquer  qu'à  la  campagne  , 
mais ,  à  la  campagne  et  surtout  à  Montmorency^  un  jeune 
homme  qui  sait  sou  monde ,  ne  se  présenterait  pas  sous  un 
autre  costume. 

La  présidente.     • 

Il  faut  convenir  que  c^est  une  mode  charmante  pour  les 
jeunes  femmes  de  mon  âge 

THOMAS ,  reparaissant. 

Ah  \  ça  commence  joliment  à  m^ennuyer  d'attendre. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Voilà  quelqu'un. 

St»-LÉON 

Une  blouse.. .  c'est  apparemment  Tun  de  nos  convives... 
en  tenue  de  rigueur!  ouî^  c'est  cela  même;  moi  qui  m^eo 
pique ,  je  ne  suis  pas  mieux. 

LA  PRÉSIDENTE ,  lorgnant. 
Ce  jeune  homme  a  une  physionomie  très-distinguée. . . 

St.-LÉON. 

Voilà  comme  nous  sommes  tous ,  et  je  serais  bien  surpris 
si  ^e  n'était  pas  quelque  habitué  du  café  de  Paris  9  boule- 
vard de  Gand^ 

tA  PRÉSIDENTE. 

En  effet. 

St.-LÉON. 

Il  faut  Taborder ,  11'  nous  donnera  dés  nouvelles  de  ma«- 
dame  de  Versac. 

THOMAS^  à  part* 

Ah!  voilà  sans  do^ute  dès  pratiques.    Il  aie  son  chapeau. 

ét.-LioN. 
Enchanté,  monsieur ,  de  faire  connaissance  aveè  vous. 


(7) 

LA  PRESidiBim ,  à  part. 
On  n'A' pas^  iMl  air  phi^  iiilétfeissànt 

THOMAS. 

Qu*  est-ce  qu'ils  ont  donc  à  me  lorgner  comme  çaT 

LA  PRESIPEin'B. 

Monsieur  pourrait  nous  dire  si  madame  de  Versac  est  d^à 
à  la*  promekiade. 

THOMAS  y  riant 

Oh  !  oh!  elle  n'y  ra  jamais  sans  moi. 

LA  PRBSii>EIIt£. 

Ah  !  c'est  monsieur  qui  donne  le  bras  à  cette  chère  amie 
dans  ses  courses  sentimentales  ? 

THOMAS. 

Non  pas ,  madame  ^  sans  tous  démentir  ;  c'est  moi  qui 
mène  son  âne  quand  elle  ra  courir  dan»  les  bois .  • .  •  c'est 
qu'elle  est  joliment  peureuse  madame  de  Versac. 

Aia  :  Des  Seyihes. 

Qu*un  fossé  s'offre  sur  la  route , 
four  le  traverser  qu^  effroi  ! 
\jà  voilà  soudain  en  déroute  ; 
Elle  reculerait  sans  moL..         % 

St-L:&ON. 

D*après  cela  la  chose  est  peu  douteuse , 
Et  ]  on  peut  voir  à  son  air  edipressë , 
Qu'avec  Monsieur  ,  notre  belle  peureuse  , 
Plus  d*une  fois  a  sauté  le  fossé. 

THOMAS. 

Sauter  le  fossé  !  ça  lui  arrive  tous  les  jours,  et  je  suis  bien 
au  service  de  madame  y  svroccasion  se  préfeot^^. . . 

LA  PRÉSIDENTE. 

Monsieur ^  je  suis  trop  flattée.  Ah!  ce  jeune  homme  esl 
charmant;  ce  doit  être  quelque  propriéiairè  de  la  vallée. 

."•    "..";  ■.  SCENE  ÏV. 

.   Les  Précédens,  MARTIN. 

THOMAS. 

Ah!  vous  v1à  enfin  M.  MarUn. 


C  8-  ) 

Madame  n^dttend  que,  v}j^p,p&^QÉiike$ ,  il  Be   falii  •  fae 
quinze  ânes,  monsieur  l^homas. 

St.-LÉOJN.       , 

£h  quoi!  VOUS  seriez.    .\  . 

THOMAS. 

L*ânier  an  payij  pour  vous  servir,  sî  j'en  étais  capable.  .: 

Airàfaire^ 

L'aventure  est  chanAîante , 
'La  méprise  excellente. 

TOUS,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Voilà 
.  Ou  mène  ce  costume  I^      . 
THOVAi  y  ritmt  mcusement» 

Ah!ab!Ahi.ah!ah!ah!   , 
Que  veut  donc  dire  cela  ? 
Monsieur  est  venu  je  le  cage  , 
Pour  voir  nos  sit's  ,  nos  bois  touffus, 

St-LÉON. 

Oui  f  )e  viens  faire  un  Voyage. 

THOMAS.    , 
Alors  c*est  un  âne  de  plus  ! 

SWSSMBLB. 

L*avênture  est  charmante ,  etc. 

Thomas  sort, 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes ,  M«'  DE  VERSAC .  •         ^ 

M'"*' DE  VERSAC. 

Eh!  bonjour  ma  chère,  comme  c'est  aimable  à  Vous  d^ 
venir  de  sî  loin  visiter  une  pauvre  récluse.  {A  SL-Léon.y 
Toute  avons  St.-Léon. . .  Pardon  si  je  m^occupe  de  quel- 
ques détaib  de  ménage . .  •  Martin  ^  attachez  mon  chien  de 
Terre-Neuve  dans  sa  niche,  et  menez  mes  deux  mérinos  sur 
a  pelouse.  • .  Ah!  je  vous  recommande  aussi  mes  lapins  du 
Sénégal  el  mes  pigeons  de  Corinthe. . .  Maintenant  mes 
Ji^ops  amis  ^t  suis  à  vous. 


■    •'  •»  I    » 


C9:)   • 

•  l^BBfvttUàdpne^^BScliëpeifiMe,  eÉtcrnéejioifrlloiirVéé 
a  la  campagne?  ^     .•►•  uj 

M?**    DE  VERSAC. 

Enterrée,  ma  chère  amie,  enterrée^  rous  avez  dît  le  mot. 
J  ai  renoncé  aax  plaisirs  de  Paris,  poar  les  réjouissances 
champêtres. ),, et  .ypos  ne  ppçvc^  :ro)i^  faire  une  i^  da  hon- 
hcnr  que  je  goûte  dans  la  vallée. 

;  AlR!:  Garei  gare  sur  mou  chemin,    .  , 

Les  plaisirs  des  champs*       '  ' 
Sont  charmans , 
Et  les  journées 
Si  fortune'esy 
Que  des  ris , 
-^  Des  jeux  de  Paris  V 

Mon  cœur  surpris , 
Ne  peut  plos  être!  épris. 

S  Quelle  merveille! 
e  me  réveîrte 
•  Fistehe  .et  Term^îlle,  •  • 
Midi  sonnant... 
Je  de'cachète 
Chaque  gazette ,  .  •     ,.  ,,.,  .   ^    .x 

Et  je  feuniette  ^^- 

Quelque  roman  !    * 

Les  plaisirs,  ctc*.  .  .    •   . .       •  *  *'"  1  '-'>  -i  *J^) 

A  perdre  haleme  t 

Qn.se  promène , 
'-' Et'-dai#Jà  plàîné  •'     .     •  .       '      •   .) 

".    L'-âne  est  lancé. 
Vient  une  averse ,. 
On  se  disperse , 
:  ^    .     ..•.,'    Q^iKr^VDrse  ...     ...     ,   ,j,/. 

D^ns  un  fossé. 


»<     .  »  <        •     j  f 


•   j  •  •  « 


r-^      >     . 


*J   . 


".     > 


Les  plaisirs ,  etc. 

St.-LÉbN.  .  , 

Mais  je  ne  vois  pas  votre  alinable  cousine. 

'ÀÀ.frqifpsï^ijdi-di^  donp.?  (p>?^»Àiii*):JR^«4iB^ 
une!  '      .    K 

Lj^  FBÉSIBEAITE.; 


La  chère  pelile  doit'bieQ«'epiniiyer  loro  4e.P^i«^  ... 
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LA  PRÉSIDEMF. 

Ah  !  s* 'Léon  y  je  suis  trahie ,  Iroiiipëe  ^  abandonnée. . . 

S.-LÉON. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LA  PRÉSIDEÏ9TE. 

Le  baronnet  que  madame  de  Ver^c  veat  'faire  épouser  à 

sa  cousine  ; .  • 

s  -LÉON. 

Eh  bien  ! 

LA  PRÉSIDENTE. 

C'est  un  monstre  !  un  perfide ,  qui  m^avait  juré  nn  amov 

éternel ,  et  fait  une  promesse  de  mariage . .  . 

Air  :  Aux  beau»  jours  helas  !  de  notre  mariage, 

.   Ah  !  quel  coup  af'reux 
Pour  une  âme  sensible  ! 
Voir  trahir  mes  feux , 
£t  presque  sous  mes  yeux  ; 

Moi  qui  dans  ces  lieux 
£t  dans  ce  bois  paisible  , 
Venais  près  de  lui 
.  Pour  tromper  mon  ennui. 
Ah!  que  deviendront 
Les  beautés  de  mon  4ge  » 
Si  par  un  affront  , 

8ul  fait  rougir  mon  front , 
n  petit  Anglais 
Veut  faire  le  Yolage, 
Comme  nos  Français 
Qu'on  ne  fixa  jamais. 

Ah!  quel  coup  affreux ,  etc. 

Pour  un  Allemand ,  ^ 
Jadis  )*eus  Tâme  éprise  , 
Hélas  !  le  méchant , 
Aima  légèrement. 
Par  un  Italien 
Bientôt  je' fus  soumbe  , 
Un  jour  y  le  vaurien  , 
Rompit  ce  doux  lien. 
Puis  »  vint  un  Prussien  , 
Un  Turc ,  un  Moscovite. . . 
Lors  dans  mes  regretsr,  ' 
Je  me  dis  au  plus  vite  , 
Aimons  un  Anglais^ 
Ça  ue  trompe  jamais. 

Ah!  quel  coup  affreux  »  etc. 
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Votre  aventure  est  k  peu  près  la  mienne  :  apprenez  que 
j^aime  ,  que  j'adore  Faimable  Roselhie  ! 

LA  PRÉSIDENTE. 

Est-il  possible  ? 

^  s  -LÉtiK. 

f^  D'abord  je  ne  raîmaîs  que  parce  qu'elle  élail  ricbe  et 
que  ce  mariage  me  paraissait  1res  avantageux.;  maintenant 
je  l'adore  pour  ses  qualités  et  je  viens  de  faire  demander  sa 
main  à  son  père. 

LA  PRÉSlDEKTjE, 

Il  faut  absolument  rompre  ce  maViage. 

S.-Î.EOX. 

Afi:issons  de  concert. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Mais  comment  décider  madame  de  Yersac  ?.. 

'st.*-LÉOÎf."      '  •    ,    ■    ' 

«Fenlève  Roseline  ,  en^ev^z  le  barpnnet. 

LÀ  PRÉSIDENT^l,  . 

L'enlever  !  non  ;  mais  je  le  ferai  chàBger  d  Wî^'^^Jé^uis 
lui  narjber.  un  instant.,       '^^    ^7' 

La  cbose  est  difficile ,  son  oncle  ne  le  quitte  pasV  il  le  suT" 
veille  comme  une  deiM^isolle^T^'^T'  j 

LA  PRÉSIDENTE. 

Rieb  n^e^t  liA^Riiè^iBlë'df  1' art^ài<^âàii1»>«le  tdSfirîà'ftui  jeune 
femme. . .  le  baronnet'AiA\éui«ntsiiT  sous  tous  les  rapports  : 
il  a  vingt  ans,  je  n'en  ai  q<j^.l|reatc  sept;  il  est  riche.^  la 
fortune  que  m'a  laissé  feu  mon  mari  esl  iuunefise  ;  enfin  le 

baronnet  est  destiné  a  faire  MgnrA)^^  Aftgf'^i^VTf  y  ^^  î^'  '^ 
désir  d'aller  montrer  la  mienne-^ liAmàtttèn  tuo  j 

C'est  qu^elle  passe  de  moJe  à  Paris! ^ 

LAo'BIbiiqbDENJriB.-r;  itn32  bup 

Air  rie  SanP&m?''''  ^-^ 

...      De  rompre  fcéiîiâîia^È  -"'"'f^X '''^^f''  •  ^^ ^: 
Peut-être  il  estï2iïiî?Pat;{i?  ^"^^  '  ^  '''''  ''^-^ 
Oui,  soyons  bien  d'accord ,  -AU^i  ho 
Pour  nueux  faire  tète  ài  l'orage    j^Jq,^  ^u^/r 


a 
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M»*  DÇ  Y£B$AC. 

Baronnet ,  je  suis  ravie  qae 

SIR  riNCETT. 

Et  moi  j  aî'atis^i  lé  ramsem^nt'pôtiK  •  '.  l'  {Âperceoani  la 


Présidente  )  Oh  !  god  '.gO<ilj  .)^J.^<ûl\(  Présidente ,  il  était 
nue  pour  la  Vallée . . .  oh  f  le, serai  emliarrassé  pour,  le  ialoif 

•  Ste;  .  b«â«cpiip."  -^  ■,'■'•..■, 

"""  '■  LA 'présidente,  ou  fiaro/ui«<.    '     '.'"'''. 

Petit  perfide ,  vous  trahissez  donc  vos  sermens? 

SlÀ  PiKC£TT.  ;    ..y  ^^,i 

Ce  était  par  ord^nanoe-da  vaéiÊâm^^ 

HiLORD,  bas  h  voà'.nmm.'^    '*-     \ ''\  -'- 
Soyez  dans  le  compagnie  de  tout  le  ni<mde,  mon&ieiir,  et 
pas  de  TOUS  tonte  seule.. . 

SIR  PINCETT. 

,   ,  , M»«  DE  VERSAC.  ^       .    - 

Comment.trouvez  ma  bicoque .  nulordr  ,  , 

HILORD. 

Vous  ayez  ditfcîcW^dc?: . .  "      -  '^  ^^ 

Te  TOUS  demande  comment  vous  tronrez  ma  petite  maî- 


son  r. . . 


il  r  ♦'  •  I)  .        "'  v*^    ♦  l  .i*  -tmi 


I 
i'  t 


MILORD^  lorgnànL 
Oh  !  le  petit)*  maisonPI^/i  '6è  loin  je  avais  pris  pour  le  mai- 

maisons  de  London  sont  beaoeoap  p)as.'iétég|]itcstf^ 
mon  neyen?       vt\AtMtt«wgiv,'.v>  ,  <ii!oJiK 

*  .iora 

inLORB.      ,     , , 

Tes*  •  •  d'aiUeursv  le  avais nen  vo du tcyot dans, la  Fx^nce 
de  comparable  à  le  Angleterre.  ^ 

AiR:DePassr.  «    i/r 

iiKO  ci.        r.  î:aa2:.iq^aT  ■•      .    -     •    -biti   »^jv  ,!v::   .t  .r 

-. -' ■  ■<  =fek>^*s.  •■  -. •;•? -- -'  =  ^ ^••-  ' ; 
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f^iA  Aolt  un  vrai  paradis» 
]*aisaut  le  comparaison 
De  Paris  et  de  jLondon  , 
Vous  verrez  que  le  Français 
N*est  pas  du  tout  Anglais  : 
Vous  avei  Tesprit  lëgëre , 
Vous  ririez  même  des  lois  ; 
£t  nous  autres»  au  contraire  ^ 

Nous  avons  beaucoup  de  poids... 

Chez  vous  toujours  le  soleil 

Vous  annonce  le  réveil  ; 

Chez  nous  un  brouillard  épais 

Nous  laisse  dormir  en  paix* 

Vous  nous  Vantés  Vos  peintures , 

Que  Ton  admire  en  tous  lieux  ^ 

Mais  pour  tes  Caricatures, 

Hors  chez  nous  où  trouver  mieux? 

Vous  avez  de  grands  tireurs  , 

Nous  avons  de  forts  boxeurs  ; 

Chez  vous  on  ne  donne  point 

De  ces  jolis  coups  de  poing  ! 

Et  quand,  près  de  femme  aimable^ 

Vous  soupirez  tendrement , 

Nous  passons  nos  Jours  à  table  , 

£t  nos  nuits  au  Parlement. 

Vous  fesez  les  élections 

Sans  nulles  contusions  ; 

Pas  un  député  élîi 

Chez  vous  n*arrive  moulu  ! 

Contre  1* ennui  de  la  vie 

Vous  avez  mille  secrets  ; 
Contre  la  mélancolie 

Nous  avoâs  nos  pistolets  ! 

Sans  les  frères  Provençaux, 
y  Henneveu  ,  Véry ,  Ciiampeaux , 

Qui  font  le  bilHeck  très -bien , 

£n  Francci  vous  n*auriez  rien. 

No  nia  terre,  etc. 

M"*  DE  VERSAC ,  piquée. 

Hais ,  milord,  si  cette  maison  n^a  pas  un  extérieur  très* 
brillant ,  en  revanche,  vous  allez  voir  avec  quel  goût  elle  est 
'meublée . .  *  entrons ,  le  dîner  nous  attend ...  et  après  diner^ 
nous  irons  faire  notre  promenade  dans  les  bois. 

MILORD, 

Yès  9  je  avais  apporté  le  petit  cheval  anglais  pour  la  pro* 
menadc. 

M"«  DE  VERSAC. 

Un  cheval  anglais  sur  les  montagnes  de  Montmorency  ^ 
Une  Journée  à  Montmorency.  a 
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milordl  mais  ce  serait  d'un  genre  affreux.  Ab!  jVspère  bien 
que  vous  allez  prendre  des  blouses  et  des  ioes  comme  ceg 
messieurs. 

God!  me  séparer  de  mon  cheral! 

Aia  :  Connaissez  nueux  te  grand  TureKMe. 

Ignorez-vous  qtt*en  Angleterre  | 
Pays  qui  n^a  point  de  rîval  r 
^  On  traite  toujours  d'ordinaire 

L*homme  moins  bien  que  le  cheTal? 
Nos  goûts  ne  sont  pas  variables , 
£t  le  Anglais,  par  sentiment  ^ 
N^n  que  deux  amis  véritables , 
C*^st  son  cheval  et  son  argent. 

Mme  pE  vEttSAC.    " 

Cest  possible,  milord ,  mais  nous  n'irons  pas  arec  voas  f 
si  vous  ne  prenez  l'âne  et  la  blouse  ;  il  faut  que  notre  caval- 
cade soit  parfaite. 

'  MILORD ,  à  son  moeu^ 

Obi  qu'en  pensez-vous ,  monsieui^ 

SIR  PINCÇTT. 

Milord. . .  moi ,  je  pense  que.  • .  jon^  you. . . 
Yès. .  •  et  moi  aussi. 

urne  DE  VERSAC. 

Tenez,  nous  allons  en  parlera  tablç. .  •  Martin,  sonnes 
le  diner. 

On  entend  la  cloche* 

CHŒUR. 

Air  :  Entends-tu  rappel quî sonne? 

Ce  son  est  vraimept  aimable 
A  Paris  aussi  bien  qu*ici  ; 
M^s  rien  ne  fait  courir  à  table 
Comme  Fair  de  Montmorency* 

Mra«  DE  VSRSAC. 

Miiordy  ce  beau  jour  doit  me  plaire. 

MILORD. 

Pour  le  hjmen  \^  me  re^d  fou 
4^TejK*vous  songe' ^  le  notaire.». 
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urne  DB  YBRSAG, 

n  va  Tenir  dans  un  coacou* 

CHŒUR. 

Ce  son  est  viaîflfienty  eio- 


Ih  rentrent  dans  la  maison. 


SCENE  XI. 

•  * 

M.  DESGRANDBOIS,  mwant  du  calé  opposé. 

Ah  !  loe  Toilà  ,  je  crois  ,  enfin  arriré . . .  c^est  bten  ici , 
diaprés  la  description  qu'on  m'en  a  faite,  la  ThéhaYde  où  ma 

pauvre  nièce  est  venue  s  ensevelir il  faut  qu'elle  ait 

éprouvé  un  chagrin  bien  vif!  au  regu  de  sa  dernière  lettre  ^ 
î'ai  quitté  aur-le-champ  mes  forges  de  la  Franche-Comté  , 
pour  venir  la  consoler .  « .  mon  intention  était  hien  aussi ,  ta 
faisant  ce  voyage ,  de  marier  ma  fiUe  dont  on  m'a  demandé 
la  main  pour  un  certain  monsieur  de  St«-Léon  ;  mais,  puis- 
qu'aujourd'hui  ma  Roselinç  est  la  seule  compagnie  qui  reste 
à  sa  cousine  /  ce  serait  une  cruauté  de  la  lui  enlever,  et  je 
suis  trop  bon  pjsirent. 

CHŒUH  de  rùUétieur  de  la  maison, 

Am  : 

» 

C'est  ici  que  bous  attend  le  plaisir, 
Mes  amis ,  hâtons-nous  de  le  saisir. 

DES6RAHB0IS. 

Quels  accens  !  quelle  allégresse  ! 
£st-ce  là  de  la  tristesse  ! 

CHŒUR.  - 

C'est  ici,  etc. 

BESGRANnBOIS, 

C'est  parbleu  bien  de  la  gaîté^  c^est  une  réunion  d'Epica- 
riens .  •  Je  dois  m'y  connaitre,  j'ai  été  membre  correspondant , 
d'une  société  chantante  et  mangeante  des  Bouches-du-Rhônd 
Je  me  serai  trompé  de  maison? 


(20) 

SCENE  XII. 

DESGRANDBOIS,  THOMAS,  portant  deux  Blouses. 

TH0MÂ5. 

Monsieur^  pourriez-TOOs  me  dire  si  le  diner  sera  bientôt 
fini? 

BESGRAI7BB6I5. 

Qael  dîner  ? 

THOMAS. 

£h  ben ,  le  diner  de  m^ame.  Les  quinze  ines  sont  lli 
qui  Usent  le  journal.  , 

'  BESGRÂNBBOIS. 

Les  qmnze  ânes  ? 

THOMAS. 

£n  étes-TOus  aussi ,  yous^  monsieur  ? 

BESGRANBBOIS.    . 

Et  de  quoi  ? 

THOMAS. 

De  la  société  des  ânes  ? 

BESG&ANBBOis  ^  leçont  sa  carmg^ 
Insolent  ! 

THOMAS* 

Pardon,  excuse,  monsieur,  j'n'ons  pas  eu  l'intenCioB  de 
TOUS  manquer;  je  vous  demandais  seulement  si  vous  en  étiez.^ 

BESGRANDBOIS. 

Hais  de  quoi ,  encore  une  fois, 

THOMAS. 

Eh  ben ,  de  la  promenade  que  madame  de  Yersac  va  faire 
à  cheval  sur  les  bourriquets  de  Mémorency ,  avec  sa  so-^ 
çiélé. 

DESGRANDBOIS. 

Sa  société! 

THOMAS. 

Elle  n'a  aujourd'hui  que  quinze  cavaliers ,  mais  il  y  a  àm 
jours  où  je  fournis  cinquante  montures. 

DESGRANBBQXS* 

Est-il  possible  !  ma  nièce  ! 


THOMAS. 

C^est  TOt'  nièce  f  ah  bën ,  JAitii ,  raos  pourez  ^^nis  rânter 
é^SLTolt  une  nièce  joliment  gaie  et  folichonne. 

OESGEAKDBOIS. 

Vous  vous  trompez ,  certainement  ;  ce  n^est  pas  de  ma- 
dame de  Yersac  que  tous  parlez. 

THOMAS.      . 

Tiens!  comme  si  je  ne  la  connaissais  pas!  ma  meilleure 

Sratique  ! . . .  Dieu  merci ,  sa  maison  est  là  plus  fréquentée 
e  toute  la  vallée. 

DESGRANDBOIS. 

Qàoi!  j^aurais  été  assez  dupe  poilr  venir  du  fond  de  mon 
département! 

I  THOMAS. 

Je  vois  que  Ton  se  lève  de  table ,  je  vais  por^r  i  Ma- 
dame ce  qu'elle  m'a  demandé  pour  les  deux  Anglais. 

DESGRAIVDBOIS. 

Tenez.  (//  ha  donne  de  l'argeni.)  Ne  dites  pas  k  ma  nièce 
que  je  sms  arrivé. 

THOMAS. 

Ah  !  soyez  tranquille. . .  ça  ne  me  regarde  pas. . .  Merci , 
not'I^onrgeois. 

DESCHAITOBOIS. 

Ai&: 

Je  demeure  en  ces  KenXi 
Troôipant  tous  les  yeux. 
Sois  discret , 
Garde  le  secret. 

TBOKAS. 

N*  craignez  rien  y 
/  Je  sais  bien 

?u*il  faut  y  dieu  merd  ^ 
taire  à  Montmorency. 
Si  j  disais  c  que  )  vois 
Sai;s  cesse  dans  les  bois , 
An  Ch'val  blanc  tout  c'  qui  s'  paMC» 
Ça  Trait  dans  Paris 
A  bien  des  maris 
Faire  un'Iaide  grimace. 

ENSEMBLE.  *  '     .   '        ' 

Demeures  en  cts  lieux ,  etc. 
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SGÊNE   Xlir. 

DESGBANDBOIS. 

Et  itioi  (}u!  me  sais  laisse  prendre  cenniûe  tiik  ùiidt  de 
comédie  aux  doléances  de  ma  tiiètei  màAs^  tàthleul  tïdùs 
verrons.  Entrons  ici  ;  iiif  iN>t»liÂ ,  des  rafraichissçmens , 
parbleu  4  c'est  à  merveiUe  !  Je  pourrai  me  reposer  et  tout 
observer,  en  même  temps.  {Il  entre  dans  le  papiUoneisepUice 
à  ia  fenêtre.)  Roseline  doit  avoir  reçu  une  belle  édiieatîoB  , 
avec  une  pareille  folle.  !«•<  <  On  vient. . .  Justement  «  c'est 
ma  fille  ^..  Chère  .enfant!  (Avec  attendns9em/eni.y  Cùmme 
elle  est  embellie  ! . . .  Mais  quel  diable  ^de  costume  pdrte- 
t-elledonclà? 

SCÊlSlE  XIV. 

*  « 

DESGRANDBOIS ,  ROSELINE. 

kosîxm£. 

Le  bal  champêtre  va  commencer ,  ces  clames  vont  g*j 
retidre  :  avant  leur  départ,  suivons  les  conseils  de  madame 
la  présidente  ;ii  est  bieti  mal,  ^âns  dcnale ,  àe  troitipèr'  ma 
cousine,  mais  je  ne  pourrai  jamais  consentir  à  e|iôùser 
ce  ridicule  baronnet, 

desgrânobois  ^  à  part. 

Epouser  un  baronnet  ! 

,     BOSEÙIiE. 

Conçoit'On  une  pareille  idée  ^  tiHtiioir  que  je  devienne  la 
femme  d'un  Anglais ,  moi  qui  àitiae  tant  les  Français  ! 

Air  :  ji?i  !  si  ma  dame  mevojfwt. 

J'ai  de  res]irif  «ftllonal)        - 
Et  pour  mriniM  éttlbbli»' '  ma  vie  ^ 
J*ai  su  choisâip  dafi»  ma  patrie 
Un  açiant^iilnslilllci  tt  wp\>. 

Me  donne  à  rAli|laia soh  rivale 
On  verra  ce  €|utf  je  pub  faire... 

Oh  !  c'est  que 

Jai  de  fes^rit  tiatioisalf 


/ 
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BËGHAKBBOIS* 

Vraiment!  elle  m'attendrit. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes ,  SIR  PINCETT. 

Sm 'Pt^CETT  ,  à  part, 

La  petite  Française  elle  serait  toute  seule  ^  et  pendant  que 
-mon  onde  il  serait  avec  la  présidente  dans  le  Champagne 
qui  j;ritnpe ,  je  riens  faire  mon  proclamation  d^amour. 

ROSEUIVE. 

Bon ,  tout  a  réussi.  Voici  le  Baronnet. 

Elle  fait  semblant  de  vouloir  sortir» 

SIR  PlNCETT ,  tu  retenant. 

Logez,  je  vous  prie...  ho^ez,  de  grâce,  chai'mante 
MisA,  jevodaîs  dire  à  ros  que  vous  êtes.  .  que  vous  êtes. .  • 
et  que  je  étais  bien  contente  de  vons  voir  et  moi  aussi.  (  i^ 
part.)  Voilà  le  compliment  pour  le  politesse ,  il  est  char- 
mant !  Voyons ,  lùainlenant,  ce  que  je  vais  dire  pour  le 
compliment  d^amour.  (  En  /fixant  la  tête  pour  penser  àcequ'û 
va  dire  y  il  aperçoit  les  cerises^*)  Grod!  ce  étaient  des  cerises  1  elles 
étaient  bien  superbes;  si  je  pouvais  mêler  les  amours  avec 
les' cerises. 

On  entend  dans  le   loàamn  i  Vùrtliestre  d»  M  de  Montnuh 

rency, 

.&OSEUSX. 

Air: 

G*est  ladaos^. 
Qui  commence , 
DaDsonsy  barofij9t>  fibvsons. 

SIR  PINCETT. 

OrliUpofiSy  sans  fiçém;  ^rîtnprà^i  ' 

//  monte  à técheUe ,  tandis ^RoséNhç écoute  la  musique  et  bat 

la  mesjure. 

SIH  PINGSTX.  - 

^         , .       .  Ah  !  mie  ces  gobets  sont  boni. 
Ensemble,   {         r':  r     '      > 

Gomme  j*a!me  ces  âoux  sons  : 
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SIR  pincETT,  descendant  de  rarbre, 

Udc  riante  chaîne  »  / 

Avec  TOUS  me  séduit; 

{montrant  V  arbre) 

A  la  saison  prochaîne 
Nous  aurons  de  beaux  fruits. 

(à  Roseline) 

C'est  ce  doux  hymcfnëe 
Qui  me  conduit  id  ; 
Ma  tète  en  est  toumëe... 

Et  le  cerise  aussi. 

A  la  fin  de  Voir,  la  Présidente  vient  prendre  la  place  de  Ro- 
seline gui  sort, 

SIR  HNCETT,  aux  genoux  delà  Présidente. 

Oui  9  jolie  petite  Miss>,  si  jadis  ^  autrefois  je  fus  no  infi- 
dèle..- maintenant  y  aujourd'hui,  je  ne  aimerai  que  vous 
toute  seule  uniquement  saps  partager  ^  et  je  volais  toute  ma 
vie  loger  i  vos  genom,  '  . 


SCÈNE  XVI, 

Les  mêmes ,  MILORD ,  amené  par  Roselihe. 

.AOSELmS. 

Venez  donc,  Mîlord,  tenez,  regardez  et  voyez  si^e  puis 
encore  épouser  votre  volage  neveu. 

XILORD. 

Dam  !  Que  faites- vous  là ,  imprudente  neveu  ? 

,         SIR  PINCETT. 

Je  guérissais  moi  du  spleen  • . .  ' 

MÎIjORB. 

[don  avec  madame  la 


Yes!  et  vous  faîtes  le  petit  cupîi 
Présidente* . .  en  chef  à  cbfif:''^' 


(  ^5  ) 

SIH  PKKCETT. 

Madame  le  Présidenle. .  •  oh!  oh!  oh! 

LA   PRÉSIDENTE. 

4 

Oui,  petit  volage,  c^est  mou 

MILOBD. 

Tandis  qae  voos  allez  épouser  tout  a  Theore  mademoi- 
selle. 

R0SELII9E. 

M'ëpouser,  m^ëpouser,  après  rÎQfidëlité  dont  je  viens 
d^être  témoin!.. 

LA    PRESIDENTE. 

Cette  chère  petite  est  toute  émue.  •  •  elle^ne  pourra  pas 
aller  à  la  promenade  avec  nous. 

MARTIN. 

Messieurs  et  Mesdames,  on  va  partir, 

ROSEUNE. 

Martin,  dites  à  ma  cousine  que  je  suis  indisposée,  et  que 
Je  ne  puis  aller  avec  elle.  [fille  sort.  ) 

IkllLORD. 

Allons,  partons,  Messieur  ,  et  ne  quittez  point  jamais  mon 
c6té  pour  fAÎre  des  sottises  sans  moi. 

CHŒUR. 

Air  :  de  Joconde» 

Partons»  mettons-nous  en  voyage, 
Le  ciel  est  pur,  le  temps  est  beau  ; 
Allons  tous,  allons  rendre  hommage 
A  Termitage  de  Rousseau. 

(Ils  sortent) 

SCENE  XVII. 

OESGRANDBOIS. 

Eh  bien  !  elle  est  jolie  Téducation  que  ma  nièce  a  donnée 
à  ma  fille. . .  Envoyez -donc  vos  enfans  à  Paris  pour  les 
faire  élever;  si  vous  les  confiez  à  vos  parens,  ils  n'ont  pas  le 
temps  de  s* «a  occuper  et  si  vous  les  metiez  dans  un  pen- 
slonnat  i  la  mode^  c''est  bien  pis  encore. 
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Air  :  ConUiUons-nous,  etc. 

Vous  envoyez  vos  jeunes  demoiselles 
Pour  qu'on  leur  forme  et  Tespiît  et  le  cœur  ; 
Tendres  parens,  vous  avec  mis  en  elles 
De  vos  vieux  jours  Fcspoir  le  plus  flatteur. 
Pub  un  matin  ,  et  parla  diligence  , 
On  vous  les  rend  alors  qu'elles  ont  eu , 
Après  huit  ans,  le  premier  prix  de  danse  ^ 
£t  le  second  accessit  de  vertu. 

Quelle  hcurease  idée  j^ai  eu  de  faire  ce  voyage!  c^est  an 
point  résolu,  j^cmmène  ma  fille  et  je  la  marie.  • .  Bon  !  les 
Yoilà  qui  partent. 

M*»  DE  VEHSAC  ,  SUT  un  âne. 
Air  :  Patati,  patata^  ^ 

^    Hâtons-nous  de  courir , 
De  saisir 
Le  plaisir. 
QueOe  promenade  charmante.  . 

L*attente 
D^an  plaisir  enchanteur. 

Oui,  d*faonneur  » 
Est  presque  de'jà  le  bonheur. 

{EUe  sort.) 

Miioiuo  paraissant  sur  un  petù  àne,  il  est  en  bhuse 

Je  nVtais  point  léger , 
£t  je  vois  le  danger  ; 
'    Si  je  le  fais  aller 
*  Le  âne  îl  va  crouler. 

SIR  PINCETT,  anioant  auffmd  sur  un  ane  rouge. 

Ah  !  yoa,  you,  maadite  b£(è,  il  va  jetter  moi  dans  le  par- 
terre^ ce  était  sAr. 

Encor  si  Panimal 

Elle  était  uti  cheval.  ^ 

Mais  voir  un  baronnet 

Qui  tombe  dW  baudet. 

Ane!  âne! 

BRSBKBLE. 

HâtoD»-iious,  etc. 

(Pendant  ce  chœur  gui  va  en  diminucnf  on  voit  p  asscr  te  reiie 
de  la  société  sur  des  ânes  et  dans  la  pcrspectke .) 


I 
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SCÈNE  XVIF. 

PSSGRANDBOIS ,  St-^LÉON ,  toujours  en  blouse. 

CE&GRANBBOIS^ 

Ah!  les  yoilà  partis^  hâtons-uous  de  chercher  ma  fiUe. 
(//  va  sortir.)  Que  vois^je  ?  et  qae  demande  ce  paysan  ?  (// 
rentre.  ) 

St.-LéoN, 

Ils  sont  déjà  loin ,  noas  roilk  libres.  (^11  appelé»)  Roseline! 
Roselîne! 

DESORÀIfIBBOLS. 

Il  appelé  ma  fille . .  •  ^erait-ce  un  émissaire  d'amour! 

St-LÉON. 

Roseliûe.  • .  venez  donc. . .  nous  sommes  seuls ... 

DESGftANDBOIS. 

Qaelle  familiarité  ! 


SCENE  XIX. 

Les  Mêmes,  ROSELINE. 

aosELn^E. 
Me  voici. .  •  et  notre  ruse  a  complètement  réussi* 

DESGRANDBOIS,   à  part. 

Ah!  ah!  v6ilà  le  liiotif  de  la  comédie!  • . 

M-LÉO|ï. 

Venez  me  répéter  encore  que  vous  m'aimez  . , 
Qu'entends-je  ? 

ROSÈLIKE. 

Pouvez'VOus  douter  de  mon  amour  ? 

DESGRANDBOIS. 

Son  amour...  un  paysan  en  blouse;  j'en  apprends  de 
belles. 

w 

---  *  •  r 
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St-LÉOK. 

Air  :  Priez  pour  le  pamre  insensé. 

En  ce  jour  on  tous  sacriGe, 

On  veut  qn*en  suivant  un  époux  , 

Vous  cherchiez  une  autre  patrie, 

Roseline,  obéirez— vous  ? 

Ah  !  fuyez  les  chaînes  cnieOes 

Ou  Ton  prétend  vous  engager  ; 

Les  fleurs  de  France  sont  trop  belles^ 

Pour  parer  un  sol  étranger. 

JOESGRillfnO&OIS. 

C'est  un  amant  déguisé. 

BOSEUKE. 

El  TOUS  me  proposez?  •  • 

St-LÉOH. 

Unenlèyeroent! 

DESGRANBBOI& 

Uo  enlèTement! 

St-LÉON. 

Mon  Tilbuiy  est  tout  prêt  ;  me  fois  partis^  on  sera  biea 
forcé  de  nous  anir. 

BOSELI9E. 

El  TOUS  avez  espéré  qae  je  pourrais  coDsenflîr.  •  ah!  mon- 
•eur  de  St-Léon»  quelle  idée  tous  êtes  vous  donc  formé  de 
ma  légèreté!»  • 

St-LÉOX 

Quoi!  roos  refaseriezf . . 

BOSEUKE. 

Apprenez  à  mienz  me  comiatlre!  Le  mariage  qoe  l'on 
me  prépare  fera  le  maniev  de  ma  TÎe;  maïs  faime  micoz 
consentir  4  ma  destinée,  que  d'onUkr  ce  qoe  je  dois  à  ma 
coosine  et  sortoat  à  mon  père. 

Bien  ma  fille,  très-bien,  roili  des  sentimens  dignes  de 
▼ons  et  de  moi. 

BOSCU^E. 

.Mon  père! 

St-Idl05. 

Son  père!  c*esl  délideos. 
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OESGRANDBOIS, 

Oui)  ma  chère  enfant,  ton  père,  qa!  semble  étrevârrîvé 
fort  à  propos;  et  vous,  Monsieur,  qui  sous  le  déguisement 
d^un  charretier,  venez  en  ces  lieux . . . 

St-L£ON ,  riant. 
Lie  déguisement  d'un  charreiier  !  ah!  c'est  parfait! 

ROSEUNE. 

mais,  mon  père,  il  n'y  a  pas  de  déguisement,  le  blouse^ 
tont  à  la  mode,  voyez  plutôt  la  mienne. 

desgrândbois. 

la  mode  est  une  folle ^  Mademoiselle! 

St-LÉOK.  \ 

Ah!  mon  Dieu!  voilà  Porage  qui  commence, 

D£$GRàNB0I5. 

Fmalde  lafêU  du  village  voisin. 

Venexy  monsieur,  venez,  entrons  \ 
Parlez-moi  de  votre  famille , 
Et  si  TOUS  adorez  ma  fille ,  '^ 

Aisément  nous  nous  ^entendrons. 

St-LÉON. 

Ah!  vraiment^ 
Ctst  charmant. 

ROSELIHB. 

Jour  prospère , 
O  mon  père , 
Te  vous  revoiy 
Que  ce  moment  est  doui  pour  mol. 

(  On  entend  de'noweau  la  contredanse  dans  le  lomtam.  Le 
ciel  s^obscurcit  et  l'éclair  brille;  le  tonnerre  gronde,) 

DESGkAI^BOIS. 

Rentrons,  rentrons  , 
Nous  nou^  expliquerons. 

(^ Ils  sortent.} 

^  V orage  redoublée. . .  On  voit  les  Villageoises  passer  açec^ 
leurs  tabliers  sur  la  tête;  quelques-unes  viennent  chercher 
un  abri  diins  le  pestibul(  de  la  maison,  ) 
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SCENE  XX. 

Les  Villageois. 

CHŒUE. 

O  del  !  «ntendez-Tou»? 
Quel  efiroyable  orage! 

{coup  de  tonfutrre^ 

Ah  !  fuyons  tous  f 

Et  rentrons  au  villag^. 

TOUS. 

SauTons-nouSy 
SauTons-nous  f 

SauTQos-nous» 

(^  Ils  se  dispersent  peu  à  peu  ;  le  del  séclam.  ) 

SCENE  XXI. 

Les  Mêmes  ;  M««  DE  VERSAC  toute  en  désodre  ;  Milord 
POUF,  sans  perruque  ;  toute  la  Société  mouillée. 

HILORD. 

Goddem  !...  ma  perruque  il  serait  restée  accrochée  daus 
le  fossé  I  ^ 

-jgmt  D£  VERsÂC  ,  charUani. 

Les  plaisirs  des  champs 
Sont  charmans.  etc. 

MaORD. 

Grod!  God!  God!  vous  chanterez  toujours,  Madame, 
et  moi ,  je  étais  trempé  comme  un  potage. 

M«c   DE  VEKSAC. 

Que voulez^Tous ,  Milord?  ce  sont  ces  petits  désagré^ 
mens  qui  font  les  charmes  de  la  vallée. 

HlLORn. 

Mais  je  voyais  point  ma  petite  neveu; 

M»*  DE  VERSAC. 

Mi  la  présidente. 


J 
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THOMAS. 

Oui 9  coorez  après.*.   Ils  sc^  sont  enfoncés  dans,  le 
bois  ,|  et  ont  pris  la  route  de  Paris.  , 

urne  jj£  VERSAC. 

Dédaigner  ainsi  ma  cousine  ,  ma  chère  Roseline. .  •  le 
meilleur  parti  de  toiMe  la  y  ailée  ,  Boseline!  Rosclîne! 

MAIITIK9  entrant. 

Madame  appelle  Mademoiselle  ?  Elle  vient  de  partir  pour 
Paris ,  avec  M.  de  St.-Léon. 

MILOIID. 

Le  cousine  ;  il  aurait  fait  comme  mon  neveu  P 

M*'  DE  VEASAG. 

C^est  une  infamie  ;  c'est  une  horreur  !  ^la  cousine ,  dont 
î^avais  soigné  Féducation  !  Martin ,  Dubois ,  Robert . .  •  • 
prenez  le  cheval  anglais  de  Milord  et  courez  après. 

'  UILORD. 

t 

Non;  du  tout. . .  prenez  les  ânes  de  Madame^  si  vous 
voulez.  (  Appelant.  )  Tomi ,  Williams ,  prenez  mes  deux 
chevals ,  pour  courir  après  mon  coquin  de  neveu. 

ENSEMBLE. 

Air: 

Coarez  TÎte , 
Arrêtez  les  dans  leur  fuite. 
Courez  TÎte 
Saisissez 
Ces  insensés. 

SCÈNE  XXII. 

Les  Mêmes,  DESGRANBOIS,  SAINT -LÉON, 

ROSELINE. 

BESCRANBOIS. 

C*est  inutile  ,  ma  nièce.  • .  et  je  suis  arrivé  assez  à  temps 
pour  cela. 

M""*  DE  TEESAC.     . 

Mon  oncle .  • . 
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BESGBANBOIS. 

*  • 

Oui ,  votre  oncle  qui  venait  vous  yisîter  dans  votre  eftei-* 
tage,  pour  voos  enipédier  de  succomber  à  la  mélancoiie; 
c'est  à  la  folie  que^vous  vouliez  dire  i . . .  Mais ,  rassurez- 
TOUS ,  votre  cousine  est  retrouvée  ;  et  voici  son  mari  que 
je  vous  présente.  ' 

M™'  DE  VERSAC. 

JTen  suis  enchantée. .  j'aime  beaucoup  M.  deSt-Léon.. . 
Vous  voyez,  Milord,  que  ce  n'est  pas  ma  £aute...  U  y 
a  force  majeure  ;  son  père  le  veut. 

KXLOED. 

Tes  ! .  •  •  Je  vois  que  votre  cousine  il  était  retrouvée  y  et 
que  mon  neveu  il  était  encore  perdu* 

Aul:  HdevoUàl 

Le  Toîl^  (bis) 
La  plaisante  tournure. 

Le  Toîlà  ibis) 
Ah!  b  drôle  de  figure. 


Le  voilà 
D*où  TÎent-îl  comme  cela 

pnrOETT. 

De  dada. 

SCÈNE  xxiir. 

Les  Mêmes,  la  Présidente  et  SIR  PINCETT,  en  désoi^e, 
avec  une  bosse  au  front  et  sa  blouse  déchirée. 

MILO&D. 

Oh!  oh  !  dans  quel  empire  que  voàs  êtes.  Monsieur. 

SIR  PiNcrrr. 

Ma  cher  onde*  •  •  Ce  était  le  âne  ronge.  Ah  !  you,  you. 

MiLoan. 

Le  lue  rouge,  il  avait  plus  d^espril  que  vous.  Monsieur  ; 
il  avait  empêché  vous  d'enlever  Madame-...  £t  vous. 
Madame! 

Le  Baronnet  et  moi ,  M  s 
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long-temps,  et,  coniine  sou  éducation  est  encore  à  faire, 

je  veux  bien  me  charger  de  ce  soin Cet  enlèvement 

aVtait  ^Vine  plaisanterie  coBcerlée  entre  moi  et  St.-Léon  ; 
mais  ce  n'est  que  de  votre  consentement  que  nous  voulons 
tenir  notre  bonheur. 

MILORD. 

l^pFii4ei^t  jeune  homme, qu'est-ce  que  vous  avez  dans  le 
frqxUV 

^la  PINCITT. 

Oh  !  ce  était ...  le  mariage ,  mon  onde. 

«tUOBD. 

Comment ,  ]e  mariage?. . . 

SIR  PINCETT. 

Yès,  je  parlais  pour  le  mariage. . .  k  madame  la  prési- 
dente ,  et  je  ah  !  you ,  you et  je  faisais  point  attention 

au  fossé  plein  de  pierres. . .  et  de  ronces. . .  et  je  aurais  fah 
la  culbute  dans  le  fossé. . .  rà  je  s^ms  trouvé.  {Il  rU).  oh  ! 
ohl  oh!  oh! 

IflLCAB. 

Quoi  donc,  imbécîllef  - 

#IR  PlUCETl'. 

Oh  I  je  avais  trouvé  (il  rà)  oh  !  oh  !  ob  !  oh  ! 

^  MILORD. 

Ah  !  si  je  avais  le  cravache. 

SIR  PITICETT. 

J'avais  trouvé  le  perruque  à*  vous.  (//  la  tire  de  sa  poc?tê,') 
Je  m'étais  dit  tout  de  suite  comme  l€8  enseignes  de  le  porte 
Saint-Denis. 


Air  : 


Absaloiiii  eaf  le  dduieur 

De  être  accroché  pas  le  Btt^ue  ; 

En  portant  perfumie, 

muOiiiB ,  fmmanisa  perruque, 
Uis  passé  par  ia  fossé. 
Montmorency.  -  3 
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W(ôh  paveoft  et  les  mieni , 


.  ^ 


:  \    .  ' . 


SCENE .  IV. ... 


f  ■      ■  •  <: 


I      ■  *      ■  •  .     • 


On  vient  dé  me  dire  que  nionûaclcù«jj[.  AkSLkitwiif 
minons-le.  h.  , 

eugeIïe.  • 

Ma  femme  ëtait  alli^  chl  aninUtre,  ik  espëraiem  i 
des  places,  ils  m^ont  persécuté ,  pouvais-je  levar^éâMi 
qui  donnerais  tout  pour  ûire  ie  '■  bonheur  de  ma  frmilli 
zne  suis  donc  marié  ,  et  ceDtàiaeniaiit.'il^  !Énraicu  um 
placés  ,  san9  un  petit  «hangemenu  -  ^:- .  .  i  « . , .      .. 

Au  moins  tu  «es  heureux  ?     *  •    .  .'r 


*  »  - 


Heureux  !  oh  !'  oui ,  mon  oncle ,  trCs-iië^ïvéltei  ' '\  " 

T^Aiedis  .C'9t  dVo  9ir... 

I^puîs  vpH$  assurer.. .p         ;  *  .  ^.*,,   .  ',.,^     '  V-^' 

SENNETERRE.       '   ..     . 

Ta  femme  est  jolie  ? 

EUGENE.      .   ■    .;^...  ■         ^  . 

Oh  !  ils  la  trouvent  tou«  adçrakle.  '"'  -  "*' 

Ils  la  trouvent  ! 


■  «■#•• 


«-  ■  \' 


Elle  a  de  l'esprit ,  elle  est  aimable  ?  «. .:.  ;    ?, 

EUGÈRi?.    :;■;':;•  l,   ■ 

Je  le  crois,  •  '..  .  r     ' 

■    ADEtipHlRÈ.  *'^"i;;-> 
Comment ,  il  Ja-^ioit  l.  :...,..  i  ^xn 

Eugène  ,  n'as-tu  plas  dé  ctottfitttice  dana  ton  oadai 
ton  ami  ?  Tu  soufiFres ,  j«  ï^  Y*»i    '  '  -  -  -"«£>  i«M  «dlbaÇ 


m 


•      •      •      • 


."^         I       l        *     *    ■''  ■  M  •  •  •  \ 


,      LE  JJ«MlAftE;i.Ç^.,HSg:MT^lI^-i:;.: 
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COIVÏÊDIE-- VAUDEVILLE ' BIT  UN* ACTE",' " 


Par  M".  MÉNISSIER,  et  ERNEST  R***.  : 

i 

REPRiSfiNTÉE   t»OUK  LA   PREMIÈRE   FOIS ,  A   PARIS  y  SUR   LE  THÉATRI 
DV   VAUDEVILLE, **£f*!f'fEPTEMBKB    l822. 


%t>^^ 


Prix  :  i  fr.  5o  c. 

/ 


PARIS, 

AU  MAGASIN  DE  PIÈCES  DE  THÉÂTRE. 

CHEZ  DUVERNOIS,   LIBRAIRE, 

iDITEUB   DU   THEATRE   DE   K.    SCRIBE, 

Çoiîr  des  Fontaines ,  Passage  d'Henri  IV ,  n*".  7,  10  et  la  3 

Il  »    ■  •     .  -••    /^        .  '  .     .  ' 

1022. 


PERSONNAGES.  Acteur». 


*  i 


/ 


M.  DE  SENIŒTEBBE» Vi.Hmrj. 

EUGÈNE  DE  MIRVÂL  ^^«oii  nereo.  :  .  .  M.  Lafond. 
ADELPHINE ,  ëponse  d'Eugène.  :  :  .  .  .  M-*.  Nargeot 
JOSEPH ,  ancien  domestique  de  M*  de  Sen- 

terre  ^  •  •  .  •  •  • -  •  •  •  M.  Edouard. 


De  rimpriiatrU  d«  Rovsov^  rtt«  d«  Clérj,  K%  9, 


XJN  MOIS  APRES  LA  NOCE. 


COMÉDIE  -  VAUDEVIIXE. 


Le  Thidtre  représcme  un  saloa  de  Vhôtel  de  MùvaL 


•étmmrm^i^ 


SCENE  PREMIERE.     . 

I  ' 

SENNETERRÈ,  JOSEPH.  ' 

Ah!  mon  cher  maître ,  '¥tfù&  v6ilà.  Pëtais  bien  sÂr ,  qa*à 
peine  ma  lettre  reçue,  tduÀ  TOUS  seri^  miÀ  en  roiiie:.         * 

Oui  9  oni ,  Tanncince  que  tu  m  as  faite  du  mariage  subît  dé 
mon  neveu  a  dû  me  causet*  assez'  de  joie  pour  me  faire  quitter 
Calais  ô^ije  Venais:  de 'dëbavi|uèr^  iei ,  sans  pfead«e  dej'ixp^s» 
accourir^  Patis..-      .  .    •  /     ;  :     •  -m  :»  ..         .  ..m...; 

En  ce  cas',  nt^ilsieôrvMi'estprèd'dè'tniâî^;  moi^  mattre  nei 
doit  plus  dormir ,  et  je  vais  lui  ^\te  que  son  oncle  est  de  rer 
tour  de  ses  voyages. 

•  Jeteledëfemds.  > 

k\T  X  VaudevilU  de  M.  Guillmiwuy, 

^  .         '  Beptiif  un  moif  que  mon  £ugène 

S'est  jnsn^  (lis-jtuptttintéréti,   ■ 
Chaquf  jour  il  maudît  sa  chaîne ,  . 
Et  chaque  jouir  ajoute  à  son  Regret. 
'  '    '       Ah  !  n^annoDcer ,  ero?â-moi ,  seraîlf  pea  «ge. 
Car  oubliant  ses  ennuis  ^fit^  traeaa, 
PeaMtre  il  rêve  un  heureux  mariage..; 
Me  le  réveillonii  pas.  {bis  )^ 

JOSEPH. 

MaiS|  monsieur^  je  ne  vous  ai  pas  dit  précisément...  . 

SENNETERRE. 

Vas ,  vas ,  je  t^ai  deviné ,  et  je  soutiens  qu'un  mariage 
Un  Mois.  1 


x;ontractë  en  quinze  jours,  par  des  jeunes  gens  qui  ne  s'étaient 
jamais  connus,  up  u^ujLfimQz^er  qvCuAO  indifférence  tôt  ou 
lard  nuisible  à  léiit  bohWut/  '''-*  —  •'' 

JOSEPH, 

Il  est  y  rai  quêtjtîant*«TinflifféPcîiCc";      "  '^^' 

Air  :  Du  Pot  da  fleurs» 

Quand  madaaie  veste  à  Paris;  ^ 

Sur  leur  bonheur  il  est  donc  dîâ^cilé 

"    "  *      ~  QUÏ  1*5»  deriiîTc  ici  Son  âvîs:         ~ — — — 

On  a  vu  d^^illeurs  a  la  ronde ,  , 

he  haïr  lor^qu  us  .sont  chez  eux ,  . 
£t  slidoUtrer  dans  le  monde. 

.  1  :   î    I  L  »  •  V  j  w  :  / 1  / 1  w  i  I  .    '    f^^iC 
SENNETERRE. 

Spnt-ce  là  les  fruits  de  Yo^ijG^^^vations  ? 

Ceriai%»g^^Pt !4,i«9#^p/:,^  AHrfi^ifO^ ^mmi sWfc*P* iV^^k"^ 
sophe?  Je  suis  dans  ranti|-p((||i|i][>/r$^  ,f|e  que*  vous  êtes  dans  le 

W^^.*;.-.  ^:. '^i*  un  i*h  ^jJit'i  «j  m  •  j  aup  ooironnr/I  ,  in..  .  ••  ^  • 

ma  confiance,  vous,  que  pendant  mon  aUséhce^  ^^sntp\9m 
auprès  de  mon  neveu  poixi^imikèr  sur  lui ,  qui ,  sans  m'en 
ift?i(eilliiî^rnlw^4^issH?Çrrp(^traç^f..#ijilégè^  \j^q  Wf^lge 

JOSEPH.  .rîv^fiyO'  i'  »^  '«i)   f  • 

Que  voulez-vous ,  mdtftédOYV:  ^iMis  étiez  depuis  six  ans  à 
deux  mille  lieues  de  nous ,  tantôt  d'uncôié  ^.kimidllie^VwAle'f 
nous  n'avions  pa^s  dç  yc^  WMf[eJilç$.,i  i.^^^^'ff^veuj  avec  cela 
qui  est  si  rond  en  j^afai«e^.  ^  .jepip'^n,ijiij.aî.s  d'ouvrr 

\6ns  les  malins  à  une  lésion  deroDéaùdfberifi,  iei^uis ,  je  ne  vois 
pas  que  je  lui  aie  rç ridb  ilii  âï  thëViVais  Seî^ffce^  en  lui  laissant 
épouser  uiiç  ^uj^ei'et  [dliè.^miÀe  ^  qui  aur^  i^u  jour  ceul  cin-r 
quanie  mille  francs  de  ^renfcej";  •*♦  '         ••       <      • 

.SEMNETJC.f^RE. 

Mais  s'il  ne  l'aime  pas  ! 


.1 

JO'^EPH. 


Ah!  ra  ,'îl  est  vrîaïque  nionsîeui'  Eugèhe  parait  wancoup 
moins  gai  depuis  son  mariage  5  i!  ^i  encore  plus  mauvaii>e 
'tête  qnadpâr^VaiHt,  (^«mi:  à  madaîro,  cW  l'ânt*  de  Wi.ie:^ 


les  fetps,  tout  le  monde  la^ttouvejcharqaante...  eh  bien!  Il  n^a 

pas  seulement  lair  de  s cn*âpMtotfvolr, 

'.     SEIU9ETEBRE, 

C'est  peut-être  ïauté  d*y  penser. 

JOSEPH. 

Oh  !  non  ,  le  cœur  n^  est  pas. 

sÈNNE-i^fiRilÈ ,  à  part. 

On  ne  m'avait  pas  trompé...  Hfeufcasemétil  ibe  voici  à  Pa- 
ris, (haut).  En  débarquant^  j'dspéraîs  trouver  Eugène  heu-* 
rcux  y  je  ne  le  croyais  psfc)  marie....  Je  voolaf»  hii  choisir  une 
épouse  ,  lui  assurer  ma  fortuné^  càt  moi  \'é  il'en' aurai  bienlâl 
|)lus  besoin.  Je  sens  que.)^  ne, vivrai  pas  loBgteiiips. 

JO^ÈÏ*». 

CVst  ça,   voilà  trente -ftisqttd  ^e  lui  entends  di)*e  qu'il  va 
mourir...  Allons,  allons, ,t,in<tn  cher *maitife. 

SENNETERRE  ,  Comme  reuenarlt  d*tMt  r^évirie. 
Tu  peux  dire  à  Eugène  que  je  1  attends  ici; 

JOSEPH.. 

Oui,  monsieur.  (//  sort),  , 

SGBNÈ'-ir.'  / 

oBugèlfe  tflfi4t#<ét^44m^filVdîrâtlbtl^U...  M6{\  %o^  M^lêi 
Vfktt^idA  mw^^^ïi^f;  'n*éiàii^^6vttiâtÉi\ë  ^al  bfnl  ië  lU^' 
voyages.  Je  voulais  assurer  sa  fortune  et  son  b<>flhéUr,  jeftttafè' 
juré  à  son  père..v  d'tè'^WrféTaisàiàun  pfelS*  de-  Vivre  auprès  de 
lili^  fé^€ite:ti)aVt>tnii^«t«;^(^  eàtactèri  mrtAn^odkpie pOKmt- 
t-il  sympa tiser  avec  celui  de  ma  nièce?  .  Elle  est  jolie,  m^^ 
dit  Joseph...  elle  a  de  VespriV,  nioiï neveu  a  un  bon  cœur ,  il 
est senMbtéi..^T^|ir^ii»st'^^u-^<^pai$  pi^r^' ;im «rilMXti pro^e^ 
l'^ussit...  en  travaillant  pQttreix;c  y  je  travaillerai  pour  moi. 

t  ".  nn'\^:"i  7'li,if^,/%fpl{riWi'jSt)iir'ùtièel'rtaH^é^,'  »    •   '        •  •  » 

.'  .  l'j/.'i  ï  -jl   .'Qfi.si»8t^ftgU9^cpQtreiQe\cl|eu]i'époMk^      i  -      ,   •    '''    '    j 

Ah  î  s^ii  ee  peut ,  au  sein  de  leîir  ménage , 
.    Qii^îls  aient  par  nrôfqii^I^fjes  instans  plus  doux.  (  his  )^ 
,♦  '  (  i.r,  Ti»!  /f^  ^ùV.ivirfia€iiaiig|é^ajM^i?fr£leât.iné«(iy    '  *  *  : 

I  £t«i  ronihl  mt  le  clernîec  ciemés  voeux  , 

'  ,'    '-ni      r^p^'éiêl  m  aîr<*drdé^eAtorqUélqt/eè  fournée*,  •    .'    '      '      ' 

1-    <!  !'  i  I  .  '    •  JbQpp^o;^aii8ile8 ^fwre ifti  àcnriCinL.  (  hù')^ 
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SCENE  IIL 

SENIVETERRE ,  EUGÈNE. 

ECGEHE. 


^ 


MfBMtLB. 


Air:  Fimal de  Jeannot  €t  Cplm* 

Bcaox  fonn  de  inoa  cnfiuiM  , 
Vous  ToiU  reTaiii>  ;  • 
lloo  onde  plus  (Tabieoce , 
Ah  i  ne  noos  quittons  plut! 
O  Touf  doDt  la .  tepdrefse  , 
A  TeOlé  sur  moQ  sort» 
Dans  mes  bras  je  touj  preue, 
Ifoo  père  existe  enoor. 

SEHHCTERRX. 

Beaux  }o«rt  de  son  enfimce., 
Voos  ¥oiU  revenus  *y 
Après  six  ans  d'absence , 
Ah  1  ne  nons  quittons  plut. 

EUGENE. 

Beaux  jours  de  mon  enfiinee  y 
Vous  ¥0114  revenus  ; 
Mon  oucle  plpî  d'fibsenee  » 
Ah  1  ne  nous  quittons  plus. 

Mon  cher  oncle ,  que  je  suis  aise  de  voui-  reyoir.  J*ai 
des  choses  k  vous  appcieodre,  ailes».  Mais^pa/rlouf  4e  ¥é9a 
yojrage,  a-t«il  ëié  heureux?  D'ailleurs  m^derpièno  leiue  a: 
dû  vous  instruire. «..  1 

8EBIVETERBE  ,  ai^ec  reproche.  -   •   , 

La  dernière  lettre.  »  £ugèoe  »  \e  vien  ai  point  reçue  depuis 
•   mn  an. 

EUGENE. 

Ah  !  par  exemple ,  mon  onde ,  cVsi  une  plaisanterie. 

SENNETERllB. 

Pourquoi  mentir  ?  Q^iand  on  a  autant  d^occupations  que 
toi  y  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  oublie  un  parent  que  Ton  n  a 
pas  vu  depuis  longtemps.  (  Lui  serrant  la  main).  Je  l'excuse. 

EUGENE. 

Je  vous  donne  ma  parole  d^houneur  qu^il  j  a  tout  an  plus 
deux  mois ,  c'était  en  déjeunant  au  Rocher  de  Caucale,  avec 
une  douzaine  de  mes  amis  intimes;  mais  \j  pense  «  c'est  bien 
aisé  à  vous  prouver  5  j'ai  jcist''  noie  de  la  dale'cnr 


mon  dumet.'..^  Ah  !  c^est  que  telvrous  mé  voyez  ,  pai  mainte* 
nant  un  ordre...  (  Cherchant  dans  sa  poche  )•  Tiens,  quW- 
ce  que  c'est  donc  que  cela?  Eh!  parbleu,  quand  je  Toua 
disais  que  je  vous  avais  écrit ,  voyex  plutdt  :  A  monsieur  de 
Senneterre,  Il  y  a  deux  mois  que  je^^l'ai  dans  ma  poche. ••» 
Aussi  ces.  bureaux  de  poste  sooten  si  petit  nombre  ;  je  wHen 
plaindrai  à  mon  oncle ,  Tancien  ministre. 

SElfnBTERJUB. 

A  ton  onde  le  ministre. 

Oui,  oui.     f  ..    . 

SSHQETERRE. 

Comment  ? 

EU6SKK« 

Ah  I  c'est  vrai ,  vous  ignores....  Cette  lettre  devait  vous 
instruire....  Lisez  ,  lisez,  mon  oncle,  vous  allez  m'en  vou^ 
loir  ;  mais  je  croyais  ma  lettre  à  sa  destination  ,  vous  ne  me 
répondiez  point ,  on  me  pressait  d'en  finir ,  j'ai  )|ensé  que 
votre  silence  était  favoral^e,  et.... 

SBNNETERRE  ,  ^ï  a  lu  j  feignant  la  surprise. 

Tu  t'es  marié. 

EUGEHE. 

Oui ,  àion  oncle,  ils  étaient  tons  après  moi-;  ils  netne  lais» 
«aient  pas  dormir....  Oh!  j'ai  bien  hésité...  cherché  des  dé* 
lais....  Que  voulez^vous....  ils  jfiuâent  en  nombre  ;  ib  ont 
obtenu  un  succès, •  • 

SEIfNSTEllRE. 

Qui?  tes  créanciers^ 

EUGENE* 

Mes  créanciers. #J.  Ohl  mon  oncle,  vous  me  connaissez 
bien  mal.  ^  . 

Air  :  Danê  un  coâtel ,  dame  dé  haut  lignage,  (  de  Blanchard  )• 

J^at  fait  jadis  mainte  folie,        < 
Mais  imitant  les  yieax  pécheurs , 
Vous  me  Toyêz  dans  Tété  de  ma  vie  ^^ 
Tout  repentant  de  mes  erreurs. 
J'ai  pourtant  line  dette  immense, 
Celle ,  je  ne'  puis  le  nier , 
De  Tamitië ,  de  la  reconnaiisàiice  > 
Vous  êtes  iiK>n  sf  ul  c|péançier.  (  bis  }• 

Quelles  sont  donc  alors  isè»  f^fi^q^nea  ?  "^         _    r 


\ 


V)6&  Mvens  et  les  i|iieD 

•SCÈNE.  IV. 


.  r 


AD]^|.PHPl4  4  part. 

On  vient  dé  me  dire  que  moncmdeitj^  Akllft>T0ilà  ^exa- 
minons-le. '     ^w  . 

Ma  femme  ëtait  alii^  d!d  miiHiâtre ,  ils  espéraient^  a  voir 
des  places ,  ils  m'ont  persécuté,,  pou  vais- je  leur,  fémtierd  moi 
qui  donnerais  tout  pour  Aire  ift 'bonheur  de  ma  famille 3  je 
me  SVÀ&  doiio  mavié^'ei.  ceDtàineixieiit.'iU^àiiraîcfit  toùa  éié 
lAacéft  ,  sai»>  ua  petit changemeiiu  -  ^      i  ...  '        *. 

•  Aumoîns  ^n  »és*lîëtiretixf     •  .'   '^^  ^  .. 

.   EUGÈfiiE.  aufic  tristesse.      '      *    -  <^  ^i- 
Heureux  !  oKÎ*  oui  .mon  oncle ,  très-tiëurètix;      .  ' 

SEHÇr|:T^l|RE. 

Ttt«e4^  $^tfw  9ir...     ,^      ......        .  .  :, 

\  SENNETERRE.  ."  ,       î 

Ta  femme  est  jolie  ?,..,,- 

EUGENE. 

Oh  !  ils  la  trouvent  tou^  a^fftai^le. 

Ils  la  trouvent  !  j  .  4  u-  : 

Elle  a  de  l'esprit ,  ell.e  ei^t  fliwaWe  ?  .  ,. 

Je  le  crois.  «  •       r 

Comment ,  il  ^«neioi^ii  •  '>     •   «.     -:)•).  i  ci 

Eugène  ,  n'as-tu  plaid'* dé- dcmfi«mce  dans  ton  oncle;  dans 
ton  ami?  Tu  soufiFreS'j-îe  H^^Mi  i^î^* .  . i*w,'^  ;:  .v  :,îî..jO 
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Jefiouffre  !..0h!  oui,  quelquefois)  le  mariage  a  bien  un 
peu  change  mon  existence.  Jadis ,  tout  me  souriait ,  tout 
semblait  courir  au*devatit  de  mes  Tœux.  On  ne  citait  que  moi 
dans  les  salons  I  et  maintenant,  on  dirait  que  mon  titre  de 
xnari  épouvante  tontes  les  dames.  U  n'y  a  pas  moyen  d'y^ 
tenir ,  c'est  vraiment  une  calamité. 

Air:  VaudevUU  de  l'homme  vtt%^ 

La  Présidente  en  com]^gniey 
Me  refose  pour  Técarte  \ 
Bt  je  ne  fiiis  plul  la  partit 
De  la  femme  da  député. 
,  Je  ne  conduis  plus  à  la  messe^ 

Celle  du  Pfocureur  du  Boi  ; 
Enfin ,  mon  oncle ,  la  comtesse 
Ne  veut  plus  danset  avec  moi. 

ADBLPHmE ,  à  part* 
C'est  fort  malheureux. 

SENNETEBRE. 

Et*moi-mémequi  voëlait  que  tonëpouse  m'aimât  comme 
toi. 

ADELPmNE ,  à  part. 
Ah  !  je  m'y  sens  bien  disposa. 

SENNETERRE. 

Il  n'est  plus  temps,  il  &udra  voyager  de  nouveau* 

EUGLNE, 

•Voyager  !  me  quitter  ,  vous ,  mon  bienfaiteur ,  mon  père  ! 

Air  :  jimi^  jamais  Vchagrin* 

Depuis  un  mois  que  le  dieu  d'hyménée 

A  bien  voulu  me  trouver  k  ton  choix, 

J^ai  vu  pftlir  ma  destinée , 

Je  ne  suis  plus  heureux  comme  autrefois* 

Gaité  y  plaisirs ,  i*ai  vu  toutndisparaitre  , 

De  Tennui  f  ai  suoi  la  loi  ; 

Mais  je  le  sens ,  mon  bonheur  va  renaître^ 

Si  vous  voulez  rester  auprès  de  moi. 

ÇENNETERRE. 

Je  te  le  promets. 

EUGENE. 

Je  suis  le  plus  hêui*eux  des  hommes;  je  veux  dés  au  jour* 

d'hui ,  bannir  toute  tristesse ,  nous  prenons  mon  Tilbury , 

nous  allons  comme  le  veni  déjeuner  au  café  de  Paris ,  vous  en 

êtes  quitte  pour  vos  éinquante  francs  j  puis  de  là  aux  Tuileries»* 

Un  Mois.  a 


diner^au  pRlalsj  aHer  à  TOpéra,  en  soirée;  passer  la  Buit  à 
Vécattié  i  meâer  enfin  Texistence  la  plus  heureuse ,  c^est  char- 

piaiitV 

ADELPHIKE  ,  à  part^  avec  dépit. 
Onî,  c^est  charmant. 

'•  <•    ';.  EUGENE. 

Voire  fn^ancolie  se  dissipe ,  moi  j^oablie  mes  ennuis ,  nous 
jouissons  de^Bptre  liberté.  * 

SENNETERRE. 

Et  ta  femme  ? 

EUGENE. 

Ah  !  c^es^yrai ,  je  n^  songeais  plus.  ^ 

ADELPUiNE ,  à  part. 
C'est  une  horseur.  • 

/:  SENNETERRE. 

?Je  Yeux  la  voir. 

'">■'/  *n.  EUGENE. 

Yous  ta>T^^'i:i4V0iis  la  verrez...  )t  vais  tout  disposer  pour 
noiié  i^ffiiè. 

Air  !  Sans  ïin  petit  brin  d'amour, 

Plas  de  çha&rin  aujourdliuî , 
Morbleu  !  coassons  Teonui , 

Msisré  lui , 
VOUS  revenez  et  mon  côsur 
—   ^  Retrouve  son  bonheur,  {bis), 

EUGÈNE ,  apercevant  Adelpkine. 
Madame  de  Mirval  !  mon  oncle  y  permettez-moi  de  vous 
ter».. 

Air  :  Quelle  douce  aimable  folie, 

ADELPHINE. 
Quelle  aimable  et  bonne  figure , 

(ji  Eugène), 

Je  vous  en  fais  mon  compliment  ; 
Je  m^attendais  peu  *  \e  le  iare , 
A  voir  un  oncle  ausjiî  charmant. 

EaSBMBLB.     < 

SENNETERRE. 

Quelle  aimable  et  douce  ûgurCi  ' 

,     {ui  Eugène). 

loi  je  t'en  fais  compliment; 
Jp  m^attendais  pan  ,  fe  le  îur<! , 
A  voir  un  objet  si  chai-mautl 


(il) 

EUGENE ,  la  regardant* 
£k  !  bien ,  mon  oncle  ? 

SENNETERRE. 

Eh  !  bien  ,  mon  nefeu  ? 

EUGÈNE. 

£Ile  n'est  pas  mal ,  n'est-ce  pas  ? 

SENNETEBRE ,  froidement. 
Oui. 

ADELPHINE. 

On  parlé  de  moi. 

EUGENE. 

Comment  !  vous  ne  trourez  pas  ?  Yoos .  disiez  pourtant  tout 
àrheure... 

SENNETEARC. 

Pure  galanterie. 

EUGÈNE,  à  part. 
Eh  !  bien ,  il  est  assez  difficile ,  le  cher  oncle  ;  c'est  qu'il  est 
ioujoùrs  flatteur  de  s'entendre  dire  que  sa  femitte. . . 

SENMETERBE. 

Souffrez  ma  nièce ,  qu'en  qualité  d'oncle .  (//  V embrasse j, 
à  part  ).  AUf>nS;  allons ,  Ms  sont  faits  l'un  pour  l'autre. 

EUGÈNE,  à  part. 

Â  la  bonne  heure,  donc,  c'est  qu'elle  ^st  vraiment  jolie 
comme  cela. 

AOELPHINË. 

Croyez ,  monsieur ,  que  l'oncle  de  mon  ëpoux  me  sera 
toujours  cher,  et  que  je  m'efforcerai  de  me  rendre  digne  de 
l'indulgence  qu'il  veut  bien  me  témoignée 

EUGÈNE ,  à  part. 

Pas  mal?  c'est  que  je  ne  l'avais  jamais  vue  qu'en  négligé. 
(  Haut  ).  Ah!  ça,  mon  oncle,  vous  savez  ce  dont  nous 
sommes  convenus  5  je  vais  faire  un  petit  bout  de  toilette ,  vous 
sentez  bien  qu'on  me  rirait  au  nez ,  si  je  me*  présentais  dans 
cet  état  au  boulevard  deGandj  je  perdrais  l'estime  des  bon* 
né  tes  gens. 

SENNETERRE. 
kir  i  yaudêvUle  du  pâtit  Courrier, 

Oui  y  c^est  trop  jaste  en  vérité, 
Tu  ne  peux  ^lai  tir  de  la  aorte. 


(îa) 

EUGENE. 

Soaffrez  donc  qu'an  instant  )è  iprte  ^ 
{  y#j7frf  ]•  Que  de  charmes ,  quelle  beauté  1 

ADELPHiNE ,  à  pari. 

JTe  ne  règne  pas  sni^  son  ftme. 
EUGÈNE. 

Je  ferais  presque  le  pari , 

Que  j^idolfttrerais  ma  femme , 

Si  jç  n'étais  pas  son  mari.  (  ofafs  )• 

SCÈIfE  V. 
SEMETERRE ,  ADELPBPŒïB. 

SENNETERRE  ,  à  part. 

'AtuqaôQS  d^abord  le  cœur.  (  Haut  ).  Vous  vous  disposies 
peut-ét^e  à  sortir ,  ma  nièce ,  et  c^est  moi  qui  vous  empêche.. 

AOi;i.PHISE. 

Puis-<ie  mieux  passer  mes  iostans  qu^auprès  d^un  oncle  que 
j^atiendais  depuis  longtemps ,  et  que  f  aimais  sans  1^  connaître. 

$ENNET£t(RE. 

Que  vous  aimiez?  (  Lui  serrant  la  main).  Seraitril  vrai? 
Et  si  je  vous  disais ,  moi ,  qu^avant  de  vous  avoir  vue ,  )ç  ne 
Vpus  jugeais  pas  aussi  favorablement. 

Conpiment ,  mon  oncle  ? 

SENIJETERRE. 

kixi  V^udeuiUe  du  ptûmier  prix^ 

Oui ,  ma  nièce ,  sans  vous  connaitre  y 

ÎUns  mon  çourrpui  précipité , 
'avais  cru  que  vous  pouviez  être, 
Sans  une  bopne  qualité. 
IN^essayez  pas  de  vous  défendre , 
Car  votre  juge  peu  sensé  , 
'  Vient  de  vous  voir ,  de  vous  enteiidre« 
£t  spn  jugement  çst  ca^sé. 

ADELPHri9E. 

Mais  qui  avait  pu  vous  faire  penser  ?.; 

SENKEIERRE. 

Que  voulez-vous ,  je  connais  mon  neveu ,  moi  qui  Fai 
^levë ,  et  certes ,  prive  de  mes  conseils ,  je  ne  m^attendais  paa 
^  lui  voir  choisir  une  femme  aussi  accomplie. 


(i3) 

AOELPHINE. 

Mais  depoift  six  ans  que  vous  Favez  i{uittë..« 

SERNETERRE. 

Ah  !  parbleu  !  il  ne  doit  pas  être  bien  change.  A  mon  de- 
part  y  c'était  le  plus'firanc  étourdi, 

AD^LPHINE ,  a^ec  dèpU. 

Etourdi  !  je  n'aurais  jamais  épousé  un  étourdi  «  et  si  Fon 
n'avait  pas  vanté  partout  l'aplomb  de  sa  personne  et  la  sagesse 

dèses  dispours..- 

6ENNETERRE ,  à  part. 

Du  dépit ,  c'est  bon.  (  Haut  ),  V6u9  conviendrez  au  moins 
qu  il  f6t^d!une:prpdigalité  ridicule. 

ADELPHINE. 

Il  n'est  pas  un  hôtel  où  il  règne  j^ns  d'ordre  que  dans  la 
sien. 

3BNNETERRE, 

Je  l'ai  vu  d  une  inconstance  reconnue. 

ADELPHÏIIfef. 

Je  ne  mW  suis  p^s  encore  aperçue. 

SENNETERRE  ,  à  part. 

.  ' Je ' le > crois  bien,  ils  ne  «ont  jfamais  ensemMé.  (  Hmif). 
Tenez ,  |e  ne  veux  pour  témoignage  de  ce  que  j'avance ,  que 
votre  mariage  même...  une  union  formée  eu  quinze  jôi^rs, 
sans  s'être  vus  pour  ainsi  dire ,  sans  se  connaître ,  quelle  lé^ 
|^reté{ 

ADELPHINE ,  moitié  dépit ,  moitié  chagrin^ 

J'ai  eu  cela  de  commun  avec  lui. 

SENNETËRRE ,  lui  prenant  la  main  wec  honte. 

Je  ne  l'ai  point  dit  pour  vous  £siire  de  la  peine ,  car  voua 
j^s  bien  la  preuve  qu'uni  mauvais  sujet  est  souvent  plus  heu** 
Veux  qu'uii  Ca;on. 

Air .: .  fTaudei^ilie  dU  dîner  de  Oarçons^ 

En  serrant  aussi  promptement 
Les  nœuds  sacrés  du  mariage , 
]|^e  plus  sage  aurait  pu  vraiment 9 
Mettre  le  diable  en  son  inéuage  ; 
Mais  £ttgène  trouve  en  ce  lieu , 
]Épou8e  belle^  et  raisonnable , 
Au  lieu  d^uù  démon  tout  eu  feu. 

ADELPHINE  ,   à  part. 

Ah!  s'il  aimait  plus  son  neveu, 
{1  serait  tout  à  mit  aimable. 


(  =0  ). 

Et  quand  nar  ui>  dt'sîr  biurre  , 
Qiï  vent  m  «ii  priver  çil  aecrtît ,        .■.'•■ 
Jeue  yenx  pas  qu'on  ru''eujBépar«y  ^ 

Osl  fiou  port'rnît.'  "      *  "  .      * 

JOSEPH. 

Eh!  bien  ,  madame  ,  qiié  Faùt'-ritlire  à  mon  malm? 
ADELPHINE ,  serrant  malgré  elle   le  portrau  sur  sv 

cœur.  ' 
Pouvcz-vous  me  le  démander.  •  -    . 

.rosEPH.   ' 
J'entends  monsieur  de  Senneterre ,  évitons-le.  {^Ava 
Tai  bien  yagnd  mon  argent. 

scÈ:sE  IX.    "■■■'. 

ADELPHINE,  SENNETERRE. 

.  ;    t 

SFNNETÈRRK. 

Ah  !  ma  nièce,  vous  voilà...  tki-te  qaed^in^est  pâlii 

que  je  viens  de  voir  sortir?'        *  ■ 

Lùî-^méme,  monsieur  de  Sennefrpi*rê.  "  ^"•*  •  - 

Je  vais  donc  retrouver  monsieur   riloti  riè'véu      rÂn 
je  suis  d'une  colère...  voila  deux  heures  que  je  le  chehï 

ADFLPHiNï:. 

Comment,  mon  oncle,  deux  heures  ?  Voitt^  Aè^lEèri* 
semble. 


SENNETERRE.         *'*  "'         :      ^  '" 


Sans  contredit....  mais  à  peine  arrives  ^Ù    icafô'^de  11 

{>ondant  qu'on  servait  à  déjeuner...  une  visité' dàùs  le  oii 
ui  revient  à  la  niehnoire ,  il  me  q  lilte  p^'Ur  uii  moma 
ce  qu'il  dit  5  deux  heures  se  pii'ssentj  je  m^impii'ii^t 
mange  tout  de  colère^  je  paie  la  carie,  el  je  reviens  M 
je  m'appré^te  à  bien  sermofier...  1.       ,..  ■ 

ADELIHINE. 

Votre  neveu?...  Il  n'y  est  point.  '  ^       •     *■"' 

SENKtTERRE.  '     ^^  \    •     '''■'- 

Il  n'y  est  point  !..  comment ,  depuis  deux  heurea'St.. 

cclobre  virtuose  dont  il  me  parlait  en  Irpùte;;. 

ADELPaiNE,  à  pari;, 

Une  virtuose  !  •  A  '  '*' 


(  i5  ) 

EUGENE. 

Ne  TOUS  impatientez  pas ,  mon  cher  oncle ,  mon  diable  de 
tailleur  m'avait  apporte  un  habit  si  étroit ,  qu'une  fois  dedans 
î'ai  cru  que  je  n'en  pourrais  jamais  sortir  ;  quand  j'ai  \u 
cela  ,  j'ai  pris  le  parti  de  le  mettre  en-  pièces ,  et  me  voilà. 

SEHNETERRE. 

Près  de  ton  aimable  fetqnaie,  je  ne  me  suis  point  aperçu^ 
de  la  longueur  de  ta  toilette. 

EUGENE. 

.  Toujours  galant ,  mon  oncle. 

SENliETERRE. 

On  le  serait  k  moins,  {bas).  Vois  dq^c  eomdie  elle  est 
)olie. 

E  U  GEllE . 

Âh  !  vous  en  convenez  donc  maintenant....  C'est  qu'au  fait 
elle  est  charmante  ,  je  crois  même  qu'elle  est  entrée  pour 
quelque  chose  dans  l'impatience... 

ADELPHINB,  à  part. 
JTavais  raison  de  le  défendre ,  il  ne  m'a  jamais  paru  si  ai- 
mable. 

EUGENE  ,  s'oifoncant  vers  elle. 
Vous  allez  sans  doute  faire  vos  visites  du  matin  ? 

ADELPHINB  ,  embarrassée. 
Mais...  oui...  monsieur^  je  ne  sais... 

EUGENE 

Âh  !  point  de  contrainte  ,  je  vous  prie. 

SENNETfiKRE. 

Mais  si ,  par  hasard  ,  ta  femme  désirait  nous  accompagna. 

EUGSNd& ,  à  4^mi-uoix. 
Non  ,.  non  ,  mon  oncle  ,  diable  !  dans  les  endroits  où  je 
vais  vous  mener ,  il  y  a  trop,  de  'jeunes  gens  aimables. 

SKNN  ^ . RRE. 

Elle  pourra  causer  avec  les  d^fnies. 

£(}GENE. 

Eh!  bien,  oui..  V  mais  c'est  que,  voyez-vous,  les  dames 
sont  trop  aimables  aussi.    ' 

SBNNETERRE. 

Ah  !  alors ,  c'est  diiFéreat. 

EUGENE. 

Partons  de  suite ,  moti  onelo  ,  nous  reviendrons  plutôt. 


(i6) 

^r  :  Dà  Micktt,  et  CkrUtùtM. 

Saisir 

Ccat  mon  oncla,  j'eapire. 
Dans  toiig  les  iaitana 
Bien  empldjor  le  tempa. 

ADELPHINE  ,  à  paît. 

I  Ilmefuith^lad 

San*  diercher  à  me  plaire. 

EUGENE,  àSenneterre. 

Suivez  donc  mci  pa«. 

[à  Adelphine). 

Au  reroir, 
Aciioir.  (£'*)• 

EDG^E  ET   SEITNETEBRE. 
Sainr 
Le  plaisir,  etc.,  etc. 

(  Ils  sortent). 

SCÈNE  VII. 

ADELréESE.jeufc. 

Ils  sont  par^s-!...  les  imiterai-je....  fani-il  sortir  aussi ,  je 
le  devrais....  Je  n'ai  jamais  éprouvé  tant  d'ennui,  je  pleu- 
rerais presque.,..  Oui  ,  sortons.  {Se  rasseyant).  Depuis  un 
mois,  je  le  vois  tous  les  jours...  pourquoi  u'esi-ce  qu'aujour- 
d'hui que  sa  vue  m'a  fiappfe.  Il  m'a  dii  à  ce  soir....  C'est 
la  première  fois....  Il  don  bieniàt  ramener  mon  oncle,  les 
a t tendrai'] e  ?  Que  faire  ,  si  je  ne  sors  pas.  Ah!  mes  pinceauic. 
(^S' arrêtant).  Non ,  mes  tableaux  sont  insignifians...  La  mu- 
sique !  oui.  Je  suis  trisie  ,  et  il  me  semble  que  la  musique  cal- 
mera mon  agiution,  (  Ei/eseflmià  son  piano,  et  prélude  ). 

Air  ;  longue  je  parvins  à  ret  âge.  (  de  Aomagnui  ]. 

Do  dieii  charmant  de  l'harmonie, 
Invoquons  ici  le  secoura; 
£ntouB  lieiki  non  cJîvJii  g^nfc 
Dea  regrala  interrompt  le  cour?. 
Oui ,  pour  obaiSfr  l'humeur  chagrioe 

gui  Tient  Btiribter  mes  Igisirs , 
hante  ,  cbante ,  p^nvee  Adelnli 
EUuanioursctWplui 


'''Même  airi       ..  -  '.  -.  ' 

Mais  d^oû  -vient  qu«  malgré  ses  charmes,* 

La^muftique  m^.QÇCop^i^i  vain  j 
IVia'lgré  moi  îe  répniids  des  larmes.       , 
nien  ne  dissipe 'woii  chagniii..      '   " 
Persouue  ici  ne  uiVsamiue  , 
Laissons  sVxlwLe^^lI4e|»  «>^upirs  ; 
Pleure,  pleuré,  pauvre  Adelphiiie*, 
Loiu  des  amours  et  des  plaisir*. 


4    ■ 


SCENE  vui: 

ADELPHINE ,  JOSEPH. 


•  •• 


■i 


JOSEPH*     ^ 

Ce  monsieur  de  S'entieterre  !..  jae  fourrer,  à  ipon  âge , 
dansuûe  iàtrigue,  légitiime,  il  esi  vrai,  maiaénfitLaoïovrcibse, 
comme  s^il  ne  pouvait  pas  epiployer  le  jockey  de  son  neveu 
Je  vous  demande  un«peu  si  j'ai  Tair  d^ub  -Mçrfivuriei  iS^î^nt. 
Ah!  la  voilà...  à  mon  rôle... 

ADELPHINE.  'î-   .      -    ••     ' 

Ah  !  c'est  Joseph:  «  '  ^> 

*  i  JOSEPH.  •    ^  '  - 

Madame  !...  ah  !  si  elle  savait.  ; 

Si  je  savais?.,  qixel  air  îhferdft  !• 

JOSEPH ,  à  part. 
Elle  est  ^tonnée ,  ça  commence  bien. .(  //  veut  s*  esquiver). 

ADELPHINE. 

Eh  !  bien,  Joseph,  approchez  donc.  Pour(jup^i  ce.mys^tère? 

JOSEPH, 

Du  mystère  ,   madame.  - 

adï:lp^jjîÊ. 

Que  venfB-vous  Êkire  ici  ?  ,.,..• 

Moi,  madame  ?..  .... 

Api^LPHizyp-, 
Pourquoi  avez-vous  quitté  voue  maître. ?  ..    |r , ,  \  .-  \ 

j  «ll^i^g^ioî  is  ypus;mé/ne  ,..ypvi8  deyijsjK  sor- 

tir, 
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(i8) 
'  Aazîtaiws. 

Que  signifie  ?  attendiefi-vou»  .mon  atiMnce  pour  revenir 
en  ces  lieux  ?    .    ;. 

JOSEPH. 
7e  n'ai  pas  dît  t;'ela  ,  madame  ;   maïs  ie  tous  gène ,  et  je 
vais.... 

Oii  allex-vousï     . 

JOSEPH, 
RetroUTer  mon  maître. 

ADELPHINE. 

n  n'est  donc -pas  loin?  - 

•  JOSEPH. 

Mais  non...  si ,  si ,  ma:dame. 
.      ■'■  ■-  .ADELPHINE,  coitrant  à  la  porte. 

,  '  Jeiveuxabsokiment  savoir  ce  qui  vous  amène  ici. 

I         '  JObKPH. 

-   Cosimeot ,  madame'..  * 

ADELPHINE ,  viVemenf  agitée^- 

Ecoutez,  Joiieph,  je  suis  bonne,  je  suis  généreuse;  mais 

demain  ,  si  vous  vous  UÎsez ,  notre  oncle  vous   reprendra  à 

son  service ,  ou  celte  bourse  te  récompensera  ,  si  tu   veux 

parler. 

JOSEPB  ,  prenant  ia  bourse. 
Oh!  madame,  pouves-vous  croire  que  fo  me  déciderai 
quitter  une  si  bonne  maitresse.  i 

ADELPUI.N^.  j 

Tu  vas  donc  me  dire... 

JOSEPH  ,  se  parlant  tont  haut. 
Au  &it',  je  ne  vois  pas  grand  mal  à  cela. 

ADELPHIRE. 

Tu  hésites,  je  crois?... 

'JOSEPH. 

Ehlbien,  madame,  c'est  uton  maître  qui  ^'a'envojé, 
parce  que  dans  ce  moment'^  syaul  besoin  de  ce  que...  com* 
ment  vous  dirais-je?..  't- 

ADKIPBI>8. 

Ah  !  parle...  parle  donc:  »'  ^•'^'""* 

JOSFPir. 
■'  AKlm'j  voilà...  *ous   ^>i-ï  •"=  '    qtie  selon 


(  »9  )    . 

F  usage ,  mon  maître  vous  a  donne  ,  hi  Teille  de  vos  noces , 
une  corbeille  dans  laquelle ,  entre  autres  bijoux  ,  il  avait  mis 
9on  portrait... 

▲nCLPUINE. 

Son  portrait  !.        * 

JOSEPH.. 

Vous  ne  yous  en  souvenez  pent-4tte  ^as. 
ADELPHiNE  ,  lin  pêu  confuse. 
Je  m'en  souviens ,  monsieur  Joseph ,  après. 

JOSEPH,  .  ^' 

Eh  !  bien  «  comme  madame  ,  après  Tavoir  regarde ,  Fa 
accroche  à  la  glace  de  sa  cheminée  ,  où  il  est  reste  depuis  ce 
temps  exposé  à  la  poussière/,  moq  maître  a  pen^  que  madame 
n'y  tenait  paf»  beaucoup. 

ADELPHIIVE. 

P  ^iel.  !.  son  pprtrait  !  >1  voudrait  le  donner. , .  à  qv^S  ^ 

JOSEPH.  ^ 

Je  n'en  sais  rien  |  madame  ;  mais  il  m'a  dit  :  Joseph ,  pen- 
dant que  ma  femme  est./^ocue,  car  i^  faut  étrC:  jmti^.isiilct^pjaît 
que  vous  étiez  sortie,  il  m'a  donc  dit*:  retournée  Vhâtel ,  rap- 
porte le  portrait.  Elle  ne  s'apercevra  pas  seulen\en(  df  sa 
disjjaritiôn:  .........  .^ 

ADELPmNE. 

jSon  ppitr.ait  !  (  ^/fe  sort  précipitamment)^ 

JOSEPH. 

Bravo!  cela  marche  bien«««  Il  faut  convenir  que  mon-- 
»\^l^  de  Senneterre  ,  avec  son  air  tranquille ,  entend  joliment 
>a,.f   mais  la  voilà...  chut! 

ADELPHiNB ,  le  portrait  à  la  mMn^ 

%e  reprendre  ,  le  donner  à  v^ne  âutre^ 

JOSEPH. 

Tenez  ,  qu'est-ce  que  je  vous  disais  ?  Il  est  .tout  couvert 
de  poussière, 
^DELPHINE,  à  part  y  et  Vessuyant  vivement  avec  sus  gants* 

Quelle  leçon  !  (  Elle  examine  le  portrait). 

,      ,  ,  Aif  :  Faut  V oublier.  (  de  Roio«gneii}«  **  . 

De  son  portrait  jamais  vof^  vue , 
Jusqu'à  préseut  ne  s^occupait  }   • 
A  peine  mop  œil  regardait 
Ces  ^ifs  dont  mou  âme  est  émue. 
Aqj^Prd'hui  j'y  trouve  un  attrait, 


i.     .«kl' 


(36) 
EUGENE. 

Sans  doute  ,  mais  cependant... 

ADÊLPRIHB. 

Eh  !  bien^   monsieur ,  je  veux  aller  voir  ma  mère ,  et 


j  irai. 


ECGCNE. 

Vous  n'irez  pas ,  madame. 

ADELPHINS. 

JTiraiy  monsieur. 

EUGENE  ,  élevant  la  voix* 
Ah!  madame  y  je  vous  proteste... 

ADÏILPHIKE. 

Ah  I  monsieur ,  point  de  bruit.  Mes  bons  parens  ne'm'ont 
point  accoutumée  à  cela...  je  Vous  cède  Isi'place}  je  veni 
étire  libre  ,  et  je  le  serai  !  (  Elle  sort  vi^emerit  )• 

SCÈNE  XI. 
SENNETERRE  ,  EUGENE , . 

SENNETERRE  y  à  part. 

Delà  jalousie;  de  la  colère...  des  querelles.  «^  J'ai  donc 
enfin  forcé  ces  deux  charinaiis  enfans  À  s^ocouper  Tim -di 
Fautre. 

EUGENE. 

J^irai,  j^irai ,  monsieur.  Me  parler  ainsi.;  oublier  ^ue  ji 
suis  le  chef  da  la  communauté...  Je  suis  furieux. 

SE^NETERRE. 

Voilà  pourtant  à  quoi  Ton  s'exiM)se  en  se  mariant  aaasit 
connaître.  Au  fait,  ta  femme  a  raison,  lu  ne  Palmes  point. 

ECGENE. 

Je  ne  Taime  point...  non  ,  non  ,  c'est  vrai  j  mais  elle  n'ira 
pas  à  la  campagne. 

SENNETERRE. 

Elle  ira  ,  et  tu  ne  voudras  point  la  retenir.  Ah  1  ai  tous 
étiez  comme  ces  époux  fortunés ,  que  Ton  rencontre  hëlas  ! 
trop  rarement  ,  et  qui  mettent  leur  bonheur  à  vivre  i'ua.poiir 
l'autre  ,  je  pourrais  concevoir  ta'  colère  :  mais  toub  qna  Tiiih 
térét  a  seul  conduits  à  l'autel ,  vous  qui  n'avez  pas  su  apnitf- 
cier'vôs  qualités  réciproques 5  car  tun'as  janiaîs  raniaraliéy 


l'en  suis  certain ,  toutes  les  crÀces ,  tous  les  talens  d^Adel- 
phine  ;  et,  lorsque  tù  courais  lés  fêïes  ,  les  bak^  les  rë^n|9ns, 
si  quelquefois  elle  a  versé  des  larmes  sur  soHSôrt,  e^t-il 
doqc  éionnaut  rnijellç  veiiltfè  ^Yifin  Suivre  ton  ^^cçmpl^..  et 
serait'-it  (bsïè'delVinp^clireV'd^dleir  garnies  bras  ^  sa'i^^iéçe^ 
oùlille^'iésT  èKà'^rliis  ^ 

EU.GEME.  \  \ 

Mon  oncle  !  v      •  v 

SRKNETERRB. . 

Écoute ,  Ëusène ,  tu  sais  cbmliièn  je  tVn^,  Je  veux  adpu- 
èir  ta  pénible  situation.  Laisse-la  partir ,  et,  dans  quelques 
iours,  .préviens*la  ou'elle  est'  libre  de  «^'établir  tout-àn&it 

cliez  sa*  lueito.  ^ 

■•  ■  •  ■  I.  •> 

.    ,  ,         EUGENE. 

Lomtnent ,  mon  oncle. 

SENNETERRE.  \' 

Je  veux  aller  pliH^^Trf.:*;  If  A' '/^tf/V^j  Portons  les  grands 
coups.  (Aauf).  Il  faut.. «:  z;!- 

Il  faut...        .v.;,:.,.,  ..•      :.:•.,     • 

Oui ,  oui ,  jjai  cause  àyiPc'  ta.  fhtàtkil&j  j^ài  'en  tête  le  plus 
joli  plan.  -V^Ntà^^VM  tM^crenfâiii» V  afnsr^r. .      '    " 

■■'"«e'Gteifcii  :■  ■''■  • 

Point  d^enfans...  c'est ^éi*. . .  eCmoi  qui  adore  les  enfans  , 
je  n'y  pensais  plus...  Ohf  dMflëméni  j« siif^  1^  plus  infortuné 
des  hommes.  *  '  '    '  '.    ,      . 

,  ufitV.NSTKHftE..  i 

La  voici ,  laisse^moi  faire.  '   . 


1 


SGE»E  Xll. 
Lçs  Méwcs ,  A  DELPHINE. 

Ils  sont  encore  là.  .{Çlfc'vff^t  s/ç  rcti/^er). 

SENNETE^rÊ  ,  la  retenant  et  l'amenant. 
Venez  doue,  ma  iji,cc^  %  v.^j^jez  :.  et  toi  aussi  tLiUgnne.... 
Voyons,  voyons,  vous  êtes  des  .e^ifa^^  :  A  o®  s'açjivça^àf 
s'enfuir,  mais  bien  de  parler  raison.  Quel  diable^  e«»v-co  \ 
première  fois  qu'où  a  yU  4e$  époux  ne  pouvoir  si'sklvtv^^^^ 


*  ■/ 


Air  :  Quoi  ies  diamant.  (  de  CaroUae  )• 

Ah  t  loin  de  toi  ,  cruel  f^ugèoe. 
Secrètement  je  vais  gémir. 

SENNETERRË  ,  à  part. 

Dans  tei^  > eut ,  \e  le  vois  sans  peine ^ 
Adelfihiue,-tu  dois  souffrir. 
]\rdoD|ie  «noi,  sois  généreuse  i    • 
Par  nue  ruse  donloareuvSe, 
Si  ton  onele ,«  brisant  Ion  ècenr , 
^n  ii^taii^  te.  rend  malheureuse  ^ 
Oest  pour  te  conduire  au  bonheur. 


AI>F.LPBI^ 

Mon  oncle. . .  .^e  feriei^vous  à  ma  place  ? 

,      SEJSXiETEHRE* 

Je  le  punirais  ! 

ADÉLPHINC. 


Lepnnir 


Air  :  Dm  vau^evilU  tU  Tuneifint. 

Pour  le  punir  je  dois  bîep  vite. 
Avec'  loi  cesser  d'^h^hiter  ; 


Quand  mon  Apàxix  et  me  bail  et  mé  (quitte» 
Je  dois  le  hftir  v'IecfuiUev. 
(  jipmrt  ).  Mais  par  nit  cbarme  que  Vabborre  . 
I  •  Urne  selèblf,  prêtai  le  fiiîrt,'     ' 

£n  songeant  qu^il  (aut  le  baïr  , 
Que  je  raimeMu  peu  plus  encore. 

SsEIi^ETERRS.        •  - 

Qael  est  donc  votre  dessein  ? 

AOEi.P«|I«B. 

De  ne  plus  le  voii\/de  sortir  ^e  P^tis , .  <faller ,  s'il  le  fiiot^ 
à  rextrëinité  du  «moq^^*  t    . 

SENKETEBIUE. 

Ah!  Dieu! 

ABI^LPHUIE.    . 

Non,  non,  }e  veux  dire  de  retourna  an  clialeau  de  ma 
mère  ,  d'OÙ  je  n^aurais  jamais  du  sortir. 

SENNCTERRE. 

Cest  cela  !  sa  conduite  est  affreuse  »  et  ^  tous  m'en  croyez , 
TOUS  partirez  sur4e-champ. 

ADEi>mils ,  avec  effrvL 
Sur-le-champ* 

SSNNETERRE. 

^è  je  TOUS  en'  dis ,  cW  par  amitié  pour  toos. 


(95    ) 
ADELPHINE ,  à  port^ 

Cet  homme  a  uneamitië? 

■ 

ITétes-YOUs  pas  de  mon  avis. 

.A  DELPHINE. 

Sans  doute  5  mais  fatteads*  son  retour ^ 

S^NNETERRE. 

Justement,  leyoici. 

APELPHINC. 

O  ciel! 

SSNJKETEfmC. 

Allons»  SenneteiT0|  du  courage  ,  et  cu.les.tiais.. 

SCÈ^E   X. 
Les  Mêmes  ,  EUGÇNE, 

E  r  GENE  « 

Àh!  parbleu,  roon  oncle,  une  autrefois  \e  tous  propo^ 
serai  une  partie. 

.         '     '    SENN^ETERRE. 

Comment ,  morbleu  !  tu.appelles  cela  une  partie!  me  laisser 
pendant  un  siècle»  au  milievi  d^un  café  ,  en. face  d^nne  foule 
d^originaux  ! 

EUGENE. 

Des  originaux ,  au.çafëde  Paris!  par  exetoplel  des  ban- 
quiers ,  des  artistes,  des  .^culaieurs,  des  gens  de  lettres..^ 
des  flâneurs...  la  meilleure  société  de  la  capitale. 

SENNETERRE. 

Encore,  si  tu  m'avais  dit  où  tu  allais. 

EUGENE. 

Est'ce  qu'on  sait  où^  Foiî  va  dans  ce  Paris.  A  peine  Tou» 
avais-je  quitté ,  que- je  rencontre  sur  le  boulevar^  un  petit  no- 
taire de  mes  amis',  qui  m^avait  gagné  cent  louis  la  nuit  der- 
nière ,  à  TécaHé)  >jç  îtii  propose^ ma  revanche*  chez  Tortoni  : 
au  billard...  en  partie  liée**.  Je Iç  gagne ,  .et  nous  allions  dé- 
jeûner ensemble,  quand  la  nature  me  ^rappelle  que  vous 
m^aitendiez  au  café  «  entre  une  bouteille  de  Bordeaux  et  une 
terrine  de  Nérac^  j'y  vole  ,  et  je  ne  trouve  plus  que  le  gar- 
çon qui  desservait  j,  en  disant  que  vous  avic^z  oublié  de  lui 
dontier  pour  bo^joe...  Vous  avouerez  ,  mûa  oncle..* 


SBNTiETERRï: ,  has  à  Adetphine, 

Yo  jez-vous ,  comme  il  cherche  à  nous  faire  prendre  le 
change.  "  . 

EUGENE. 

Je  VOUS  croyais  sortie  ,  ma  bonne  ainie.  (  //  ireuï  luipi'en- 
dre  la  main,  ) 

ADELPHINE,  la  retirant.. 
Saurais  peut-être  mieux  fait ,  monsieur,  que  de  rester  ici. 

EUGENE. 

Quelle  froideur  !  j'espère  que  ce  n'est  pas  mon  oncle  qui 
TOUS  a  empéchëe...;  vous  auriez  eu  tort  d'abord^  dar    c'est 

I  homme  le  moins  gênant ,  elle  meilleur  vivant...  Il  se  con- 
naît eu  Bordeaux.. .  Peste  !  j'ai  vu  la  carte...  deux  bouteilles... 

II  est  vrai  qn'il  est  bon  ,  au  café  de  Paris.  (^  part  ).  Il  pa- 
rait qu'aujourd'hui ,  il  n^a  pas  envie  de  mourir. 

SENNETERHE. 

.  Il  fallait  bieti  faire  quelque  chose  en  t'aMendabt  ^  mfeûs Cas- 
sure toi ,  j'empêche  si  peu  ta  femme  de  sorijc ,  qu'à  rinstanl 
même ,  elle  se  dispose  à  partir  pour  la  campagne. 

EUGENE.  ^ 

La  campagne  !..  plaisantez-vous ,  mon  oncle...  Est-il  vrai , 
ma  bonne  amie,  que  vous  vous  disposiez?.. 

^DELPHINE. 

'    Oui ,  monsieur,  dans  une  heure  rieti' né  gênera  votre  liberté'. 

EL GENE. 

Ah  !  lorsque  voi^e  présence  m'est  si  nécessaire;  pouvez-vous 
oroire  que  je  consente  facilement  à  m'en,  priver. 

ADELPm^E  ^  à  pan.  ^ 

Quelle  perfidie  ! . .  il  me  rend  tout  mon  courage^ 

EUGENE. 

Mais  enfin,  pourrais-jc  savoir  le  m'oirf?... 

ABELPHlNfi,  av^ec  unegaité  pénible.  - 

Alr'i  Comme  il m*aiMait.{  de  Voché). 

Chacun  son  guut.  (  6/«  ).  ' 

Moi  la  tiUtcsse  e^t  ma  comjMgae,     .   ■    •    ^   '    m 

CliACun  sou  goùU  (  bfs  ).  .  •     .  *     . 

,  Pour  le  plaisir  vous  quittez  tout',  , 

Vous  cro^et  qa*il  vous  accoiùpègtië,'  ' 

L'aua Pans,  uioi  dai# laça ai|)agi^,  '     1     '-    * 

Clàiàciin  sju  g*  ût  (  4ybu  )« 


Ce  n^ert  <|ùe  ceta  ! 


ÈUOEkE* 


ADELP«IN£é 

Mémeairm 

Gliaeiin  son  goût.  (  bis  ]• 
Le  concert  noiis.plait ,  fe  suppose^ 

Charun  son  goût.   (  bis  ). 
Mais  moi ,  monsieur  ,  j^aime  Suftoul 
Le  chant  au^uD  rossignol  oompodc  ^ 
Vous  celui...  d^une...  virtuose, 

Chacun  son  goût.  (4/ûi«  }é 

EUGENE. 

Le  rossignol  !  une  Tirtaose  !  ayez-vous  jamais  tu  ,  mon 
onclis? 

8£NNEtEKRE,  Henltàtnant,  bas. 

Ëcoute  donc...  depuis  que  j'ai  vu  ta  fomme  ^  il  m'est 
venu  une  idëè..»  Avant  de  répouser,  t'es-tu  bien  assuré  do 
Fëtat  de  son  cœur? 

EUGET9E  ,  riant. 

Est-ce  que  cela  me  regardait  ?  Quelle  diable  d'idée  avec 
vous  donc  ? 

SENNETERBIt. 

Que  veyx«tu?  une  inclination  honnête...  Ces  choses  là 
peuvent  arpver  aux  personnes  les  plus  vertueuses ,  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  une  demoiselle  '  bien  née  refuserait  son 
cœur  à  quelqu'un  qui  en  serait  digne ,  et  qu'elle  verrait  ha- 
bituellement ,  parce  qu'un  jour  il  doit  prendre  fantaisie  à  un 
étourdi ,  comme  toi  5  qu'elle  ne  connaît  ni  d'Eve  ni  d'Adam , 
d'arriver  de  cinquante  lieues  ^ur  la  voir ,  la  marchander  et 
Tépousec  en  quinze  jours. 

EUGENE ,  riant  péniblement» 
Ainsi  j  vous  croyez  qu'un  tendre  souvenir... . 

SE29N£t£RR£. 

Je  ne  dis  pas  que  cela  soit. 

EUGENE  ,  à  part. 

Si  je  le  sayais  !  (  à  Adelphme).  J'espère  ,  ma  bonne  amie  ,- 
que  vous  avez  attendu  mon  consentement  pour  faire  vos  pré- 
paratifs? 

ADELPHINE. 

Ne  m'avez-vous  pas  permis  de  faire  tout  ce  que  je  voudrais? 
■  Un  Mois.    '       '  ^  4 


(  a6  ) 

EUGENE.  '     ■    ; 

Sans  doute  ,  mais  cependant... 

ADÉLPAMfi. 

Eh  !  bien^  monsieur ,  je  veux  aller  voir  ma  mère ,  et 
jlrai. 

EUGCIIB. 

Vous  nMrez  pas,  madame. 

AD£LPH»NS» 

JTiraiy  monsieur. 

EUGÈNE  ,  élevant  la  voix» 
Ah!  madame  y  je  vous  proteste... 

Ah  I  monsieur ,  point  de  bruit.  Mes  bons  pûrens  ne'm*ont 

E)int  açcoututnde  à  cela...  |é  Vous  cède  1^  place}   îe  venx 
^e  libi^e-,  'et  ye  le  ieiàï  !  (  Elle  'sort  virement  ), 

•  •  •     •  * 

SCÈNE  XL 

te 

SENÎfETERRE ,  EUGENE, , 

SENNBTERRÇ;^  à  part. 

Dek  jalousie  ;  de  la  ^oUrig...  dad  <{a€reUe8.,4  J'ai  donc 
en6n  forcé  ces  4eu&  charmluis  enfaos  à  s'occuper  *Ïum  de 
Fautre. 

EUGENE. 

Tirai,  j'irai ,  monsieur.  Me  parler  aissi:;  oublier  ^ue  jt 
suis  le  (!hef  da  la  commisBauië.*.^  Je  suis  furieux. 

SENNETERRE.* 

Voilà  pourtant  k  quoi  Ton  s'exi>ose  en  se  marnant  sans  si 
connaître.  Au  fait,  ta  femtnca  raison ,  tu  ne  l'aimes  point. 

EOGENE.  .    , 

Je  |De  l'aime  point...  non  i  non  ,  c^est  vrai  j  mais  elle  nin 
pas  à  la  campagne.  . 

SÉNNETERRE. 

Elle  ira  «-et  tvt  ne  voudras  point  la  retenir.  Ah  !  si  vous 
ëtiez  comme  ces  époux  fortunés ,  que  Ton  rencontre  hélas  ! 
trop  rarement  ,  et  qui  mettent  leur  bonheur  à  vivre  l'un. pour 
Fautre  ,  je  pourrais  concevoir  Xfi  colère  :  mais  vous  que  1  in- 
térêt a  seul  conduits  à  l'autel ,  vous  qui  n'avez  pas  su  appré- 
cier vos  qualités  réciproques  j  car'  tu-n'a^  'janiaîs  remarqué,     i 


(  33  ) 

,  EUGÈNE  ,  lui  prenant  la  mçin. 

Ainsi  donc,  Adelpliine,  si  je  parvenais  à raUenorîr,  J'ai 
rais  le  premier  fait  palpiter  voire  cœur?  ^ 

ADELPHINE. 

Ah!  si  j  étais  sûre  que  le  voire  fut  véritablement  libre. 

>  EUGE^E. 

Adelphine ,  il  ne  l'est  plus.  (  Ici  Senneterre  et  Joseph  pi 
.    raissent^. 

.    Air  :  Des  noifs,  (de  Blan^îni  ). 

y  '  Ah  !  si  f  ai  po  te  méconnaître  , 

^  Je  te  venge  bi^en  eu  ce  jour  j 

i!  C»r  je  ne  me-sen<t  plus  le  maître 

De  cacher  pour  toi  mon  amour. 

Mais  toi,  me  haïiais-tu  doue? 

Ah  !  que  ton  cœur  me  dise  :  non,  (  Bis  }.  * 

ADELPHINE    ET   EUGENE. 
Non ,  non ,  non ,  non. 

EUGENE. 

Même  air* 

Quand  de  mes  torts  je  me  confesse. 
Si  vraiment  tu  ai'a<4  (>ardoauë, 
Ou'un  baiser,  gage  de  tendresse , 
Mé'soit  ici  por  toi  donné  , 
Me  le  refuserai.s-tu  donc? 
•    Ah  !  que  ton  cœur  me  dise  :  non.  (  his  ]. 

ADELPHINE    ET    EUGEiNE.       . 
T^on ,  non  ,  non ,  non. 

(7/  l'embrasse  et  se  jette  à  ses  pieds.  Au.  bniit  cjue  fi 
Senneterrej  ils  se  retourpeni  effrayés  et  se  retirent  aux  dex 
extrémités  du  théâtre). 

SCÈNE  XV  et  dcrnicre. 
Les  Mêmes  ,  SENNETERRE  ,  JOSEPH. 

SENNETERRE. 

Je  suis  donc  enfin  au  comble  de  mes  vœux  ! 

EUGÈNE ,  courant  à  lui. 
Comment ,  mon  oncle  ? 

SENNETERRE. 

Eh!  bien,  oui,  l'acte  est  rédigé...  le  V^VV^  >     >w 
Un  Mois.  ^ 


►. 


(34) 

Enfin ,  vous  allez  être  heureux. . .  plus  de  gène  >  plus  de  soins , 
chacun  de  vous  fera  ce  qu'il  voudra. 

EUGFNE.      ' 

Non^  mon  oncle  ,  pendant  votre  absence... 

SENNETERRE. 

J'ai  bien  travailla.  Ecoulez-moi. 

EUGKKE    ET    ADELPUIME. 

Nous  ne  souffrirons  pas. 

SENNETERRE. 

Voulez-vous  bien  m'ccouier....  morbleu!  (^Fendant  h, 
commencement  de  la  lecture  j  Eugène  et  Adelphine  se  font 
des  signes  d'impatience).  Pardevant  etc. ,  etc.,  a  comparu... 

EUGENE. 

IVJais  ,  je  vous  prie... 

SENNETERRE. 

Le  sieur  Philippe  de  Scniieterre  ,  lequel  nous  ayant  paru 
plein  de  jugement. 

EUGENE. 

Ah!  c'est  trop foRt. 

SE.\KETEhRE, 

Et  de  santé,  [s' interrompant).  De  santé...  comme  si  cela 
regardait  les  notaires.  [HsuîU).  Et  de  son  plein  gré,  a&ùlk 
son  neveu  Eugène  de  Mirval  et  à  sa  nièce  bien-ainaée  Add- 
phjne  de  Goi  court ,  épouse  de  son  dit  neveu ,  une  donation 
entière  de  ses  biens  présens  et  k  venir. 

ADELPHïNE    ET    EUGENE. 

Qu'entends-je ?  eh!  croyez  que. notre  reconnaissance. 

SE:\NFTKnK£. 

Eh  1  mes  en  fans ,  que  par  lez- vous  de  reconnaissance... 
c'est  moi  qui  vais  vous  m  devoir...  Tindifférence  habitait 
au  milieu  de  vous,  qnaudvous  étiez  faits Tun  pour  Tautre... 
il  ne  fallait  que  vous  forcer  à  faire  attention  à  vous-mêmes; 
j'avais  un  neveu  ,  je  voulais  une  nièce  ,  et  si  maintenant  vous 
vous  aimez,  ne  m  Vu  sachez  pas  trop  de  gré...  C'était  pour 
moi  que  je  travaillais. 

JOSEPH. 

Ah  !  Dieu ,  quand  jVtais  jeune ,  que  j'aurais  voulu  avoir 
un  oncle  comme  celui-là. 

SENNETERRE ,  leur  prenant  la  main. 
Mes  amis ,  je  n'ai  plus  qu'un  conseil  à  vous  donner;   yons 


'■  r- 

.    EUGENE i   . 

•        •   •' 

Mais  si  cela  plaît  à  madame. 

ADELPHINE.   ' 

Maïs  si  cela  plaît' àinûBsièur 


•  ■'  .1    J.  ■    •. 

SENNETERRE.    .     •  ; 


Bientôt  eàfifi,  ]e  le  devine ,     '        '  '  .',* 
Je  verrai  le/ mumeut  flatteur   .;   j 
Oui  je  presserai  isnt  mon  cœur  * 

9VS9HBtB.   \  ..¥9W^Ç*»«*P««t»on  Adflphirte. 

EUGENE  ET  ADELPHINE. 

t    j    *        f  4» 

Quel  sort  vitreux  il  nous. destine , 
bi  mon  OQcle  dans  son  erreur  , 


Vient  2i.s^rfr  par  «n«lhe«ir,-  •  >i  -  •  '  r 
Sdp^'d/sbii^Adelphtne.     "     '^  < 


•      Bfr!'bléfa,itt'appri)uVcilVoustbiiîiaëdt?  •    '^'   '     ''"^ 
\'y:tGENfe  E'!*  'Aïiklli^rfmE,.         ,       ..  r 

.  .ij  'j'i    <'.     u  'jj/j'  'j/          i^lldiA/ltfis&qz-<ifK)iraik«|'  i  '  ^    ti^aïf  '  .'^ 

Je  sors  et  dans  Piustant  au  mieux  , .  ...]«:::.  i 
Je  vais  arranger  celte  affaire* 
Maisc^ueTeat^M?-    ''^* 

SCENE   XIII.  ....Inr.:,:..   ; 

....  ^'~'  %•-.  :•  .1  t.!  ■^^•W'Pm.-ti^^'^--  •■■■■  •)i:i:ur,  J 

\Siiite  du  morftetf^^^.^^  ^,^,^  ,, ,.     r  ,,^   ^;, 
'^  ibSÉPfif 

Votre  notaire 
Qui  vient  apj^tior  tbut  exprès, 

Cet  acte,,    m»  i^r.ar  .  rro".:  ifu^-i".  «j'i-  «i:  '>b  .  .\  !) 

.    .    .  SENNETÎEmRE. 

. *. v)   \ :',\u\v\y rî\ ••  ;  \\\\ :.^'.  -m  ^,  :'..' ."    "  : ' •  ;. 

*  Dis-lui  que  j'y  vais. 
Vous  ayez  à  causer  ensemble;' Je  V6bs  laissé^'* 
Au  moins  lofs^e  pour  vous  je  cours  ^ 
Entre  vous  conservez  toujours  , 
'  •  )i<     ^f  égards  «t  la  politesse?  T'^'*  •' 
Pour  se  séparer  k  Paris , 
On  en  est  pas  moins  bons  amisi. 


/ 


BSSEHBLK. 


EUGENE,    ADELPHINEtf 

A  quel  ch^tgrîn  H  nous  Jealiue , 

Si  mon  oncèeiuéto»!.  ..  i  '    .  ;,.    ;   '. 

SENNETJ^ft^  »  .  JOSEPH* 

Je   verrai  le     J  ..  «  **  4 

Jouissant  d'un]  "'°"*"*  flatteur. 

Où  je  pre85tii<ùr  \    '     /-mon  1  \ 

(  Scnneterreet  Joseph  foi^nt^. 

'.  • .  -sge'ne.  xiy. 


I  «    •     •    •      ■    « 


'  !<•.  I   '*>     <l<  i        t  '>*r>  ^ 


¥,vGk^w;i\iluJhft^êntant  un  siege^ 
Madame ,  «ft^)W»rt3,ièVJ:PrriÇMWt1ï^,  «WPiqiJcle. 

Vous  cles  trop  Tiohhéte ,  monsieur ,  mais  vous-même* 
S€GÈNE,  s'assejrani0t autre  eMré^M'ele  la  scène. 
lafiniment  flatte  de  * 4f>t¥è^  attention  ,  madame,  {à  part). 
Comment  se  fait^ly'iijtte.v^..  lie.  «tlâperçoîve  oue  dans  ce  mo- 

'^  ' ■  ADELP^H^fo, ,  ,;..-,  i^,j; 

Et  cVst  quand  il  me  trahit ,  qu  ij  mVût  été  si  donx  de  m^at* 
tacheràlui.  AV /    :;>\: 

EUGENE. 

Un  autre  pourrait  pèss«fcr:sotr cœur.;  fe  le  tuerais!  {haut). 
Yous  savez ,  madame ,  quel  est  Tacte  cm^  M.  de  Senneterra  9 
&il  rédiger  à  son  u'àmW""'''  ''"'^'  '    ' 

Qnel  acte ,  monsieur  ? 

Celui  de  notre  séparation ,  madame.  ']"  '  ^ 

▲DELPHINE  ^  se  levant  précipiiammeni. 
Denotigi^pm^iioa!   .  .'^ 

.    eitgbus.  '  • 


Pourquoi  cette  surprise?  ni*y.aveK«>yoas  pas  consenti  la  pre- 
mière? 


t      s 


î ,  liionsiëtiV !  mak  je  ^€f)s  votive  pdlki^iie;.!  fatigué  âe  H 
cbajue^uè  tàxksivon^ètes  )isf{k)!6ëë,  Vous'désjt^z'ltrtbfnpresaiis 
endonrifle  Uâtfié  de  l'avt>tr  ronifiiiè  1^  phpmîi^r.  Iln-èrft  -pal 
Iv^ttom  'é^'^4iie  patéèffénfi  iiot(ait*è  pourtélai,  et  cW  i  fin^anl 
nftâme  qu'en  tn^tél^gnant,  je  vétixVddÀ  f>roiWer'èôîribten^e 
pecte  voft  \Mestïi\6iï!&.^{Ellè fait  h  tHoui>erktfU  desàrtù*). 

TOcÈNË ,  Varfétant. 
£h  !  quoi ,  vous  vous  éloignez. 

Air  :  Vu  vaudevUU  dt  Michel^t  Chris âùte.  (  dTAjiaoa}^ 

(  ^  part  \    Quel  «'ffroi ,  (  ^«.t  ). 
Ici  s*eniplire  de  moi) 
Je  ne  piiia  consentir , 
A  la  laisser  partir» 
{Haut),  Vouii  fuyez,  iien  ne  TOUS  arrête!    . 

A  DELPHINE. 

Pourquoi  retenez- vous  mes  pas? 
:  A  vons  quitter  qimnd  )e  nVapprêle» 
Muusieuv  ne  Je '«'pulez-vuus  pa«? 
Je  TOUS  cléplàTsttar  ma  présence. 
Et  kmi  àe  ^Uqs  lorsque  je  cours  ; 
Cest  qii%ipif:feniflie  doit  toujours, 
A  sou  «poux  obéisfl|ance. 

EUGENE. 

.  Quel  effroi ,  {.lis  .). 
loi  8*empare  demoi  y 
-    île  ne  iiuis  cbiisetitir  , 
A  la  kisaer  partir. 


BSSBMBLB. 

ADCLPHrmB. 

Quel  effroi  ,  (  big  }, 
Ici  sVmpare  de  mui , 

A  partir,  (bis). 
Je  ne  puis  consentir. 

"irOOENE.  ^ 

ÉcotJtezHnoi  ,•  n*e^i-ce  pas  vous  qui  la  première  avez  maut- 
festë  rinieution  de  vous  retirer  à  la  campagne  ? 

Oui ,  monsieur ,  n'avez-vous  pas  provoque  ce  désir  ? 

EUGENE. 

Âh  !  c^esi  maintenatit  que  je  setfs  conil>ien  je  suis  coupable  ! 
tn^ts  Crojez  que  la'Ié|;èrété de  tHon  caractères . . 

AbELPUlNE. 

Totre  légèreté...   J^aurais  donc  le  même  tepTOch«  it  me 
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Enfin ,  vous  allez  être  heureux. . .  plus  de  gène ,  plus  de  soins , 
chacun  d&  vous  fera  ce  quMl  voudra. 

EUGENE.      / 

Non^  mon  oncle  ,  pendant  votre  absence... 

SENNETERRE. 

Pai  bien  travaillé.  Ecoutez-moi. 

EUGENE    ET    ADELPHINE. 

Nous  ne  souif rirons  pas. 

SENNETERRE. 

Voulez-vous  bien  m' écouter. . . .  morbleu  !  (  Pendant  le. 
commencement  de  la  lecture  ^  Eugène  et  Adelphine  se  font 
des  signes  d'impatience).  Pardevant  etc. ,  etc.,  a  comparu... 

EUGENE. 

IVJais  ,  je  vous  prie... 

SENNETERRE. 

Le  sieur  Philippe  de  Senneterre  ,  lequel  nous  ayant  paru 
plein  de  jugement. 

EUGENE. 

Ah  !  c'est  trop  font. 

SEKNETERRE, 

Et  de  santé,  [s' interrompant).  De  santé...  comme  si  cela 
regardait  les  notaires,  [lisuîit).  Et  de  son  plein  gré  ,  a  fait  à 
son  neveu  Eugène  de  Mirval  et  à  sa  nièce  bien-aimée  Adel- 
phine  de  Gcrcourt ,  épouse  de  son  dit  neveu ,  une  donation 
entière  de  ses  biens  présens  et  à  venir. 

ADELPHINE    ET    EDGENE. 

Qu'entends- je  ?  eh!  croyez  que.  notre  reconnaissance. 

SE^NETERKE, 

Ehl  mes  en  fans ,  que  parlez-vous  de  reconnaissance... 
c'est  moi  qui  vais  vous  en  devoir...  l'indifférence  habitait 
au  milieu  de  vous,  quand  vous  étiez  faits  Tun  pour  l'autre... 
il  ne  fallait  que  vous  forcer  à  faire  attention  à  vous-mêmes  f 
j  avais  un  neveu  ,  je  voulais  une  nièce  ,  et  si  maintenant  vous 
vous  aimez,  ne  m'en  sachez  pas  trop  de  gré...  C'était  pour 
moi  que  je  travaillais. 

JOSEPH. 

Ah  !  Dieu ,  quand  j'étais  jeune ,  que  j'aurais  voulu  avoir 
un  oncle  comme  celui-là. 

SENNETERRE ,  leur  prenant  la  main. 
Mes  amis ,  je  n'ai  plus  qu'un  conseil  à  vous  donner;  vous 
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aurez   des  enfans  un  jour...  croyez-moi,  si  vous  les  aitnez^ 
ne  leur  faites  jamais  contracter  un  mariage  dMntérét. 

.FAUDEFILLE. 

SENNETERRE. 

Air  :  Nouveau  de  Doche, 

Vous  dont  la  destinée 

Cherche  un  lien  flatteur ,  V 

Au  sein  de  riiv menée, 

Pour  trouver  le  bonheur. 

Lorsque  sa  loi  rigide 

Vous  dicte  son  arrêt , 

Prenez  le  cœar  pour  ^uide^ 

Et  jamais  Pintérét.  (  ois  ).  , 

JOSEPH. 

Jette  sur  cette  terre. 
Sans  pareus  et  sans  bien. 
Ma  fortune  était  claire , 
Je  ne  possédais  rien. 
De  m'enrichir  avide, 
Qiielifuefois  eu  secret , 
J'ai  pris  Tai  geut  pour  guide... 
IVlaid  jamais  Hutérét.  (bù), 

EUGENE. 

Vous  ,  profonds  publicistes , 
Illustres  magistrats, 
Vous  poètes  ,  artistes  , 
Et  vous  vaillans  soldats, 
D'un  triomphe  rapide, 
^  ^  Euviez  vous  TaHrait? 

Prenez  l'honneur  pour  guide. 
Et  jamais  1  iijtérêt.  (  bis  ). 

ADEliPHlNE  ,  au  public. 

cherchant  une  victoire , 
Po'otre  auteur  est  transi; 
Ah!  messieurs,  s'il  peut  croire 
Qu'il  sot  vous  plaire  ici , 
Qu'un  succès  se  décide, 
Car  su  verve  prenait 
Votre  jplaisir  pour  guide, 
Et  non  pas  l'iutéi  et.  (  bis  ). 
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DON  GUSMAN,  gouverneur  de  Burgos-  M.  Bypolile. 

DON  MENDOeÉ ,  sérgueur  est)agm)l.  \  M.  Pitrou 

SENANGES ,  officier  français,   .....  M.  Isambert  • 

CÉLANIE  9    jeune  française ,    nièce    de 

Gusman • M"*.  Lucie, 

LISETTE ,  sa  suivante. M"'.  Fictorine. 

4 

LQEILLADË\  valet  de  Senanges^   ....  îi/t.  Fonteriéiy. 

Un  Domestique.  •  •  • M.  Jtené. 

Âlguàzils ,  Suite  ^  etc. 


La  scène  se  passe  à  Burgos ,  en  Espagne. 


A  T  I  S. 

Les  Pièces  de  Thëàtre  que  je  fais  împnmer  devenant  laa  pro- 
priété^ par  la  cession  que  m*ea  fout  les  Autturs,  je  déclare  que  je 
poursuivri*iy  coniiiie  conirefacleurs ,  tous  ceux  qni ,  sans  mon 
aulorisaiioD  formelle,  feraient  imprimer  partie  où  tout  des  sus- 
dites Pièces.  .  QUOY. 


De  l'imprimerie  de  Itow^"  ^^7  »  ^**  9* 
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PARISIENNE  EN  ESPAGNE, 

COMÉDIE  -  VAUDEVILLE. 
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Le  TTft  dire  représente  un  iiche  satop,  terminé  par  une 
gaferie  vitrée»  qui  donne  sur  n»  fWiiin;  Ventrée  est  au 
milieu.  Sur  les  deux  côtés^de  /a  ^cène  ,  au  second  plan  j  est 
vn  pavillon  saillant^  flont  la  porte  fait  fym^à  V  acteur  et  la 
Jenetre  au  public.  Les  deux Jetifétris^  sont  grillées  extérieur 
rement.  Tout  au  haut  de  chaque  painNon  èstun  œil  de  hœuf, 
dont  la  vitre  s*ou\fre  et  se  ferme.  Un  guéridon  est  devant 
chaque  fenêtre  ,  disposé  pour  recevoir  des Jhimbeanx.  L*ap^ 
partement  de  Célanie  est  censé  avoir  sa  porte  derrière  h 
pavillon  j  à  la  gauche  du  Public. 


SCENE  PREMl.E;Rfl. 
GÉLANÏE ,  GVSMAN. 

Air  :  De  ta  fausse  xiiagie.  (  Duo  ]• 

Non,  noa ,  uqh  ,  je  yonshj^çjpèVb.  - 

GU8MAN. 
Bon ,  bon ,  c^est  une  affaire  faite. 

CELANIE. 
Non. 

GUSMAN. 
Non? 

CÉLAIÏIB. 
Non. 

GTJSMAW. 
Non? oh I  quelle  tetef 

oitAKlE. 
Non. 

GUSMAN. 

Non? 

^^  Farisi^n^. 
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(4) 

célanii;. 

Kon. 

GUSMAN. 

Non?  oh!  qa«IIe  iéul 
Se  peut-il  que  Ton  rejette 
Un  époux,  de  ce  nom  ? 

C^LANIE. 

£h  !  t^ne  m'importe  son  nom , 
Si  SOI»  ton , 
Stpn  caractère , 
N^ont  pas  le  don 
De  me  plaire? 

GUSiMAN. 

JiLoi  fe  lut  trouve  au  contraire 

Tout  pour  plaire. 
Est-on  plus  riche  et  plus  galant? 

CELANIE. 
]^t-Qp  plus  sot,  plus  suffisant? 

GUSMAN. 
Jl  t^adore. 

çélaniç. 

Je  Tabliore. 

GVSMAV. 

N*in«>orte,  il  aura  ta  main , 
^t  dès  demain. 

CÉLANÎE. 

AK  !  «erte  il  se  flalte  en  vaîn 
P'ayQÎr  ma  main, 

GrSMAli. 

CVsl  )i  mes  soins  que  mon  f\rèrei 
Par  acte  testamentaire» , 
Vous  a  remiâc  en  mourant^ 

pELANli:. 

^yas  donc  mon  second  père» 
Au  lieu  d*êti'e  mon  tjran. 

GUSMAN. 
O  fOmUe  d^ittf^ratitncle! 
Quana  je  6is  ma  senlç  étude 
lie  prévenir  tous  ses  goûts. 

Si  mon  soTt  tous  inléresse, 
A)|*  laissea-moi  la  maîtresse 
De  clioisir  an  aatce  cpoox* 

GUSMAN^ 
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CÉLANII5. 
pe  l'ignorance.  - 

GUSIUÀN. 
pel^opulence. 

CELANIE* 
De  rimportance. 

GUSMAN. 
Pe  la  yaillaiice. 

célanie* 

De  la  jactance. 

py$M4N  ET  CELANIE ,  avcc  une  expression  différente. 

D^une  si  belle  alliance 
Qui  ne  serait  pas  jaloux  ? 

GUSAfAN. 

Hefuser  un  clésçendant  du  grand  Soto-Major, 

CELANIE. 

Je  suis  française ,  et  n'épouserai  qu^un  français  5  eux  seuls 
possèdent  le  secret  de  rendre  les  femn^es  heureuse^. 

GUSMAN. 

Mais  que  te  manque^-t^il  donc  ici  ? 

CELANIE. 

Ce  qui  me  manque  ?  Vous  m'ayez  priyëe  de  ma  liberté,  der 
fiies  pl^sirs ,  de  mes  amies. 

GUSMAN. 

De  ta  liberté  !  n'esntu  pas  maitre^se  d  aller  ,  de  venir  dans 
cet  appartement,  à  toutes  les  heures  et  toutes  les  fois  que 
bon  (e  semble  !  De  tes  plaisirs  !  n'as-tu  pas  des  cartes  et  des 
journaux?  De  tes  amies  !  ne  suis-je  pas  là? 

CÉLANIE .  à  part. 
Ob  !  oui,  tou^o^rs  !  [Haut).  Mais  une  compagne,  une  seule 
tn'était  restée  5  Lisette ,  ma  pauvre  Lisette ,  dont  le  dévoue- 
Xneni  et  les  services  ^  en  France ,  avaient  presque  fait  mon 
fimie ,  et  vous  avez  ei^  la  cruauté  de  m'en  séparer, 

GUSMAN. 

J^avaîs  mes  piotifs  pour  cela  i  c'était  une  fine  mouche ,  dont 
l'ai  eu  plus  d'une  fois  raison  de  me  défier. 

CFXANIE. 

Vous  voilà  encore  avec  vos  éternels  soupçons  !  et  pour  mecon< 
foler  de  cette  pcivatlon ,  vuui»  venez  me  parler  d'un  mariage..^ 
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GUSMAN* 

Qui  se  fera^ 

Qui  ne  se  fera  pas ,  mon  ch^r  oiui^le  $  je  ne  suis  pas  venue 
dans  voire  gouvernement  de  Bi^rgos  pour  me  marier,  ei  je 
vous  le  répète,  ce  n'est  qu'en. Frauçe,  et  à  Paris  que  je  me 
choisirai  un  époux. 

*GUSM\N. 

A  Paris  i  à  Paris  !  les  voilà  bien  toutes ,  quand  elles  ont 
une  fois  respiré  l'air  contagieux  de  cette  piaudite  ville  ;  mais 
qua  donc  ,.  s'il  vous  plaît,  ce  Paris,  de  si  merveilleux  ? 

Ce  qu'il  y  a  ?  ce  que  fi'akuront  }aaim%  tfiHfH&i  les  capîules 
du  monde,  réunies  ensemble. 

Oui  dà...  fort  heureusement ,  il m^arrîve  aujourd'hui  même, 
;Ai  rAi>rag0ti ,  «une 'duègne  ikàve.,  hitraHa)4e ,  ineoirp^pûbie. . 
Voici  ses  oeeiificuas  >qui  sont  «en  vàgh  :,  et^  x 

Eh  !  monsieur  ,  vou^  poulies  ve^us  m  ^dispenser,  r*  Je  ne 
cours  aucun  risque  de  sëduotion  dans  votre  pays  ;  les  hommes 
y  sont  trop  peu  ^  craindre ,  .à  iOomnuBUQer  p9c  viiWe  Don 
Mendoce. 

îTea  dites  pas  de  'mal  5  une  fois  volpe  mari ,  je  -vous  IV 
bandonne  3  vous  pourres  vons  conformer  aux  ii«ages  4p  "^^^ 
chère  France  i  mais  jusqucs-Ià, .. 

8CÈINE   H, 
les  Prëcédens,  m  YALEIT- 

UJî  VALETt 

Dona  Pédrina  demande  Tboniiisur  d'être  présentée  Ji  mon- 
sieur le  gouverxteur. 

Dona  Pedrina  !  c'est  ma  duègne,  {à  pari).  Elle  ne  pouva'ï 
Arrives  plus  4  pro{^os*  (  Axiia),  Je  ^mM  j^osiexfxit i^%y^  U*^^^* 


.j 
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SCÈNE   III. 

c 

CÉLANIE,  feule. 

4  • 
É  • 

Allons  j  pauvre  Célo nie ^  tu  nWais  qu^tm  tuteur....   une 
âuégue  t^arrive  3  que  ce  soir  on  condamne  ta  porte  5  que  de- 
main on  grille  ta  fenêtre...  et  te  voilà  aussi  heureuse  que  Vin- 
fortunëe    Rosine  que  tu  appknifiisiKHs  A  Paris ,  sans  le  douter 
qu^un  jour  celle  fable  serait  ton  histoire...  si  du  moins  il  me 
survenait  un  Figaro ,  ou  plutôt  si  Scnanges  pouvait  se  douter 
que  j'habite  FEspagne  comme  lui*  mais  quelle  fatalité!  au 
moment  de  nous  uifir  V\m  à  l'autre ,  mon  père  succombe  à 
une  maladie  qui  ne  iofî  permet  pa^  ^e  -dicter  toutes  ses  volon- 
tés j  bientôt  la  guerre  appelle  Sénanges  en  Espagne  5  il  me  fait 
ses  adieux,  désespérant  dé  me  revoir  jamais...   Deux  mois 
aprè&4on  4épa?t^  im  oncle  qni  m'était  incûmia,  ai'mif  do 
Burgos ,  et ,  en  qualité  de  tuteur ,  m'amène  dans  cette  viUe  ; 
l'espoir  d'y  reirouver  Sénanges  adoucit  le  regret  que  j'éprou- 
vais de  quitter  Paris,  où  toutes  \iys  seitiaineâ  i^ne  lettre  venait 
adoucir  l'ennui  de  son  absence  ;  six  mois  se  sont  écoulés  depuis 
mon  arrivée  :  aucune  nouvelle  de  lui...,  et  peut-être  esi-il.re- 
toumé  en  France  pour  y  retrouver  celle  qui  espère  tous  Iqs 
jours  le  revoir  ici. 

RONDEAU, 

Air:  De  F'iotti,  (  cjie  joio.che  contento! ,). 

•  H evf end,  ô  toi  que  l'aime, 

Keviens  aujourd'auî  mêàaé 

Fimr  raf  peîAe  «nft^ine, 
£t  rendre «ùfin  1  e.spéra»tc«à.ii|on  cœufé 

Toi  seul  as  su  me  paire, 

Seule ,  )e  te  suis  chère , 

Frauçaise  et  pritoti Bière, 

Scuange ,  en  toi  j'espère. 

Gaitfni  eÉ  milïtaii'e,  *  ^  • 

Berie^is  ffDiÎQ  m'apporter  le  bonlieur. 

Si  c'est  vers  la  plus  belle 

Que  ton  penchant  rappelle, 

hélaà  r  peine  cruelle  1 

Vespoir  à  tire  d'aile 

fr^nvôie  de  nrôn  coeur  î 

Mais  si  la  plus  fidèle 

Doit  li&ei'  ton.  ardeur. ,. 

Reviens ,  ô  £oi  que  j'aioie, 

fieviienB  Aajou#d'htfi  oiôin» 

Fiiiir  ma  peine  e&trâme, 
i^iidre  enfin  Célanie  au  bonheur. 
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Cédant  à  ton  jeune  âge, 
Peat-étre...  quel  présage! 4. 
BannissoDS  cette  image , 
Et  du  plus  doux  lien , 
M'apportant  Theureux  gsg», 
Sénanges,  sî  ton  cœur  ressemble  encore  tu  mien.44 
Reviens,  ô  toi  aue  f  ai  me» 
Reviens  au jourahui  méme^ 
Calmant  ma  )M;iue  extrême, 
Reprendre  tes  droits  sur  mon  cœur, 
£t  me  rendre  enfin  au  bonheur. 

SCÈNE   IV. 

CËLANIE ,  GUSMAN,  LISETTE  ,  en  vieiUe  duègne  . 

sous  lenotnde  Pcdrma. 

GUSMAN. 

Voici ,  ma  nièce ,  la  dame  de  compagnie ,  de  confiance  ,  la 
camariste  enfin  que  ma  tendresse  vous  a  choisie.  . 

GELANIE  ,  à  part* 
O  ciel  !  c^est  une  sy bille  ! 

GUSMAN. 

Songez ,  Célanie ,  que  cest  une  amie ,  une  confidente  que  J6 
\ous  donne. 

LISETTE ,  à  part. 

II  ne  croit  pas  si  bien  dire. 

GUSMAN. 

Et  quelles  que  .soient  les  dispositions  dans  lesquelles  tou9 
étiez  tout  à  Fheure ,  ayez  soin  de  la  traiter  avec  tous  les 
égards  que  ces  titres  réclament.  Eh!  bien,  yous  ne  lui  dites 
rien  ? 

LISETTE. 

Ne  rintimidez  pas.. 4  la  conâance  ne  peut  s^établir  si  vite... 
patience  y  patience. 4..  bientôt  elle  me  verra  de  moins  mau- 
vais œil. 

GUSMAN  j  bas  à  Lisette. 
Je  vous  préviens  que  je  lui  soupçonne  quelque  amour  en 
tête. 

•  LISETTE  j  de  même. 

Tant  mieux ,  c^est  dans  ces  intrigues  là  que  mon  talent  se 
développe  ! 


i 
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tÉLÀInÉ  ^  qui  l'a  entetidiie. 

Ah  !  (|ue  j'autais  dé  plaisir  k  mettre  ce  bisâu  tiilent  là.  ét^ 
défaut  ! 

LISETTE. 
Air  :  De  Jeannette, 

baDÀ  votre  h n  mille  servante 
Vous  voyez,  je  mVii  vante , 
JLe  conseil  des  mamans, 
Le  repos  des  familles, 
T^a  sûreté  des  filles, 
£t  reffroi  dés  àoianfl* 
IMa  sagesse  ramène 
La  brebis  au  bercail  ; 
Seule,  f  aurais  sans  peina 
Gardé  tout  lin  aérail; 
En  fait  d*esprit ,  d^adressé  j 
De  ruse ,  de  finesse , 
De  rk|;ard8  clâirvofans, 
Sans  que  cela  paraisse. 
Moi ,  je  n*ai  qae  vingt  ans; 

câLAifiE  j  i-ianti 
Ah  !  ail  !  ah  !  ah  !  yingt  ans  ! 

LlSÉTtlÈ. 

Vous  riez  ^  sigtiora  ?        - 

tELAKîË. 

Vos  liisti^ùciiôDs  vous  enjoignent- elles  aussi  de  in^emp^cliëf 
de  rire  ?  vous  aurez  de  la  peine  j  car ,  depuis  mon  enfance  | 
dans  quelque  situation  que  je  me  sois  trouvée  ^  dans  quelque 
pays  que  mon  père  ^  intre'pidé  voyageur ,  m'ait  conduite  5  ail- 
t;un  instant  de  mélancolie  ou  tnénie  de  réflexion  n'est  yéw\ 
filtérer  ou  suspepdre  ma  gaité  naturelle. 

OUSntAMi  bai  à  Lisette  i. 
Ah  !  C^estla  tête  la  plus  bizarre.. ^ 

CELANIE; 

Air  :  he  luth  charmant  i 

A  vbjager  pabsant  mes  plus  beaux  joiirs^ 

J'ai  parcouru  ^  cotinu  toutèâ  les  cours  ; 
Mais  cnangeant  de  climats  et  non  de  caractère^ 
i*9ii  ri  chez  raliemand ,  en  Russie^  en  Bavière, 
J'ai  ri,  lé  croirait-on  j  josqués  tu  Angleterre.. ^ 

ÛUSMAN. 
Elle  rira  toujours.  {bis)i 

jNoUS  différons  considérablement  / 
JLà  Parisienne  t  ^ 


t    10   ) 
,   CELANIÉ. 

.    Et  je  m'en  félicite. 

GUSMAN. 

Même  air. 

Je  n'aî  pas  rî  le  Jour  rempli  d^attraits. 

Où  i'épôusai  r6Djet  de  mes  souhaits  ; 
J*ai  vil  naître  deux  fils  sans  tWt  d  ivautage  ; 
£nlin,  après  douze  atêhh  d^assez  mauvais  ménage. 
Je  n*ai  pas  même  ri ,  le  jour  de  mon  veuvage^ 

LISETTE,,  à  paru 

Il  ne  rira  jamais.  ^  b4s  ). 

SCÈNE  V. 

Les  Précédens ,  UN  VALET. 

UL    VALET. 

Un  )eune  étranger  demande  à  parler  à  monsieur  le  gou'^ 
verneur. 

GUSSXA5. 
J'y  yaîs. 

LISETTE,    à  part. 
IJn  jeune  étranger!  cest  lui  sans  doute* 

GtlSMAN. 

Je  vous  laisse  avec  elle. 

LISETTE. 

Elle  est  en  bonnes  mains  ^  je  veux  qu^avant  une  heure  elle 
n^agisse  que  par  mes  conseils. 

GL)SM.\N. 

Remportez  celte  victoire  sur  elle ,  et  je  déclare  qu'il  n'y  a 
pas  deux  duègnes  comme  vous  dans  toutes  les  Ëspagnes. 

I4SETTE. 

Et  vous  aurez  raison ,  allez ,  allez*  \Gusman  sort), 

seÈNE  VI. 

CELANIE ,  LISETTE* 

célanie. 
Maintenant  que  nous  sommes, seules  ^  aimable  Pctdrîiuij^j^al 
à  mon  tour  un  avis  à  vous  donner.  *^iï  ;  •  ; 


LISETTE ,  riant. 
Ahrahîaïiîahî 

Je  vons.  parle  sérieusement,  vous  ne  me  connaissez  pas.. 

LISETTE. 

Qh!  que  si  iàtit... 

CÉLANIE . 

Ain  Quand  j'éiais  garde-marine. 

-  J'eus  toujours  du  caractère  « 
Je  fus  toujours  dans  mes  goûts 
Absolue  et  volontaire , 
Ainsi  prenea  ^ardei  à  voiia»  • 
Si  vous  êtes  exigeante, 
'  '  •  SiSirèrc  et  coDtrai*iaDte , 

•  ^uciqitfr.  droit '^00  vous  aTe«,     ' 
Cx)m^e.duègneet8uj:^eiJlaiUe»  . 
'  'Pour' rester  nia'gouvèrnaia  te, 

Il  faudiia  que  TOUS  changiez. 

(  Lisette  éctàtc  de  Hre  ). 

Vous  riez.  (  bis  ). 
Vous  changerez,,  jovous  jure. 

WSETTE ,  jettant  ses  habits.de  nyieiltê. 

Vous  voyez  ,  youf  voyw 
Que  j'oAéis. sans  murmure. 

cÉL^NiE  ^  la  reeonnaifisant. 

ciai 

LISETTE.. 

Ne  pouvant  plus  servir 
Une  maîtresse  chérie, 
lie  clïujgrin  uCavait  vieillie; 
Je  rajeuuis  de  plaisir. 

CEL4NIE. 

Ce^t  JUisette ,  quel  plaisir!    ' 

LISETTE. 
Je  rajeunis  de  plaisir. 

.  CE  lies  s*  embrassent). 

CÉLANIE. 

Mais  comment  as-tu  Csiit  pour  parvenir  jusqu'ici? 

LISETTE. 

Est-îl  rien  d'impossible  à  Lisette?  vous  savez  trop  avec 
quelle  précipitation  et  quelle  brusquerie  nous  fûmes  séparées 
Fune^de  l'amte  à  Paris ,  par  ordre  de  votre  maudit  et  irès-ho- 
norë  oncle*;  xml  moyen  après  votre  départ  de  faire  parvenir  à 


BKfBMtltS. 


( 
\ 


(i6) 

LISETTE. 

Voilà  pourtant ,  signora  ,  une  preuve  d^amour ,  qui  parli! 
bien  haut  en  sa  faveur  « 

MENDOCÉ. 

Je  le  crois  bien. 

Ail*  :  Du  partage  de  la  Hchetée» 

Oui,  c'est  moi  qui  sbus  vos  fenêtres , 
t'endant  trois  nuits,  par  ub  froid  rigoureux^ 

Sur  des  airs  tout  4  fait  champêtres, 

Chantai  vos  appas  et  liies  feux. 
Pour  tant  d'amour ,  pour  tant  de  peine, 

Parlez,  ne  me  devez-vous  rien?  , 

CELANIE. 


Oui ,  je  vous  dois  une  migraine  ^ 
Dont  je  me  passerais  fort  Dien. 


MENDOCE. 

Ce  soir  pourtant ,  à  minuit  ^  la  même  surprise  vous  attend. 

CELANIE. 

Encore  ?  ah  !  de  grâce  ,  seigneur  Mendoce  ^  soyez  un  peu 
tuoins  galant... 

MENDOCE. 

Non. 4.  je  ne  cesserai  de  Tëtre  que  quand  vous.setet  ma 
femme» 

LISETTE. 

A  votre  place  ^  signora  ,  je  répouserai  dés  aujourd'hui  ^ 
pour  être  sûre  au  moins  de  dormir  à  mon  aise. 

MENDOCE  i 

Aujoiird'hui ,  non...  inais  quand  la  signora  Cëlanié  aura 
pu  apprécier  les  efforts  que  je  éiis ,  les  peines  que  je  me  donne, 
les  sommes  que  je  dépense  pour  lui  être  agréable  ^  j'ose  me 
flatter... 


dELANlE^ 


Comment  !  les  sommes  que  vous  dépensez  ? 

MENDOCE. 

Oui ,  signora  ,  èù  maîtres  de  toute  espèce  f  et  cela  iaeog- 
Iiit6  y  pour  vous  causer  une  plus  douce  surprise. 

LISETTE  )  à  Célanie, 
Ah  !  vous  avouerez  que  c^est  là  le  comble  de  la  galanterie/ 

cÉLANUSj  sans  V  écouter  * 
Sénmges  n'arrive  pas« 


(  >?) 

LISETTE  y  bas  à  Célaniei 
Un  peu  de  patience. 

.MENDOGË  ,  à  pari. 

Je  crois  qu'elle  s'aUendrit...  ne  la  laissons  pas  téSpIlret* 

Air  :  De  fous  les  pnys  pour  vous  plaire,  (  du  caliic  de  Bagdad  }« 

De  tous  les  talens  pour  vous  plaire, 
HélHfl!  que  11 'ai- je  Pheureuxdon! 
Mais  6  femme  aimable  et  chère, 
SoufiVfz  que  de  mon  savoir  faire 
Je  vous  oHTie  du  moins  un  faible  échantilloii» 

Déjà  ma  voiji  cadence 

Tous  vos  airs  favoris  ; 

Kt  même  je  commence 

A  broder  la  romance. 

Comme  ou  brode  h  Parid. 
L^'talien  vcnis  plaît ,  je  l'apprendi  et  jt  dis  : 

MU  cor  più  non  mi  scnto 

Brillar  la  j^uventù... 

Cagione  del  mio  tormento 

Mi  far...  et  cœtera. 

LISETTE. 

CTest  fort  bien,  maïs  changeant  de  tott  et  dé  langaga^ 
Uii  nocturne  français  me  plairait  davantagCi 

MENDOCE. 

tJn  nocturne  ?  (  //  chante  ) . 

Au  clair  de  la  lune. 
Mon  ami  Pierrot, 
1^1  été  moi  ta  plumb 
l^uur  ct.cœteraé 

célanie. 

J'aime  la  pastorale  et  sa  grftce  coquette* 
MENDOCB. 

Une  pastorale  ?  (  //  chante  ) . 

O  ma  tendre  musette, 
Musette,  mes  amoiirs. 
Toi  qui  chantais  Lisette ^ 
luisette...  et  cœtera. 

LISETTE. 
Cest  au  chant  tyrolien  qu^il  faut  rendre  les  arméit 

CELANIE  r 
Ali!  oui ,  la  tyrolienne  a  pour  mot  mille  charmest 

MEUDOCt* 

Une  tyrolienne*  ^  //  chante  en  Alterttand)t 

»  Der  schtartze  ist  ihm  wohl  bekand 
»  Bas  ist  der  konig  aua  moi^o  laad.  » 

La  Parisienne*  9 


(i8) 

^près  avoir  chante,  Toulez-vods  que  je  dansé? 

LISETTE. 

Unp  mglaîse...  jW  rafiblle. 

(  Pendant   qu'il  danse  l'ariglaise  ^  Célanie  et  Lisette 
chaihiient^. 

Gi'&ce,  «droBâe,  goût, 
Légèreté  ,^ taille ,  prestance, 

S'oble^tçie,  élégance, 
£n  honneur,  il  réunit  tout. 

LISETtE. 

Maïs  ce  qui  surtogt 
Me  plaît  i  ipe^d^arme  dans  ^a  danse, 
,   Pflst ,  en  vçrité , 
Ceit^'son  originalité. 

eSLAIilE    ET  LISETTE. 
Grâce,  adresse,  goût,  etc. 

O^LANIE. 

'Je  9b  eonnaîs  iiprès  Pang^aise , 
Qvte  la  conque  qui  me  plaise. 

MËNDpÇE  I  parlant. 

La  cosaque  ?  c^est  ma  danse  favorite.  (  //  'danse  la  cosa* 
Çue). 

Bref,  mari  soumis,  caressant. 
Pour  lui  prouver  ma  vive  flamme , 
Je  veux  être  auprt'S  de  ma  i^tume 
Toujours  cadeoçaut  ou  dansant , 
Dansant  ou'cadençant , 

'   'C«deuçant  on  dansant. 

SCÈNE  IX. 

f 
/ 

Les  Précëdens ,  GUSMAN. 

ÔUSMAN,  accourant. 

Le  coupable  me  soii  ;  il  est  entre  les  mains  de  mes  gens , 
Taffaire  sera  dhande. 

mendcn:e,  effrayé. 
Chaude  ! 

GCSMAH. 

Rentres  vite  foules  deux? 

CÊLANifi,  basa  Useite. 
Malheureux  Senanges  !  Comment  lui  fiire  entendre  ?•« 


(ï9) 

LISETTE. 

Mais  ,  seigneur  Cusmaii ,  la  prëàence  de/def  x  femmes  le 
ijnaintiendra  peùt-éire  daas  les  bori^çs  du  re^pec^. 

GUSMA'N. 

Ah!  bien,  oui  ,  un  ëçervel^  paceil....  Bent(ez/Y0U5  dis« 
je  •  le  voici. 

LISETTE ,  bas  à  Célanie  ^  tandis  que  Gusnffin  dit  quel-* 

ques  mots  à'  Voreilie  4^  Mendp(^. 
Ah  !  j'ai  sur  moi  votre  portrait ,  que  vous  nf  avez  laisse  ea 
quittant  Paris, . .  nous  sommfss  sauvées  ! 

(  EUes  swteni  précipitamment  ) , 

SCÈKE  X.  ' 

Les  Prdcëdens,   SÉNANGEÇ^  LQpJIjLADE, 

(  Sénanges  est  en  uniforme  de  coioneî ,  ils  siffit  amenés  pw 

les  gens  de  Gusm(in).* 

SÉNANGES,   LOETLLA'DE. 

Aîr:  Sorfez,  à  C instant ,  sone 

Quels  procédas  outrngeans! 
Au  méprû  du  droit  a^$  ^u^jl 

M'arrêfier!  ,  ,      -     , 

M'insulter! 
Et  de  plus  me  naaltraiter  [ 
Mait^tout  ce  que  vous  dires  y  ■ 
Et  tout  ce  qne  vous  reret , 

Nepeut|»8,  (:^i>  ), 
Ici  reteuir  me^  pas. 

GUSMAN^ 

^QS  Içiç  sa^uronl  vous  atteindre. 
Et  vous  avez  tout  à  craindre, 

SÉNANGES ,  ironiquement ,  et  lôeillade  ,  avec  frayeuti 

Tout  a  craind'.êl  • 

GUSMAN  ET  MÈNDOCiE. 

Tout  \  craîndre, 
^ÎBsi  tiidz  doux  y  '. 

De  lua  nièce  , 
Lasa^zcsse, 
A  déjoué  votre  adresse^- 

SÉNANOES,  ùHpatienié^ 

"Votiie  mîccc  ef  voim  , 
Yous  ê(es  49(^x  tbu9*. 


(  ao  ) 
{à  Lœillûde). 

Toii«  ces  espagnols  vraiment , 
Ne  réTent  qo'eoIèyemeDt. 

Qu<  peut  donc  (  bis^ 
Fixer  sur  iqoi  son  soupçon  ? 
Attenr 'ons  le  dénouement , 
Mais  dn  moins  en  l'attendant , 

l>e  ceci^ 

Mon  ami , 
Rire  est  Je  meilleur  parti. 

LOeiLLADE. 

Tons  ces  espagnols  vraiment 
Ke  ré  vent  quVnièvement. 

Qui  peut  doue  {Jbis  )• 

■atxMBLs*   V     ^™''  *"''  "fô"*  "ï^**  soupçon  ! 
*    \    Attendons  le  dénouement , 

Mais  hélas!  en  l'attendant» 

On  pquirait  par  ici 

Noos  faire  nn  mauvais  parti. 

GUSMAN  ,    MENDOCi:^ 
Dec  "^  I  pièce  insolemment 

Complotter  l'enlèvement! 
Lia  prison  (  hÎM  ). 

{Bientôt  m'en  fera  raison  ; 
Ya  noMS  en  f^ire  raison  ; 
Frémisses  du  )Q^emeut, 
Frémissez  du  cLàlimeut 

Dont  ici  (  bis  )• 
Tont  ravissenr  est  puni. 

sénabgss, 
%M&  singuliers  originaux  ! 

GUS^AN. 

Ooi ,  monsienr ,  ma  nièce  m'a  dit  cjae  tous  l'adories .  qoe 
Toos  ariez  vonhi  la  séduire ,  que  tous  aviez  le  projel  de  Fen- 
leTer  ^  que  la  chaise  de  poste  que  je  viens  de  voir  dans  votre 
ÇQur  x^j  était  que  pour  cela...  et  queufio... 

S£KA9GES. 

CorUeu  !  moi|àeur  le  gouverneur,  trêve  de  plaisanterie... 
Je  veux  partir  y  je  ne  coquais  point  votre  nièce ,  et  ne  veux 
point  la  connaiue  5  si  je  Tai  aimée ,  si  je  Tai  séduite ,  c'es»t 
sans  le  savoir  ;  je  lui  eu  £kis  mes  très  humbles  excuses ,  et  ne 
demande  qu  a  pnwdre  congé  de  ses  charmes. 


Tous  ne  partira  pas  »  que  nom  honneor  |ie  soit  vengé 
Qolè!  alçuàsilt^! 


.    C^i  ) 

SÉN  ANGES. 

Comment  !  de  la  violence  ! 

LOElLLADE.' 

Malheur  sur  malheur  !  Eh  !    monsieur ,   ëponses ,  s'il  1« 
fai^ty  plutôt  <jue  d'être...  (  //  indique  sonXQu), 

GUSnfAN, 
Air  :  De  Marianne, 
Vite  en  prisou ,  sans  piu^  atteiidr«« 

SÉN  ANGES, 

Corblen  !  si  Pon  me  pousse  à  bout  y 
Je  îtais  à  qui  je  dois  m'en  prendre, 

(^àMendqce)f 

Ce'flt  V0114  qui  répondrez  de  tout^ 
MENDpCE. 
Quel  çlioble  d^homme  ! 
GUSMAN. 

ê 

Moi ,  je  TOUS  somme  , 
De  pir  le  Roi  , 
D'obéir  à  la  loi. 

VENDOCIE. 

Tout  comme  en  France  ^ 

Chez  nous  {c  pense , 

L'hoinme  de  cœur 
8ait  vengier  son  honneur. 
Votre  atteute  sera  trofnpée , 
Car  pour  écarter  mes  rivaux  ». 
^'ai,  Dieu  n^erci ,  les  tribunaux* 

'    SÉ  RANGES. 
f,i  moi,  j'ai  mon  épée.  (  ter  ). 

SCÈNE   XI. 

Les  Prëcëdens,  LISETTE,  une  lettreeiunpoi'traitàla  main^ 

LISETTE  ,  qccojiiraii^t. 
Seigneur    Qusraan,  ^eigneur    Gusman,  yoici  bien  autre 
php3e, 

GUSl^AN  ,    MENOOCE. 

Qu  est-ce  donc  ? 

Ï-ISETTE. 

Il  faut  croire  que  ce  jeune  Arançais  a  des  intelligences  d§nsi 
^e  éhât^au  9  carv^tre  iuèce|>ii  i^eiiit^atxl  .çliéa  clle^  a  troi^x^: 


(  ^»  ) 

)e  portrait  que  voici  ,  enveloppé  Ae  cette  lettre....  Lises.., 
(  ^  par/ ).  Cest  le  seul  moyen  d^nstçuire  notre  éiQurdi. 

GUSMAN  ,  regardant  le  portrait. 
po^M^Q^oce^  cW  le  portrait  de  ma.niàc.e!^ 

MENPOC^,  le.  regardant^ 
En  e^et ,  sa  Couche ,  ses  yeux ,  sou  ne? ,  tout  est  parlaqt, 

orSMAN  ,  lisafit, 
9  Charmante  Cëlanie... 

LISETTE  ,  à  part  j,  regardant  Sénanges^ 
II  n^y  e$i  pas  encore.  (  Haiit^  ayec  aff'eçtatiof}  ).  Ç^anie... 
vous  voyex.., 

SÂNANCES,  surpris. 

Elle  seiiQn^me  Célauie!  je  croyais  quUI  p^^ei^  existait  qu^une 
au  monde  ^ 

GUSMAn  y  continuant. 

B  Un  heureux  hasard  ayant  placé  ma  fenêtre  eu  &ce  de 
1  la  vôtre ,  )  ai  eu  le  bonheur  de  saisir  vos  traits.  » 

MENDOCE. 

Au  vol  ?  il  est  adroit. 

GUSiiAK ,  continuant. 

»  Mais  )e  ne  veux  être  possesseur  de  ce  portrait  chéri ,  qye 
»  lorsque  le  modèle  aura  consenti  lui-même  à  m^appartenir.. , 
9  jusques-là  soyez-en  dépositaire.  ^ 

MENDOCE. 

Est-ce  clair  ? 

G^SMAIf. 

Ce  Q^est  pas  sig^né... 

MENDOCE. 

Qu'estice  ^ue  cela  fait ,  puisque  c^es|  son  écriture  ? 

GLSMAN^ 

Vous  la  connaissez  ? 

mendOC^. 
Non  ;  mais  c^est  facile  à  voir. 

GUSMAN. 

Laissez-moi  faire. (^«Séna/ig^e^^tYous  êtes  peintre»  monsieur? 

SEN ANGES. 

Moi ,  peintre  ! 

MENDOCE. 


SÉNAliGfeS.    • 

'  t)li  ;  c^eftt  trop  &1:>tiser  de  ma  patience  ,  ëi  iï  âlut  ëatià  phui 
tiràer....  {Il  vexit  Sortir). 

LiàEtTE,  à  part. 
Tout  e§tp€fâti«  {Anrv  gca^des),  OarAes,  veillez  sur  cette 
l^orte.   (  A  Gusman  ).  Montrez  la  tniniaiure  à  sofi  digne 
Talet'y  qui  la  reconnaitra  peut-être. 

GUSMAM. 

Direz-Tous. aussi ,  fidèle  serviteur ,  que  ce  nest  pas  là  Tou- 
vràgede  votire  maître? 

LCCiLLADE^  reconnaissant  h  portrait,  et  i'ah^aehûnt  tks 

mains  de  Gùsman. 

Que  Yois-^je  I  je  ne  me  trompe  pas, 

GUSMAN  ,  M£M>OCË  ,   LISETTfe. 

Âh  l  il  le  tecounait  ! 

MENt)OCB ,  à  Sénunges. 

Monsieur  l^otBticier  ^  tous  êtes  atteint ,  et  moi ,  COftTbitica..^ 
mais  la  colère  fera  place ,  chez  moi  ,  à  la  douceur  ,  et  vous 
serez  libre,  si  vous  voulez  nous  jurer  de  renoncer... 

SENANGES. 

Eh  !  grands  dieui  !  qû^à  cela  ne  tienne.  Je  jure... 
LOEILLADE ,  has  et  viv^mfeMen  fui  montrant  le  portrait* 
Ne  jurez  pas  ,  monsieur  ,  et  regardez. 

ft&NA'MGBS  f  reconnmssant  Célarùe* 
Ciell 

MENDOCE. 

Vous  jurez  de  ïenôncer  au  coeur  ipt  à  la  main  de  ma  fitfncée. 

SÉîi ANGES,  transporté. 

Y  renoncer  1  jamais...  Je  l'.adore...  mes  vœux  sont  lëgiti- 
tiies...  Famour  le  plus  pur ,  le  plus  vif.<. 

GUSM.iN. 

Hein  ? 

SÉNANGES  y  bffisant  le  portrait. 
Chère  Géianie  ! 

GUSMAN. 

Oii  I  pour  le  coup  y  il. a  perdu  la  tête....  Rendez*inoi  ctf 
portrait. 

MEiropCE. 

Cest  tse  que  f allais >dire  ;  et  partez  sur-le-cbamp... 
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sénanges. 
Moi  ^  rendre  ce  portrait!  moi  partir!  oui,  )e  partifai>.i 
toais  avec  lui ,  avec  elle  ,  et  pour  ne  plus  nous  quitter...  Dis^ 
moi  donc ,  Lœillade ,  connois'-tu  mon  bonheur  !  Je  Fai  re- 
trouvée. «.  Cëlanie ,  ma  Célanie  !•••  (  â  Gusman  ).  Mais  c'est 
donc  elle  qui  est  votre  nièce  ? 

GUSMAN  ET  MENOOCE. 

Et  qui  donc  ? 

Et  moi  (}ui  allais  la  chei-cher  en  t'rahbe.  Âh  !  mon  clief 
gouyerheur ,  ma  chère  vieille» ..  Où  estnelle  ?  où  est-elle  ?  (  // 
embrasse  Gûsman ,  lÀsette  >  sort  comme  un  fou ,  disperse 
les  gardes  >  et  disparatt  )  \ 

MENDOCE  j  te  poursuivant. 

Rendez  donc  le  portrait  au  tnoins. 

GU.MAN. 

Poursuivons-le  >  il  est  homme  à  compromettre  la  réputa-' 
tion  de^  ma  nièce  et  1  honneur  de  ma  maison^ 

LISETTE  ,  à  part. 
Enfin  y  il  a  vil  clair. 

SCÈKE  XII. 
LŒILLADE ,  LISETTE. 

LCE1LLADE ,  à  part. 

Ten  reste  tout  ébahi  !  Par  quel  hasard  la  dame  de  nos 
(lensées,  pour  qui  nous  allions  retourner  en  France,  se  trou* 
ye-t-elleici?  par  quelle  heureuse  méprise,  au  moment  de  notre 
départ  !•<•  mais  non^  ce  n'est  pas  une  méprise....  c'est  un 
moyen  adroit  que  la  charmante  Célanie  aura  eraplojé  pour 
lions  retenir....  O  femmes  !  femmes!  en  tours  de  ruse  et  d'a^ 
dresse,  nous  serons  toujours  vos  écoliers!.,  mais  si  je  pouvais^ 
pour  couronner  l'œuvre ,  séduire  cette  incorruptible,  qui  ^ 
sans  le  savoir ,  nous  a  déjà  si  bien  servis ,  et  la  mettre  dans 
nos  intérêts. 

MSETTE,  à  part. 

Il  veut  me  parler.  Yoyons-le  venir  et  sachons  s'il  est  resté 
aussi  fidèle  que-  son  maître. 

LOEILLADE. 

Âh  !  si  elle  avait  seulement  quarante  ans  de  moins.  Allons  f 
mon  pauvre  Lœillade  )  du  courage.. •  un  beau  dévouemenu 

(^11  appr9che)y 


,  LISETTE ,  à  part, 

Noiis  y  voiià. 


Quelle  taille  ! 
Hein  ? 

« 

Quelle  tournure  ! 
Plaît-il  ? 


tOEILLADE. 
LISETTE; 
LOEILLADÉ4 
LISETTE* 
LOEILLADEi 


Quelle  grâce  ! 

LlSfelTEi 

De  qui  parlez-VôUs  donc  ? 

^  LOEILLAÛE. 

De  voua,  sîgnora...  Votre  nom ,  s'il  Vous  plaît? 

LISETTE.     * 

Pedrinaa 

LOElLT.Af)È. 

Pedrina!...  nom  charmant  !   Loeillade  etPedrinà!  môtt 
o<Bur  me  dit  que  ces  noms  là  se  marieraient  bien  eusemblci 

LISETTE. 

Se  marieraient!  j  pensez-vous? à  mon  âge! 

LOEII.LA0Ë. 

A  votre  âge  !..  l^amabilité  n'en  a  pas. 

LISETTE ,  lui  donnant  un  souffleU 
Ah  !  traitre!.. 

LOEILLADE. 

Je  connais  cette  main  là. 

LISETTE. 

Paix!  (^e  déi^oilant).  El  cette  figure? 

.    LOEiLLADE. 

Que  vois-je  ?  Lisette  ici? 

LISETTE. 

Paix  !  te  dis-je.  Perfide^  trompeur  ^  ingrate 

LQEILLADE. 

Je  te  courtisais  par  amour  pour  tnon  maitre^ 

LISETTE, 

Et  moi  y  je  t'ai  soufflette  par  amour  pour  toi. 
La  Parisienne*  4 
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Aîr  !  Voilà  comme  on  aime,  (  du  duo  de  ma  tante  Àurot-e  )< 

LOEILLADE. 

Voilk  comme  on  aime , 
Soufflet  enchanteur  ! 
Non ,  1U1  baiser  méine , 
N'a  pas  ta  douceur  ! 

aVSEMBLE.    ^  ^ 

LISETTE. 

Voilà  comme  on  aime  ! 
Ce  geste  vengeur , 
Mieux  qu'un  baiser  mette  i 
Te  peint  mon  ardeur. 

LOEILLADE. 

Mais  par  quel  miracle  se  fisiiwl  ?•• 

LISETTE. 

Tu  le  sauras  plus  tard.  Les  mornens  saut  précieux.  Ëcoute. .  < 
il  faut  que  ton  maître  nous  enlève  ^  quMl  séduise  la  garde  de  la 
première  coi(r..«  uiie  chaise  de  poste  ^  une  échelle  de  soie... 

loe;illade. 

Volontiers....  mais  on  ne  séduit  pas  un  garde  comme  on 
séduit  une  duègne ,  et  nos  finances  se  sont  épuisées  à  votre  re- 
chercha* 

LISETTE ,  fausse  sortie  • 
Nous  y  penserons...  mais  si  l'on  nous  soupçonnait,  tout 
serait  manqué.  Adieu* 

LOEILLADE ,  la  ramenant* 
Un  instant  :  que  diable  !   je  te  répète  que  nous  sommes 
à  sec. 

USETTE. 

L^amour  y  pourvoira. 

LOEILLADE. 

Les  voici ,  sauve  qui  peut.  (  Ils  soldent  précipitamment , 
Lisette  par  la  gauche  et  Lœillade  par  la  dtvite  ). 

SCÈNE  xin. 

GUSMAN  ,  MENDOCE,  précédé  de  deux  valets  qui  ap- 
portent desjlamheaux.  (  /^  nuit  cçmtnence  )• 

GVS^AJf ,  se  iettant  sur  une  chaise é 
Ouf! 

MEMDOCE ,  de  même. 
Miséricorde  !  j'espère  qu'il  nous  a  fait  courir* 


sont  cea 
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GUSMAN . 

Mpis  enfia ,  nous  nous  sommes  expliqués  arec  ltti|  et  nous 
savons  du  mpins  à  quoi  nous  en  tenir. 

MBNDOCE. 

Oui ,  il  a  dit  quM  enlèverait  votre  nièce  malgré  vous ,  et 
qu'il  me  tuerait.  ••  jolie  explication  l 

FaçoEi  de  parler, . , 

MENDOCE. 

Fanon  de  parler^  tant  que  vous  voudrez;  mais  ce 
façons  d'agir  que  je  crains, 

GUSMAN, 

3ali!  vous  avez  toujours  peur. 

MENDÔCfi. 

Ma  foi.,,  ëcoute?  dont, 

SCÈNE  XIV, 

I^es  Précëdens ,  CELANIE  et  LISETTE ,  acewirwtu 

LISETTE. 

Seigneur  Gusman ,  délivrez-nous  au  plutôt  de  ce  jeune 
français. 

GUSMAN. 

Comment!  quVt-il  donc  fait  encore? 

CELANIE. 

Ce  quMl  a  &it  !  je  suis  furieuse.  Voyez. 

[Elle  montre  /a  bourse  que  Lisette  a  dams  tes  mains) k 

MENOOCE. 

Une  bourse  ! 

CELANIE. 

Qui  renferme  deux  cents  ducats» 

LISETTE. 

Et  qw  son  fripon  de  valet ,  lassé  de  mon  héroïque  résis- 
tance, a  fini  par  jeter  à  mes  pieds;  j^ai  voulu  la  lui  rendre  } 
mais  il  était  déjà  bien  loin ,  et  je  vous  Tapporte. 

MENDOCE. 

Âli  !  monsieur  le  séducteur ,  vous  croyez  que  Toii  çubom* 
^\m  facilement  V(0^  duègnes  que  VQ$  soubrettes^ 
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I ISETTE. 

Rendez-la  lui ,  je  vous  eu  supplie...  mon  honneur  ,  ma  réi 
l^uUtion  Fexigeut. 

IHENDOCE. 
Airs  Vau'^eville  de  /41  Mtifade  qui  se  porte bien^    • 

Oui,  sans  doute  il  taut  la  lui  rendre  y 

£t  lu>  prouver  par  ce  mépi  is 
Qu'un  seul  parti  lui  reste  à  prendre, 
£1  c'est  de  quitter  le  pays 
Tout  honteux  et  confu^  ,  je  gage 
Que  (}<^s  ce  soir  il  partira. 

LISETTE ,  ai^ec  i/ifewfib/i^ 

Oui    pour  se  reiuettie  en  voyage^ 
Il  avait  hespiii  de  cela. 

MENDOCE,    CI^I^AKli;, 

Il  avait  beâuju  de  cela. 

GU.^MAN. 

Bësahusez-^vous.  Cet  échec  ne  le  découragera  pas...  non, 
|1  est  icllement  persuadé  que  ipa  nièce  n'a  pu  le  voir  sans 
l^aimer  ,  qu  il  ne  consent  à  partir  que  lorsquVlIe  lui  aufa  siguî-i 
^é  elle-rméme  qu  elle  ne  partage  pas  son  amour^ 

CÉLÂNIE  ,  bas  à  Lisette. 
Je  devine  son  dessein. 

I^ISIËTTE  ,  de  fnémç^ 
C^est  charmant, 

CELAipE. 
Qu^il  vienne ,  jcTaUen^. 

GUSMAN. 

Explique-toi  franchement.  On  ne  saurait  trop  pui^jr  ces 
jeunes  présomptueux  j;  d^aillcurs  noiis  serons  1^. 

IHE^DOCE. 

Oui ,  ngus  serons  là, 

LISKTTE. 

Non  pas,  non  pas...  si -vous  êtes  \kj  il  croira  que  votre 
Méseoçe  Ta  forcée  de  dissimuler. 

MENDOCE, 

^  C'est  ce  que  jMlais  dire. 

6USMAI?. 
T'aurais  pourtant  bien  voulu  jouir  de  m  confusion...  eh! 
mais...  de  cette  galerie  éloignée ,  je  pourrai  tout  voir  à  nier- 
veille,  {à  Célanie).  Va  ,  ma  Cëlanie ^  va  te  préparer  à  lui 
j^oquçf  U  leçon  (ju'il  m^ritç^ 
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Âlr  :  Du  Renégat» 
fie  cr$iiu8  pas  de  lui  parier  nef. 

CELAN1E. 

Je  sais  ce  qaç  je  dois  lui  dire* 

LISETTE. 

^t  reodez  surtout  au  valet , 
Cet  or  qui  u'a  pu  fne  séduir^. 

GUSMAN. 

Retirez-vous ,  tous  deux  je  les  entends  ; 
Vous  revieudreï  ,  quand  il  eu  sera  teinps, 

GtJSMA^,    MSNDOCE. 

Ah  !  pQur  moi  quel  plaisir  extrême  ! 
Notre  extravagant  corrigé 
Aura  reçu  dans  Tiustant  même 
£tson  argent  et  son  congé. 

CELANIE ,  à  part. 

Ah  !  pour  moi  quel  plaisir  extrém^! 
«yW'"»    ^     Loin  de  rerevoir  son  congé, 

11  va  savoir  combien  jeTaime... 
Comme  il  sera  bien  corrigé  l 

LISETTE. 

Grâce  a  notre  heureux  stratagème , 
Oui ,  si  j'en  crois  Tespoir  que  j'ai  , 
De  ce  vieux  château  ce  soir  même , 
Nous  allons  tous  prendre  CQn^é« 

(  Mendoce  donne  la  main  à  Célanie  et  l'accompagna 
(iaris  son  appartement.  Lisette  les  suit  ), 

> 

SCÈNE  XV. 

GUSMAN ,  SEN ANGES ,  LQEILLADE. 

SFîîANGÇS  ,  accourant. 
Eh  !  bien  ,  monsieur  le  gouverneur ,  Tarez-vous  vue  ?  lui 
aveZ'-YOus  parlé?  coaseni-elle?.. 

GUSMAN. 

0  ui  ,  monsieur  lecolonel ,  elle  va  se  rendre  ici, 

SEN ANGES. 

ïci! 

GUSMAN. 

Poflr  voua  dire... 

SÇNANGÇS, 

Ou'eUe  ^e  çejjei^  ça^  o^e^  yœux ,  ^u'cUe  ^pprpuye  max\ 
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fmour^  quMIe  le  partage...  Âh!  trop  heureux  SenaDges!., 
Mais  qu'attend-elle  ?  et  pourquoi  n'est^Ue  pas  déjà  auprès  de 
pioi? 

GUSMAN. 

Eh  !  mon  dieu  ,  patienté ,  vous  allez  la  voir  j  mais  avant 
tout  f  veuilles  bien  reprendre  cette  bourse. 

l^illXpe  ,  à  part. 
Une  bourse  ! 

SÉtïANGES. 

Je  ne  sais  oe  que  vous  voulez  me  dire  j  je  n'ai  donné  de 
bourse  à  personne.  (  à  part  ).  Et  pour  |>on]ies  raisops* 

LpEiLLADE,  à  part% 
Y  y  suis.,.,  à  incomparable  Lisette  ! 

GUSMAN. 

Je  sais  tout,  vous  ne  pouvez  m^en  imposer.,.  YQUre  valet 
lui-même  a  remis  cette  bourse  à  dona  Pddrin^. 

LiÇiLLADE ,  accourant^ 
Quoi  !  monsieur  »  vous  savez  ?.. , 

GUSMAN. 

£h  !  justepient  Je  voilà...  eh  !  bien ,  est^e  vrai  ou  non  ? 

LOEILLADE. 

Hëlas!  vçka  confusion,  mon  repentir  vous  en  disent  plus,., 

SFNANGES. 

Comment ,  maraud  y  c'est  toi  ?. . 

(  Pendant  toute  la  scène  ^  Lo&Maâe  suit  de  F  œil  la 
hourse  que  lui  montre  Gusmarij  présentant  toujours  la 
main  pour  /a  recevoir  ). 

I.OFILLADE. 

Oui,  roonsienr,..  désolé  de  voir  nos  projets  découverts  et 
notre  entreprise  échouée ,  f  ai  voulu  tenter  un  dernier  mojen^ 
et  espérant  que  quelques  poignées  d'or ,  qui ,  comme  vous 
le  savez ,  ne  sont  rien  pour  nous ,  mettraient  dans  nos  inté^ 
rets  rincorfuptiblePédrinar.. 

SENANGES  ,  à  portn 

0&  diable a-rt-41  pu  les  trouver? 

GUSHAN. 

Vous  oonnaisseï  mal  mes  gens ,  car  c^est  Pédrina  eHe-méme 
qui  m*a  chargé  de  voi*<'  ir ,  en  vous  enjoignant  d^ 

n'y  fit*  ïerenir. 
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LOEILLACU^é 
Aîr:  Cet  Pôslilîoj%s^ 

De  mon  espoir  je  reooimaîs  Pnud^ce') 
Oui ,  je  Tavoue  avec  humilité , 
~)uelqne  reproche  qu^on  me  fas^e , 
e  neTaurai  aue  trop  bien  mérité. 


Quelque  reproche  qu^on  me  fas^e , 
Je  neTaurai  aue  trop  bien  méi  ' 
De  Péclrina,  la  vertu  médifie, 


Et  je  voudrais ,  tant  je  fuis  repentant , 
Qu^il  piit  hélas  !  tous  les  jours  de  ma  vie , 

(  Prenant  la  Bourse  )« 

If^en  arriver  autant. 

(  //  la  met  dans  sa  poche  )« 

sÉnangi:S. 
Mais  4e  grâce ,  monsiçut  le  gouveroeur ,  prêtiez  pitié  de 
de  mon  impatience. 

GUSAlAN. 
Je  cours  chercher  ma  nièce  ^  et  vous  Tamène  à  Tinstant.  (  à 
Lœillade),  Quant  à  tdi^  double  coquin,  ne  t'avise  pas  de 
rapporter  cet  argent. 

LOEILLADE. 

Oh  ! ...  je  m^en  garderai  bien^ 

SCÈNE  XVI. 
SËNANGES ,  LOEILLADE. 

SENA5GES. 

Ënân  I  tne  diras-^tu  maintenant  ce  que  signifie  ?.. 

LOEILLADE. 

Vous  le^saurez...  en  attendant^  comptez  sur  mon  zèle. 

SENANGES. 

le  m'abatidonûe  à  toi  ;  mais  ne  perds  pas  une  minute.  Je 
viens  d'expédier  pour  Séville  ^  à  la  signora  Léouore  ,  nièce  de 
Tamliassadeur  ^  une  lettre  qui  l'instruit  de  mon  projet.  Tu  sais 
que  c'est  à  ses  soins  bienfaisans  que  j'ai  dû  la  guërison  de  ma 
dernière  blessure.  L'intérêt  qu'elle  me  témoigna  ,  m'assure 
qu'elle  nous  offrira  un  asile  où  noqsi  pourrons,  à  l'abri  des  pour- 
suites de  don  Gusman ,  tout  préparer  pour  notre  retour  en 
France. 

LOEILLADE. 

Vivat .  monsieur  !  au  nom  de  la  France ,  il  n'est  pas  de  pro' 
di  ne  sois  capable.  A-  l'heure  convenue,  échelle,  voi-* 

tu  \x  ,  postillon  I  tout  sera  prêt.  Assurez-vous  seule^ 
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ineiilâeTOtretielle,  et  rendez  grâce  ao  sort  d*aT<Mr  donné  ani 
plus  tendres  des  amans ,  la  plus  adroite  des  soubiettes  ,  e&  le 
plus  intelligent  des  Talets.  (  //  sort  )  • 

SCÈNE  XVII. 

SÉNAFCES,  seul. 

Je  vais  donc  la  revoir ,  toujours  aussi  tendre ,  aussi  fidèle 
que  moi  •  •  •  fidèle  ?  Tai-je  toujours  été  ^  non.  • .  mais  dès  aujoar-' 
dliui ,  réforme  completie* 

RONDEAU. 

Air  i  Françms  et  mili faire,  (  de  U  nttit  aux  aTeatarei  )« 

Adieu  !  femmes  jolies , 
Pour  TOUS ,  poor  vos  appas  , 
J*ai  fiiit  bieo  des  folies , 
Hais  dhat  î  n*eii  parlez  pas. 

Une  beanté  plus  sage 
Ma  soumis  a  sa  loi  ; 
Vous  aviex  mon  hommage  y 
Mais  elle  avait  ma  foi  ! 
Cest  d'elle  ,  à  tros  pieds  même  ^ 
f^ue  mon  cœur  s'occupait  ^ 
Je  disais  :  je  tous  aime. 
Et  son  nom  m^écfaappait. 

.  Adieu  !  etc« 

A  la  reconnaissance, 
Mon  cœur  n'est  point  férm4  ) 
•  J'ai  la  douce  assorance 

Oue  TOUS  m'avez  aimé..* 
Votre  bonté  chérie , 
Me  prêtant  son  appui  i 
Loin  de  ma  Célanie  « 
A  distrait  mon  ennui  ^  ^ 

Mais  aujourd'hui» •• 

j  Adieu ,  femmes  jolies  ^ 

Pour  vous,  pour  vos  appas  ^  , 

J'ai  fait  bien  des  folies , 
Mais  chut  !  n'eu  parlez  pas. 

SCÈNE  XVIII. 
SÉN ANGES,  CËLANIE,  GUSMAN,  MENDOCÊ,  sur^ 

venant  après» 

SENANGES. 

Dieux!  c^est  ellel  cent  fois  plus  belle  eteore^l  charmame 
Célanie.  (  //  s'élance  vers  elle  ) . 
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HvsilA^  y  les  séparant 
DouOeinent ,  colonel. 

MENDOCE,  à  pUrt. 
Comme  il  y  va  l  C'esi  le  moment  de  l'enlrevue...  cachons^ 
hous  pour  les  écouter. 

(  //  entre  dans  le  pavillon  à  la  gauche  du  public  ). 

GUSMAN ,  4  Sénanges. 
La  sigtiora  ya  vous  confirmer  ce  que  j^ai  eu  Ilionneut  dà 
vous  dire ,  cl  peui-eire  croirez-vous  plus  à  sa  déclaration  qu'i 
la  niienne.  « 

SÉNANGES ,  à  part. 
Elle  n'ose  ine  regarder. 

GUSMAN. 

Je  me  retire... 

SÉNANGES ,  à  part. 
Bon  ! 

GUSMAN. 

Pour  que  vous  ne  puissiez  pas  attribnet  à  ma  p^'ésènce  le 
langage  qu'elle  va  vous  tenir. 
l^ENDOCE  ,  à  part ,  à  la  Jenélre  grillée  du  pas^iUoh  ^  d'oà 
il  ne  peut  pas  voir  les  personnages  qui  sont  en  scènes 
Oui ,  mais  moi  je  suis  là. 

SÉNANGES,  bas. 
Ënfiù  ^  nous  voilà  réunis. 

CÉLANIE^  demérhé*  , 

De  la  prudence! 

ÔUSMAN  ,  se  plaçant  derrière  la  galerie  diifohd. 
Du  moins  ^  si  je  ne  puis  les  entendre  ,  je  pourrai  les  voir. 

]$l£NDOLE  ,  dans  le  pavillon. 
Si  je  ne  puis  les  voir ,  je  pourrai  du  moins  les  entendre.^ 
(Pendant  le  quatuor ,  les  gestes  de  bènangcs  et  Célani^ 
doivent  toujours  être  en  opposition  avec  leui's  paroles  ). 

QUATUOR.  (  Musique  de  M.  Doche )/ 

l'ELANiX. 

Atftc  «dresse ,  arvec  réserve , 
Ayons  soin  tle  parler  tous  deilx. 
Sanii  nous  entendre  il  nous  obseryé^ 
ijue  nos  gestes'  troni|>ejii  sies  yeûJk. 

SENANGES.' 
O  doux  iashnit  est  le  seiti  Cjpn.  nous  tt^ïh  { 
La  Parisianne*  » 


s?, 
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Pbar  noas  entendre  et  pour  nous  consulter. 
Ah!  prévenons  un  avenir  funeste; 
De  cet  instant  sachons  bien  profiter. 

MEMDOCE  ,  prêtant  l'oreille. 

Qu'enteuds-je?  je  nVn  puis  douter. 

GtJSMAN^  à  part. 
Il  semble  se  déconcerter. 

SÉN ANGES,  à  Célanie. 

Vous  sentez-vous  Theureuse  audace 
De  fuir  à  jamais  ce  séjour  i 

Celâmie  ,  ai^ec  le  geste  de  la  menace, 

Lorsqu^un sort  afireux  le  menace, 
La  fuite  est  permise  à  l'amour. 

SÉNANGES ,  av^ec  le  geste  de  la  douleur. 

Vous  consentez?  trop  heureux  jour  ! 

MENDOCE  ,  à  part. 
^u'ai-je  entendu  ?  mon  sang  se  glace... 
''oser  jouer  un  pareil  tour! 

GrsMAN ,  à  part. 

Il  vient  d'entendre  sa  disgrâce. 

MENDOCE  ,  à  part, 
£lle  répond  à  son  amour. 

SENANGES. 

£h  bien,  il  faut  aujourd'hui  même, 
A  minuit.,. 

CELANIE. 
A  minuit? 
MENDOCE  ,   à  part. 
A  minuit! 

GUSMAN ,  à  part. 

C'est  charmant. 

SENANGES. 
Quitter  ces  lieux. 

CÉiiANlE  ,  faisant,  un  signe  de  tête  négatif. 

Oui,  mais  comment? 

MENDOCE. 

Juste  ciel!  un  enlèvement! 

GI7SMAN. 

. „„,  ^      -     Elle  a  dit  non.  ..oh  !  c'est  charmant  I 

MENDOCE. 

Elle  a  dit  ouï...  ah  !  (jnel  tourmentî 

SENANGES. 
Tout,  est  possible  quand  on  aima. 


su  SEMBLE, 
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MENDOCE ,  furieux. 

Ah  !.  si  jasais  dans  ma.  fureur  extrême... 

GUSMAN ,  enchanté. 

Si  Mendoce  était  là ,  comme  il  serait  coûtent! 

SEN ANGES. 

Ah!  m'y  voici...  nous  n'avons  qu'un  instant... 
A  miuuit  ma  chaise  de  poste 
Vous  attend  sur  le  grand  chemin. 

CELAMIE  ,  avec  un  air  menaçant. 

J'ai  toujours  la  clef  du  jardin. 

SENANGES. 

Quelques  pièces  d'or  que  soudain 
Lœiilade  change  en  flots  de  vin  ^ 
Endorment  les  soldats  du  poste. 

CELANIE. 

Déjà  je  compte  les  instans. 

SENANGES. 
Ivre  d'amour ,  je  vous  attends» 

CELANIE. 
Le  ciel  comble  notre  espérance. 

SENANGES  ,  douloureusement, 

INous  arrivons  sur  l'aile  des  amours . 
Rt  nous  trouvons  en  peu  de  Jours 
L'hymeu ,  le  bonheur  et  la  France. 

(  //  tombe  aux  genoux  de  Célanie) 
CELANIE  ,  d'un  air  menaçant. 

L'amour  servira  nos  projets; 
Au  rendez-vous  allez  m'attendre. 
Que  ne  puis -je  déjà  m'y  rendre 
'Pour  ne  plus  vous  quitter  jamais  ^ 

SÉNANGES ,  ayec  le  geste  du  désespoir^. 

L'amour  servira  nos  projets  ; 
A  minuit,  Tamaut  le  plus  teudre 
Au  rendez-vous  va  vous  attendre, 
Pour  ne  plus  vous  quitter  jamais. 

MENDOCE ,  à  part  et  furieux. 

Ah!  morbleu  !  si.je  m'en  croyais , 
Je  ferais  uue  belle  esclandre  ; 
A  ce  qci'ici  je  viens  d'entendre  , 
Me  serais-je  attendu  jamais? 

GUSMAN  ,  à  part^  d'un  air  joyeux. 

La  honte  se  peint  sur  ses  traits , 
D'ici  je  ne  puis  rien  entendre  \ 
Mais  j'en  vois  assez  pour  compreladr^ 
Qu'ils  ne  se  rererront  jamais. 
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CELANIE. 

Courons  instruire  Lisette, 

(Sénanges  sort  précipitamment  f.  Célanie  rentre  chez  elle), 

SCÈNE  XIX. 

GUSMAN ,  MENDOCE ,  sortant  du  cabinet. 

GtJSMAN  ,  arrivant  sur  le  devant  de  la  scène. 
Ah  !  yoilà  bien  ^  j^espère ,  le  congë  le  mieuK  conditionné! .  r  • 

MENDOCE. 

Voilà  bien  la  machination  la  plus  infernale! ... 

GUSMAN ,  apercevant  Mendoce, 
Eh!  cVst  vQus...  vous  éx\ez  donc  là...  eb!  bien,  vous  devca 
(être  content  ?         * 

MENDOCE ,  ironiquement. 
Oui, 

GUSMAN. 

Il  ne  s^attendait  pas  à  cela. 

MENDOCE. 

Moi  non  plus,  je  vous  jure. 

GUSMAN.  \ 

Je  n^ai  j armais  vu  de  plus  sotte  figure  ! . . 

MENDOCE ,  à  part. 
$^il  avait  vu  la  mienne  ? 

GUSMAN. 

Kiez  donc  :  vous  triomphez  enfin. 

MENDOCE. 

Qui ,  joli  triomphe  ! 

GUSMAN. 

'  Que  Itii  manquert-il?  que  voulez-vous  de  plus  ?  J'ai  tout 

MENDOCE . 

]^t  moi ,  j^ai  tout  entendu, 

GUSMAN. 

lEb!J>ien? 

Air  :  Vaudeville  de  partie  carrée. 

Quand  de  la  sorte  elle  le  congédie  , 

pe  ce  rival ,  parlez ,  que  criiigaez-vons  ? 

MENDOCE. 
Ç'fst  une  horreur,  c^est  une  perfidie, 
^ous  deu]^  jls  se  ii|o^u^eat  4ç  A9Ha^ 

V 


i&USMAN  y  indiquant  la  ga/erie, 

Pe  la ,  vous  dis-je,  à  ne  pa»  uiy  ni^preni1r«| 
J'ai  fort  bien  vu  que  vous  ne  risquiez  rieu. 

MBlNDOC^  ,  indiquant  le  pavillon^ 

Et  moi  fie  là,  fai  su  fort  bien  entendre 
Qu'ils  s'entendaient  fort  bien. 

SCÈNE  XX. 

Les  Précpdens ,  LISETTE ,  dans  lefond^ 

GPSMAN. 

Comment  !  qu^ils  s'entendaient  fort  bien. 

MENDOCE. 

]^ous  sommes  joiiffs ,  vous  dis-je. 

LISETTE  ,  à  part, 
QuVntends-}e  ?  écoutons. 

GUSMAN. 

La  jalousie  vous  tourne  la  tête,  Que  diable  !  f  ai  des  yeux, 

MENDOC.E. 

J'ose  me  flatter  4'avoir  des  oreilles. 

GUSMAN. 

Je  n'en  disconviens  pas  ,  mais  vous  n'avez  pas  le  sens  com- 
piuii, 

MENDOCE. 

CVst  ce  que  j'allais  vous  dire. 

LISETTE  ,  à  part. 
Tout  est  découvert...  je  n'ai  pas  d'autre  parti  à  prendre,  (rtc-»- 
courant).  Ah!  quelle  horreur!  quelle  perfidie!  quelle  traliisonî 

GUSMAN. 

Eh  !  bien  quoi  !   qu'est-ce  encore  ? 

LISET'JE. 

Dans  une  heure..., 

GUSMAN   ET    MENDOCE. 

Jlh  !  bien ,  dans  une  heure  ? 

LISETTE,  à  Gusman, 
Vous  n'aurez  plus  de  nièce. 

MENOOCE  9  à  Gusman^ 
Jià  )  ayaisrje  tort  ? 

LISETTE. 

Ce  soir  même  ,  ce  traître  de  valet ,  furieux  de  n'avoir  pu 
ipç  çorromprç  ,  4oit  énjvrer  vos  cens. 


I" 


C'est  cela. 
Sédaire  vos  garde/. 
Précisément. 
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HESDOCE. 
USETTE. 
HENDOCE. 


LISETTE. 

El  au  coup  de  minuit,  nous  croyant  tous  endormis ,  car 
il  parait  que  c'est  l'beure  où  vous  vous  couchez. 

GUSMAN. 

Assez  liabituellement. 

r.ISF.TTE. 

(  A  part  ),  Bon.  (  Haut  ).  Votre  nièce  traversera  le  parc, 
et  ira  joindre,  par  la  grande  route,  son  indigne  ravisseur, 
qui  \y  attendra  avec  une  chaise  de  poste. 

ME^DOCE. 

Juste  ce  que  f  allais  dire ,  quand  elle  est  survenue. 
Quoi  !  Célanie  ? 

r.tSETTE, 

Oui ,  seigneur,  G-lanie  ,  voire  nièce. 

GUSMAN. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

ME\DO(E. 

Soii  ;  mais  le  plus  pressé  est  de  savoir  où  elle  est ,  et  de 
nous  assurer  de  la  clef  du  jardin. 

L  EETI E . 
J'ai  tout  prévu  j  je  vous  l'ïipporle  ,  et  la  voilà. 

GOSM\K. 

Ail!   précieuse  Pédrina  ,  comment  jamais  reconnaître?.... 

LISETTE.  '      - 

Plus  tard...  plus  tard,  si  vous  te  jugez  ne'cessaîre-.-  mais 
comme  rien  ne  nous  répond  qu'ils  n'ont  pas  une  double  clef, 
il  faut  ^ lier  vous-même,  avec  li-  seigneur  Mt'ndoce ,  vous 
embusquer  d'avance  à  la  petite  porte  <lu  p»vc;  faite.^votis 
accompagner  par  votre  coucierge  ,  votre  jardinier  ,  votre 
sommeHier  j  etûSn  par  vos  gens  les  plus  lidèles. 
GUSHAH. 

Ils  le  sont  tous. 
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LISETTE. 

Eh!  bien,  emmenez- les  tous,  {yi part).  A  merveille. 
(  Ici  Gusman  écoute  tout  ce  que  lui  dit  Lisette  d'un  air  défiant) . 
(  Haut).  Et  au  coup  de  minuit  ou  d*une  heure,  quand  les 
deux  coupables  seront  sur  le  point  de  se  réunir...  Chut...  la 
voici.  Allez  vous  mettre  en  embuscade. 

MENDOCE. 

Nous  y  allons. 

LISETTE. 

Et  n'en  sortez  pas  que  le  ravisseur  ne  soit  tombe  entre  vos 
mains.  (  la  pendule  sonne  minuit).  Minuit  sonne.,  courez  vite. 

MENOOCE. 

Courons. 

GUSMAN. 

Au  contraire  ;  ne  nous  éloignons  pas«..  Cet  empresse* 
ment,  ce  zélé  pour  les  intérêts  d'un  homme  qu'elle  connaît 
à  peine  ,  me  sont  suspects...  Suivez-moi. 

MENUOCE. 

C'est  ce  que  j'allais  dire.  (  Ils  sortent  ). 

LISETTE  ,  à  part. 
Bon  !  (  A  Célanie  gui  survient).  Du  courage...  Je  reviens. 

{Elle  sort). 

SCENE   XXI. 
CÉLANIE,  seule. 

* 

Air  :  Du  Rondeau  Je  la  Rosière  de  f^erneuU.  (  par  Tourterelle  Herdliska), 

Voici  le  moment 
Qui  comblant  mon  espérance^ 

M'arracbe  au  tourment  ' 
D^une  faiieste  alliance. 
Quand  je  touche  au  bonheur,  pourquoi 
Mon  cœur  éprouve- t-il  un  trouble, 
Une  incertitude,  un  effroi^ 
Que  tout  redouble 
MalgriS  moi? 
Oui^  pourquoi 
Mon  cœur  éprouve- t-il  un  trouble, 
Une  incertitude,  un  effroi. 
Que  tout  redouble     > 
Malgré  moi? 

SCÈNE  XXII. 
CÉLANIE ,  LISETfE. 

4 

*^enant  précipitamment. 

complette  ! 


^.         (4o) 

r«ind»  qu'en  tédetté  « 
Votre  oude  vouft^aetttf  ^ 
Au  lieu  du  rendez-vous , 
Malgré  son  escoite  , 
Par  une  autre  poite, 
J'ai  su  faire  en  sorte 
Que  nous  partions  tous. 
Adieu  donc,  jaloux, 
Grilles  et  verrou  \. 

tVSBMBLK.     l  CELANIE. 

4  leurs  yeux  jaloux , 
£chap[)erons-uou»? 

LISETTE. 

Sénange  et  Loeillade  me  suivent , 
Tuus  deux  sur  mes  pas  ils  an  iveut. 

(  On  entend  du  bruit  en  dehors  ). 

Paix!  paix  !  parlons  tout  doucemèut. 

SCÈNE   XXIll. 

les  Piecc'dcns  ,  SENAKGES ,  LOEILLADE  ,  enveloppés 

dans  des  manteaux. 

QUATUOR. 

SÉNANGES,  CELAME  ET  USETTÉ. 

Voici  le  moment , 
Qui  comblant  notre  espérance. 

D'un  (idile  amant 
Va  couronner  la  constance. 

SENA^GES. 

Ma  Célanie  est  doue  îr  moi  ; 
Jf  seus  (j.e  mon  ardeur  ledifiiLle. 
Ail!  veuez  recevoir  ma  foi , 
Pourquoi  ce  trouble  ? 
ouivez  mdi. 


XVSmMBLX. 


CKLANIE« 

Quand  je  touclie  au  bonheur,  poa  quoi 
Mon  coeur  éprouve-t-il  uu  trouble, 
Une  inquiétude,  un  effroi, 
Que  tout  redouble 
Blalgié  moi? 

LOEILLADE. 

Voici  le  motneot 
De  prouxcr  uotie  vaillance. 

i  et  enlèvement 
M'avait  allarmé  d  avanie. 

Bacchns  a  banni  mon  èSroî  ; 

Je  n'ai  plas  p«ur ,  quand  je  voU  double  / 


[ 
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SCÈNE  XXIV, 
Les  PiécédeoB,  GUSMAN ,  ME^nXXX. 

GUSMAll,  HERDOCB. 

Voici  le  MOBcat 
D^asarer  notre  vcagiVBoai, 

Po«r  rciâlrremeiit , 
Us  aoaJL  Umu  «rîBUilîgawe. 

CKLAÏUC. 

GUSXAH,  MEKIKICE. 
DeeecAlê)e 


Si  nous  povôoas  tovis  lei 


UKUXJLOC. 
U'm  «1  iwiti  Boiis  reste  à  ^ < 

ClaTiÇ[ipriB«  d  limkit  ^  or  imfvb  lit , 

SÈXJL36GSS,  «  ftonllaie. 

Ce  WDt«ac  là 

Ce  TD.Wlà 

O «m meut  tiiium 
Tout  —  -' 


CrSMAÎf   HT 


•  TIMITI'» 


«vuf'/e  Aie  su  yfuvtrrsst  c  Scuanc&  chansreik  numtBOu  «Cz2e 
chapeau  musc  LubUIo^  \. 

Hok  !  des  fiatiihMCT, 
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CÉLâNIE  sovs  la  mante  noire  Je  Lisette ,  LISETTE 
sous  le  voile  blanc  de  Célanie ,  ÂLGUAZILS  ax^ec  des 
^ambeaux.  Le  théâtre  est  entièrement  éclairé.  On  al^ 
lume  les  bougies  ). 

GUSMA.Ny  â  Lisette  et  à  Lœilladej  iju'il  prend  pour 

Célanie  et  Sénanges. 

Ah  !  signora  ,  c'est  donc  ainsi  que  vous  congédiez  les  ga^ 
lans  !  et  vous  ,  jeune  tëniëû||ie. . .  mais  celte  fois  ici ,  tous  ne 
m'échapperez  pas.  (A  Célanie  qu'il  prend  pour  Lisette  ). 
Perfide  Pëdrina ,  n'avez-vous  pas  de  honteà  Totre  âge  d'avoir 
pu  \vem^T.,.(^A  Sénanges  qu'il  prend  pour  Lœillade). 
Et  toi ,  double ,  traître?...  je, ne  sais  qui  me  tient...  mais 
n'espérez  plus  seconder  les  projets  de  vos  perfides  maîtres... 
J'y  vais  mettre  bon  ordre...  (  Sénanges  et  Cilanie  s'inclinent 
comme  pour  demander  -pardon  ). 

OUSMAN. 

Air  :  Du  TWo  du  Médecin  fntUgré'luù 

Mon  I  non ,  vous  diVje ,  c*«sl  en  vain. 

IMENDOCE. 
Toute  prière  est  inutile» 

GUSMAN. 

De  Burgos,  nos  autre  examen, 
Dès  ce  moment  je  vous  exile  ; 
£t  malheur  à  vous,  si  demain 
On  vous  trouve  eucor  dana  la  ville. 

MFNDOCE.     * 

Jusqu'aux  confins  de  vos  ^tats  , 
Je  vais  accompagner  leurs  pas. 

CÉLANIE',  riant  sous  cape. 

-..-»..-    .      Hëlas!  que  ie  suis  malheureuse! 

BI  SEMBLE.   C  ^        ' 

SÉNAlMGES ,  de  même. 

Ah!  quelle  retraite  honteuse! 

GUSMAN. 
Tons  vos  soupirs ,  tous  vos  hëlas, 
19 e  peuvent  rieo  en  pareil  cas. 

MENDOCE. 
Ils  ne  nous  attendriront  pas,  (  bis  ). 
N'y  comptez  pas»  (  àia  j. 

GUSMAN. 
Vit-on  jamais  cœurs  plus  ingrats  ? 

MENDOCE. 

£t  trame  plvt  audacicoM? 
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GUSMAll. 
Je  mt  pais  rcrcaîr  esco^ 


GCSXAir    KT  ME5DOCE. 
Plir  bonlwvr ,  ■aitrcs  et  Takts 


Soal  Utms  toabcs  daBS  m»  filets. 
CEIAXIC  ET    SKKA3GCS. 
Grâce  h  aos  fidèles 


Noos  les  leaoBs  d^^^u»  filets. 


csji^ets, 

1^ 


» 
CELA^nE  ET  SE3rA3KGfS. 


VùkaAàtpmidM. 


SEsxsGTS  rr  cita^ie. 

fc^cirr .  T 'rJU'jst  macs. 
Je  râ>.  -je  rb  Ae  Irxr  nriimaat. 

crSMAy  rr  3cr>i»:'CE, 

SCt>E  3LX\  L 
GITSMAX .  LCCÎLLATE .  LISETTE ,  sr^i^^oirvf  ^iocJujs 

^  ^AaTfi  ii  x^itiih  ,  svcTif»ni,  v^'iïîïi  i^T'i  ^.B'  uiUK^mç  êU"  moins 
i  Oixi*:if  C'im:  It  7u«rif  _  <•;  cw.  xr.  i.vf:7  m.^x  iUw  s.  Tioire  iiu:rit- 

o>/:  ^v/. 

^  ^u^  lu*  cV^ei  Jiu^iat  aaA&t^  <U^.     Jt  ijv.ilmdi  \,  £i  von^ 
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indigne  sëducteur,  en  attendant  que  la  justice  ait  prononce 
sur  votre  sort...  vous  allez  être  gardé  à  vue  dans  cet  appar-^ 
lement ,  et  vous  signora  ,  dans  celui-ci...  (  A  part).  Comme 
ee  jeune  audacieux  a  baissé  le  ton  en  un  iastant...  ce  uest 
pIjLis  le  ipéme  homme,... 

SCÈNE   XXVII. 

Les  Précédens,  MENDOCE. 

MENDOCE. 

Les  voilà  expédiés  ;  je  les  ai  vu  monter  en  chaise  de  poste, 
et  je  vous  les  garantis  déjà  bien  loin. 

LOEILLADE  ET    LISETTE. 

Bien  loin  ?  vivat  !  (  l^oiis  les  deux  se,  découvrent  enriantjt 
Gusman  et  Mendoce  restent  pétrifiés  ), 

GUSMAN. 

Que  vois- je  ?  que  veut  dire  ceci  ? 

MENDOCE. 

Qu'est-ce  que  j'ai  fait  ? 

GUSMAN. 

Courons  vite.   (  On  entend  une  sérénade  dans  le  jardin  )  • 

MENDOCE. 

C'est  la  suite  de  ma  sérénade  d'hier  que  la  pluie  avait  in^ 
terrpmpue  ,  et  qui  revient... 

GUSMAN. 

f)h  !  corbleu  !  ils  prennent  bien  leur  temps, 

MENDOCE. 

C'est  ce  que  j'allais  dire, 

GUSMAN  ,  MENDOCS  ,  à  la  cantonade  ^  tandis  que  la  sérénade 

continue. 

Air  :  Dm  Billet  de  Loterie, 

Quel  tour  pendable  ! 
Èkes-vous  fous? 
Alle;^  au  diable 
Et  taisez-vous. 
Craiguez ,  mes  drôles , 
En  persistant , 
Pour  vos  épaules 
Ln  £^utre  instrument. 

LISETTE,    LOEILLADÇ,       . 

Cest  impayable  ! 
^^^lâ^nt  poar  nou^ 


ÇSSEMBLC. 
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SCÈNE  XX3L 

jes  Précëdens ,  GUSMAX^  WSSSDOCE^  €Âmmm  à  fo 

fausOe  Je  sam  pmnlIotÊ^ 

GUSMAN ,  les  Wfontftnmer  lu  fwte^ 

£b  !  bien ,  eh  !  bien ,  qu  esi-ce  à  dire?  êk  !  fripons  I 

MEIVIOCE.  ^ 

£h  !  bien ,  que  signifie  ?  ah  !  pendaid  ! 

LOKlLUADE«  < 

I  Cela  signifie  que  nous  allons  rejoindre  nos  inalires«  Bonne 

Tiie* 

USKTTK. 

£t  beaucoup  de  plaisir.  {Ils  sortent  en  éclatant  de  rù'û  )• 

SCÊWE   XXXI  et  dernière. 
GUSMAN,  MENDOCE,  a  leur  fenêtre  nspectiye^ 

GUSMAN. 

Air:  D«  la  UthographiB* 

Me  Yoir  dans  mon  chAUiiu  mâme, 
^       Priiunnier  d«  deux  valeUl 

MENDOCE. 

De  cette  iniolenof  extrême 
Vit-on  exemple  jatiiai^  ? 

GUSMAN. 
S*étre  aîntî  joué  de  moî  f 
Et  de  ma  trop  l>ofine  foi  f 

Peut-ou  k  votre  k^9  f^*m\  f 
Se  laîiicr  âaimf  nif^i  ( 

T  voir  aiM^i  «^«M  t^H^mi  mi^éé, 


L'ÉCARTÉ, 


au 


UN  LENDEMAIN  DE  BAL, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 


..-^^   / 


i  Par  mm.  J^An}A€QOàL.IN,  OtHRT  W  Â.^.  | 


DU  VAUDEVILLE,  lb  25  septkicbrs  1822. 


Prix  :   i  fr.  5o  c. 


»»»i»H>»^»»»%%^<»%^  »»%<»»%»»»  »»*» 


PARIS, 

CHEZ  QUOY,  LIBR4IflE, 

*  * 

ÉDITEUR  DE  PIÈCES  JME  X|iÉATRE« 
Boulevard  Saint-ManUi|  2Ï*«  18  • 

1822. 


ï 


I 


i 


L ÉCARTÉ , 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE,  MÊLÉE  DE  VAUDEVILLES. 


.,  ,  I    r   I.    ■  1.    I       ,1    I  .,!■  ) 


%        Le  Théâtre  représente  un  salon ^  formant  antichanioi 
et  commimiquant  â  plusieurs  apparteméns.  Tablé  y  papier 

-  plumes  et  encre  ,  à  gauche  du  spectateur  ;  à  droite  y  un'  ht 

-  reau  de  banquier j  couvert  de  Usures  de   compte^  hotdi 


-i 

'i 


'  veaux  ^  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

.  BERTRAND ,  seul. 

Il  est  huit  heures  et  tout  dort  dans  la  maison...  ce  n'est  pj 
(étonnant ,  le  bal  n'a  fini  que  ce  matin  ;  maîtres  et  domeîjtimi^ 
ont  le  même  besoin  de  repos  3  quant  à  moi,  caissier  de  M.  Di 
rivage ,  je  suis  toujours  à  mon  poste. 

Air  :  Tout  ça  danse.  { de  Porro  ). 

Maint  banquier,  Jont  cependant 
Chacuu  vante  la  richesse, 
Outre  dii-on  plus  souvent 
Ses  beaux  saIon.«  que  sa  caisse.         * 
Mais  qu^ici  le  jour  paraisse. 
Grâce  à  mes  soins  uiiîgeiis. 
Mes  yeux ,  ma  poi  te  et  ma  caisse 
Tout  ça  s^ouvre  en  même  temps. 

M.  Durivage  n^aime  pas  plus  que  moi  ces  fêtes  bruyantee 

;  mais  on  a  une  fille ,  on  va  la  marier  et  c'est  le  cas  de  dansi 

.  ou  jamais.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  lui  reprocher  ses  plaisirs 

ils  entrent  pour  bien  peu  de  rhose  dans  le  chapitre  de  ses  d< 

penses  ^  des  négociant  bien  moins  riches  que  lui  en  font  u: 

foi  bien  d  autres  !  Ils  risquent  leur  omnium. 

Air  :  Sertranf es  quittez  POi  panierâ» 

à  D'un  grand  crédit  » 

,  Chacun  leur  dit , 

Que  le  faste  est  la  route  ; 
t  Mail  en  réflaU, 

Fêtes  et  bJs, 

Dieu  sait  ce  qu'il  en  oûùtt  l  ^ 

VÉcartcT.  •  -^ 


C5) 

/  BERTRAND. 

Et  ces  messieurs  font  payer  cela  comme  du  neuf. 

VALCOUR. 

Air  :  Du  vaudeville  d'une  visite  à  Bedlam» 

On  vous  crie  :  en  avant  deux  l 

Sur  un  morceau  d^^ntîgone, 

Le  pauvre  Œdipe  s^étonne 

De  se  trouver  si  ioycux, 
iftT  On  piile  maint  Opéra , 

£t  dans  plus  d'un  ba|  ccUbre, 

Nous  VOYOUS  de  la  Gazza 

Danser  la  marche  funèbre. 
^ .  Le  directeur  du  Vauxball 

A,  par  un  irait  de  génie. 

Trouvé  dans  Iphygenie 

Une  poule  pouc  son  bai. 

Didon  fournit  au  besoin 

Plus  d'une  walse  joyeuse.  / 

De  lu  Vestale  plus  loin 
r  On  a  fUit  une  sauteuse; 

Bref ,  grâce  aux  progrès  de  Tfirt, 
^'  Je  conserve  reS|>éTance 

De  voir  vfBttre  en  contredansç 

Le  requiem  de  Mozart. 

I.  (BRTRANO^ 

1^  Au  niojus  YQU3  VOUS  sere^  consolé  011  reversi ,  4  la  bouitlottei 
im  piquet, 

VALCOUR. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  revers! ,  le  piquet  ?  vous  me 
Muriez  là  de  jeux  de  vieilles  femmes.  LVcarté,  monsieur , 
récarté,  je  ne  connais  que  cela, 

BERTRAND. 

...   Ah  !  oui ,  Técart^ ,  c'est  la  mode. 

VAI.COUR. 

Et  une  n^ode  bien  extraordinaire,  voilà  plusieurs^  années 
jKuelle  dure. 

BEl^TRANO. 
Air  :  Du  vaudeviVe  des  Scythes  et  des  Amazones^ 

En  tous  lieux  telle  est  la  marotte 

De  la  grande  société, 

ReverHÏ,  boston  et  bouillotle 

Cèiei^t  le  pas  à  Técaité.  (  bis  ). 
Ce  jeu  commun  et  pourtant  des  plus  traitfes , 
Chez  16.-4  Inquai^  lut  jadis  eb  reQoiu  \ 
lMu--8  1  avons  vu  comme  beaocouw  |^e  oiaHie» 
Pe  ranticbambre  arriver,  au  si||r^ 

ArriVi*r  i  bim  \.  au  «ilmi.  '^^ 


Amt^f  (  ^*>  )♦  «|tt  »f»lo|i, 


k 


F 


(  -7,) 

L^Ktiissiei^  Teille  pour  ses  exploits  ^ 
^  Le  ioueur  pour  suivre  une  clianoe, 

*"  Enfin,  sans  les  maris ,  je  crois 

\  C^ii'on  ne  dormiîtiit  plus  en  France. 


P 


(  //  sort). 


SCENE   IV. 

BERTRAND ,  seul, 


Cest  un  franc  étourdi  que  ce  colonel,  et  ce  n'est  pas  la 
meilleure  connaissance  que  pouvait  faire  le  fils  d^un  banquier; 
r  mais  quelle  affaire  si  pressante  peut-il  avoir  avec  Armand  ?  je 
vais  le  savoir,  car  le  voici. 

SCÈNE  V. 
Le  Même  ,  ARMAND  ^  prioccupé.^ 

BERTRAHD. 

Eh  quoi  I  déjà  lève  ? 

A&MAt»I>. 

Bon  jonr'^  monsieur  Bertrand. 
'      On  vient  de  me  remette  ctiilHet.^nrvons. 
Pour  moi  ! 

BERTKAKD. 

Oui ,  e*est  le  côionèl  Valconr  qui  vont  écrit. 

ARMAND,  aprèj  ai^oir /ci. 
*"'     En  effet,  c'est  le  colonel..  ^  {d'un  air  corUraini).  Affaire 
^  de  plaisir,  comme  vous  le  pensez  bien. 

Air  i  j4  jeun  je  suis  trop  philosophe. 

Toujours  vers  moi  fon  goût  l'entralùe , 
Cest  Pun  de  mes  ineillears  juoia» 

BERTRAND 

^  Voas  les  cbaplev  dono  par  doucalnt? 

ARMAND. 

Un  si  doux  espoir  raî*e«t  permis.  (  bis  )• 

BCR'lllASVb, 


Pe  tant  d'amis,  tn^ei^mi,  V^  p  ;eane  V 
Lorsque  Ton  veut  euflcr  sou  ^^ef^Mi 


L 


(9f) 

BiinniAifiK 
Vous  tirez  à  vue  sur  moi ,.  j<e  protesce.^ 

ARMAND  y  avec  précaution. 
Ne  pourriez-yous...  empmmletf  i  Ift  <iaiMe.;poar  quelque 
jours  seulement  ? 

HERTRAND. 

Âh  !  jeune  homme  ^ 

Air  :  Le  mtÊgUirM.iirJfFg^hmkhk 

A  vos  yeux  je  scvtiit  MAambl* 

Si  je  voulais  %oua  prendre  au  mol  ;  • 

Et  jamais  f  sans  étire  coupable , 

On  ne  «liaMMif  oadét^ètT 

Je  de? îenacai»riiB  des* 


De  Toire  dariger«Qae  «rMnrr 
Ah!  demaii<w»T nioî»d»i  Mt^iw^ê 
Qui  ne  coûtent  rira«à  Tbonneor  I 

ARtfAJ».. 

Le  colonel  m'écrit  q«^  »  le  pkiB-  preumt  besoin  de  so 
argent ,  et  qu  il  viendra  ce  matin  méine  {jour  Id  recevoir. 

BERTRAND. 

Le  colonel  attendra. 

•    ARnrAITD. 

Pour  les  dette&du  \fixi  ^  on  n'a  que.VJ]lgVqu^tre  heures. 

Vos  effets  sont  &  courte  ëchëanc^;  *Eh,  bieal  adressez-vov 
à  monsieur  votre  père.,,  il  est  le;  maftre  de  faire,  dea  soustiac 
lions  à  sa  fortune. 

ARMAltD. 

Je  sais  que  mon  père  est  bon ,.  mais  il  est  qiielquefois  ié 
vère ,  et  je  crains. . . 

BBRTRAJID. 

Je  vous  salue. 

ARMABD. 

Ainsi ,  votre  obligeance. . . 

BERTRAND'. 

Si  le  colonel  p^uvttit  attendre*  fio  comam  t 

ARItfAND. 

Et  vous  me  plaisantez!...  JTai  des  amis,  monsieur,  q 
vantent  fort  peu  leur  attacbeBieat,  ^t  V^^  ^  prouvent  da 
l'occasion.  « 

BERTRAND ,.  tui  JPHVItQw^  {||  msi*^  • 

I;       Je  vous  en  fiiis  mon  coniplhnmiT^ 

LÈcarttrT"  ^ 


(Il) 

II  entend  mainte. femme  aimable 
S^écrier  ;  <*e  bal  est  cbarmaut  ! 

A  ce  compliment  y 

11  e:tt  eitchanté, 

1 1  est  trauspbrté  , 

Et  ^111*9  pour  bouquet, 

On  |>as8('  au  banquet  j; 

Viennent  les  couplets 
En  suu  bouueur  touruéit  exprès. 

k  Le  lendemain  on  les  troarera  peut-être  détestables,  sans  sel^ 
nus  grâce  ,  qui  sait  ?  peui-ètre  méiue  san»  rimes,  mais, 

A  table , 
A  table , 
Ils  sout  toujours  parfaits  ! 

h.  BERTRAND. 

r  Ou  u'a  pas  manque  de  boire  à  voire  santé? 

DDRIVAGE. 

%  Ty  ai  fort  bien  répondu;  ma  joie  avait  besoin  de  se  répaudre: 
•onge  donc,  mon  vieux  camarade ,  que  mou  Amélie  va  se  ma- 
rier j  le  jeune  Blainville  ,  bon  négociant  de  Nantes ,  a  tout  ce 
i^^il  faut  pour  faire  son  bonheur.  Rendre  heureuse  une  fille 
qu'on  adore,  avoir  un  fils  de  plus,  quel  moment  délicieux  pour 
QU  père  ! 

%  BERTRAND,   à  part. 

Ah  !  s^il  connaissait  le  cours  de  la  place  ! 

DCJRIYAGE. 

Dites-moi ,  Bertrand ,  croyez-vous  que  dans  le  salon  de  jeu 
en  se  soit  autant  amusé  ?  je  liens  à  ce  que  chacun  fasse  chez  moi  ^ 
•e  qui  lui  convient. 

BERTRAND. 

«i  Je  ne  sais  pas  si  tout  le  monde  s'est  bien  diverti ,  ipais  quant 
^  moi ,  je  ue  conçois  pas  le  plaisir  qu'on  trouve  à  Vécarté. 

li  DUEIVAGK. 

Mon  fils  eu  a  prM  le  soin ,  c'est  le  jeu  des  jeunes  gens. 

BER'iKA^JD. 

Et  pendant  ce  temps  là ,  vons  et  moi  nous  étions  obligés  de 
les  remplacer  auprès  des  danseuses  ;  il  JT  a  oiuquauie  ]^our  ceul 
rde  perte  pour  ces  dames, 

DURIVAGE. 
'  Air  :  Des  Jllfes  à  marie t* 


Cest  yraiment  uneextrav^^      ^ 
Inconnue  aa  siècle  passé  ^    t^^^ 


(  ï3)       . 

des  humiliations!..   Pourvu  quU  n'ait  ^s  voulu  réparer  sa 
perte ,  en  entrant  dans  une  de  ces  maisons... 

BERTRAND. 

Il  en  est  incapable. 

DC  RIVAGE. 

Je  lespère ! 

Air  :  Restez-,  restez  troupe  jolie. 

Il  sait  dans  qtiel  péril  noas  iette 

J  a  .seule  approche  d*uD  tel  Heu , 

Il  sait  commeort  un  grand -|K)ëèe 

Nous  peint  une  maison  de  jeu  : 
»  Il  «st -trois -portes  à  cet  antre  , 
»  L'espoir,  l'ikCiniie  et ia  iMort; 
»  Cest par  U  première  qu'on  entre , 
'  V  Ce^t  pat*  les  deux  autres  qu^on  sort. 

BEDITIUNA. 

Âh  !  ça  .f  quel  parti  àHons-nou^  .prendre ,  JelaîssecaDS-nous 
déposer  son  bilan  t^  ,     ^ 

Je  Yeux,  pour  premére  |^ttniiio]i,'qiu'il  me^Casse/l  aieeu  de  sa 
faute  ;  cette  humiliation ,  pour  un  jeune  homme  dont  le  cœur 
.est  honniéic^  vaut  mieux  pour  le  cojcri^r  que  r^igreiu:  de  mes 
O^eproches, 

BXRTAAiKB. 

Je  crois  que  le  calcul  est  bon^  mais,  monsieur^  je  Tentends. 

DCRIVAGE. 

Je  vais  composer  mon  viftage»  je  ne  veux  pat  qu^il  puisse 
^  .soapronner  que  ie  suis  iustruit. 

SCÈNE  VIL 

Les  Mêmes ,  ARMAND  ,  entrant  sans  voir  pehonne^ 


• 

A 


ARMAND. 

Air:  Du  château  d*  mou  oncle, 

:  Qn  n'rf  pas ,  je. le  soutien , 

Un  malheur  égal  AU  mien  , 
j  Mes  amrs  m'ont  vingt  fois 

^  Ditert  leur  bourse  auttefoii, 

.'  Kl  coiitraiiit  d^eo  prolitêr, 

i^  Quand  je  Tai4  solSiciler 

Aujourd  bni 
Leur  appui, 
;  :A^c«4  4*«aU  eux  1^'^  cli«%  UUl 


i 


fe% 
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ÎEtt  &Tor>bl«,  I 

EaquiTont  dooi;  , 
Car  de  n  ■  ràlei, 

Pour™t#|^'iJ™,  '  I 

LtdiiUMiatut,  I 

"    {A  la  fin  de  ce  morceau ,  Lceillade  et  Lisette  se  cacheta   ' 
deirihre  ie  pavillon  pour  guetter  l'instant  de  fuir), 

SCÈNE  XXVIII.  ' 

CUSMAN,  MENDOCE.  ' 

CUSMâN  ,  revenant  aux  valets. 
Ah',  ra  maiolenaui,  doubles  traites,   me  dires-Tons?... 
personne. 

HE5DOCC. 
Nous  direz-Tous?...  eh  \  bien,  que soDt-iU  derenos  ? 

GDSHAJf. 

Se  5eraient4ls  sauvés  dans  ce  pavilloD  pour  se  soustraire  à 
ma  vengeance. 

MENDOCK. 

On  dans  l'autre...  voyons  vite. 

(  Gusman  tnlre  dans  le  pavdlon  à  gauche  et  Mendocé 
dtma  celui  à  droite  ). 

SCÈIVE   XXIX. 

LCHilLLADE ,  LISETTE ,  rentrant  furtit-emait. 

loeii-lade. 

Ils  nous  cherchent  dans  ces  pavillons...  je  l'aurais  parié. 

USETTE. 

Si  nous  les  enfermions  ? 

I.'  CILLADE. 

M'oni-iU  pas  d'autre  issue. 

LISETTE. 

Aucune. 

L.OEILI^DE. 

Exodlrot...  un  double  tour... 

ijSette. 
El  notre  fuite  eîl  certaine. 
(//»  fi^rmfnt  la  porte  des  paviBons  , 


\  €t  Mmdoce  paraissent  t 
^^  hlW  du  fhanUoas } . 


a 'moment  où  Gas* 
t  deux  œiit  de  bœtif  qui 


(47) 
SCÈNE  XXX. 

Les  Prëcëdem ,  GUSMAN ,  MENDOCE ,  cliacun  à  la 

fenêtre  de  son  papillon. 

GtTSMAN  ,  les  voyant  fermer  la  porte. 
Eh  !  bien  ,  eh  !  bien  ,  qu'est-ce  à  dire  ?  ah  !  fripons  I 

MENI/OCE.  "^ 

Eh  !  bien  ^  que  signifie  ?  ah  !  pendard  ! 

LOEILLADE.  -^ 

Cela  signifie  que  nous  allons  rejoindre  nos  msitres.  Bonne 
santé. 

LISETTE. 

Et  beaucoup  de  plaisir.  {Ils  sortent  en  éclatant  de  rire  )• 

SCENE   XXXI  et  dernière. 
GUSMAN,  MENDOCE,  à  leur  fenêtre  respective^ 

GUSMAN. 

Air  :  De  la  lithographie. 

Me  voir  dans  mon  chât«au  même, 
^       Priiunnier  de  deux  Taleta! 

MENDOCE. 

De  cette  insolenee  extrême 
Vit-on  exemple  jamais  ? 

GUSJMAN. 
S^étreaînsî  joué  de  moi! 
Et  de  ma  trop  bonne  foi  ! 

MENDOCE. 

Peut-on  à  votre  âpe  aussi , 
Se  laisser  duper  ainsi  ? 

GUSMAN. 

Mais  on  doit ,  je  pense,  au  vôtre 
T  voir  aassi  clair  qu'au  mieu. 

M£NDOC£. 

Sous  un  air  m  bon  tfpôtre , 
Pouvait-on  soupçonner  rien? 

GUSMAN ,  s'échaujfant  de  plus  en  plus. 

Dites  donc  que  prudemment 
Vous  avez  fait  Tignorant. 

MENDOCE,  de  même, 

Qu'est-ce  à  dire ,  s'il vousplait? 
Ce  reproche  est  nn  soufflelT 


GUSMAN. 

Oui,  dans  la  peur  de  vous  battra. 
Vous  ayez  fermé  les  yeux. 

ME^VOOCE. 

Ciel  !  moi  qui  seul  contre  quatre 
Fus  vingt  fois  victorieux. 

GUSMAN. 

On  connaît  votre  valeur  ; 
Ce  français  vous  a  fait  peur« 

MENDOCË. 

Si  je  n^étaîs  eu  prison , 

De  ce  mot  j^aurais  raison.  f 

GUSMAN. 

Peste  soit  de  la  journée 

Où  j'approuvai  votre  amour  i 

MENDOCE. 

Peste  soit  de  l'hy menée. 
Qui  dut  m^enchaîner  un  jour  ! 

GUSMAN. 

A  ma  nièce  avoir  choisi 
Un  pareil  sot  pour  mari  ! 

MENDOCE. 

Ah  \  j'étoufie  de  courroux  I 

Sot,  TOUS  même,  entendez-vous  ? 

GUSMAN. 

Je  ne  saurais  trop  maudire 
L^nstant  où  j^  consentis. 

MENDOCE. 
C^est  ce  que  j'allais  vous  dire. 

GUSMAN. 
Moi ,  c'est  ce  que  je  vous  dis. 

(  //j  se  disposent  à  fermer  leur  fenêtre  ^  puis  se  ravisant  :  ) 

GUSMAN,  MENDOCE,  aupuilic. 

Si  vous  désirez  revoir 
Cet  ouvrage  demain  soir , 
Messieurs ,  daignez ,  par  bonté , 
IVous  rendre  la  liberté  ; 
Mais  surtout  faites  en  sorte , 
PoUr  que  nos  vœux  soient  comblés, 
De  nous  ouvrir  noire  porte. 
Sans  faire  usage  de  clés. 

F  1  N. 


L'ÈCARTË, 


OU 


m  LENDEMAIN  BE  BAI, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

uthÀ^  LE  YAUliEVILfili^ 


.vC*    / 


P..  MM.  i:^£fAh^iu«.  otm't^  Ji.*., 
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PERSONNAGES.  'AetEURs. 


DURIV AGE,  riche nëgocîant..-  •  •  •  M.  Guillemin. 

ARMAND,  «on  fils.    .  -\  .  ,  .  .^  .  ,  M.  Lafond. 

AMÉLIE ,  sa  fille.  ;.......;..  W\Clwa. 

BERTRAND^  caissier  de  M.  Durivage. 
Perruque  roixde;  habit,  yeste,  culotte 

et  bas  couleur  noisette  5  des  manchettes*  M.  Fontenay. 

yALOOUB)  colonel^  ami  d' Arpunad*  v  -  ^'  hombert. 

JOSEPH,  domestique  de  la  maison.  •  .  .  M..  Justin, 

.  PHQJPPE I  cba^wr  du  eçiomA  Vali^c^r ^  M.  jRmé, 


La  scène  se  passe  à  Paris,  ch^z  M.  Durivage. 


AVIS. 

Les  Pièces  de  Thëàtre  que  je  fais  imprimer  devenant  ma  pro» 
priëtd^  par  1^  cession  que  i;u*en  font  les  Auteurs^  je  déclare  que  ]e 
poursuivrai,  comme  con'refac(enrs ,  tous  ceux  qui ,  sans  mon 
autorîsaiion  formelle,  feraieni  imprimer  partie  ou  tout  des  sus- 
dites Pièces,  r  QUOY. 


Dv»  rimprlmerie  de  liovsov,  riira  de  Cléry  ^  ?(••  9. 


L'ÉCARTÉ , 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE,  MÊLÉE  DE  VAUDEVILLES, 


'  ■  ^  *       '     "  r    ■ 


Le  Thtâtre  représente  un  salon ^  formant  aritîchanibre 
et  commimiquant  à  plusieurs  appartemens.  Table ,  papier, 
plumes  et  encre,  a  gauche  du  spectateur  ;  à  droite^  un' bu- 
reau de  banquier,  couxfert  de  lixfres  de  compte^  hotde^ 
reaux ,  etc. 


SCENE  PilExMlERE. 

.  BERTRAND ,  seul. 

Il  est  huit  heures  et  tout  dort  dans  la  maison...  ce  n'est  pas 
ëtonnant ,  le  bal  n'a  fini  que  Ce  malin  ;  maîtres  et  domestimies 
ont  le  même  besoin  de  repos  3  quant  à  moi,  caissier  de  M.  Du- 
rivage ,  je  suis  toujours  à  mon  poste. 

Air  ;  Tout  ça  danse.  (  de  Porro  )• 

Maiot  banquier,  dont  cependant 
Chacun  vante  la  richesse, 
Ott^re  diV-on  plus  souvent 
Ses  beaux  salon.«  que  sa  caisse.         * 
Mais  quMci  le  jour  paraisse, 
Grâce  à  mes  soins  clilîgeus. 
Mes  yeux,  ma  poite  et  ma  caisse 
Tout  ça  s^ouvre  en  même  temps. 

M.  Durivage  n'aime  pas  plus  que  moi  ces  fëtes  bruyantes , 
mais  on  a  une  fille ,  on  va  la  marier  et  c'est  le  cas  de  danser 
ou  jamais.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  lui  reprocher  ses  plaisirs , 
ils  entrent  pour  bien  peu  de  rhose  dans  le  chapitre  de  ses  dé- 
penses ^  des  négocians  bien  moins  riches  que  lui  en  font  mu 
foi  bien  d'autres  !  Ils  risquent  leur  omnium. 

Ail*  :  $eri/anfes  guiitez>  vos  paniers» 

•D'un  grand  crédit» 
'    Chacun  leur  dit. 
Que  le  faste  est  la  roiite  ; 

Mail  en  résaUi 

Féteaetbals, 
Dieu  sait  ce  qu'il  en  coûte l  ^ 

j:Ècane\  1 
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On  mange  bien  < 

Plus  que  son  bien; 
Au  bout  de  Tan , 
Vient- le  bilan, 
CVst  eu  chantant , 
C'est  en  sa u|a  ut 
Que  l'on  fait  banqueroute. 

Il  Yx^j  a  pas  cela  à  craindre  dans  cette  maison ,  et  en  ùàt  de 
réputation,  c^esi  du  consolidé.  (  On  entend  frapper  à.  la 
porte  d^un  cabinet)^  Qui  peu;  frapper  delasort,eà  Theura 
^'ilest? 

SCÈNE  II. 

BERTRAND,  VALCOUR, 

V4t^couR,  se  frottant  les  preux. 
Eh  !  Philippe  !..  où  es-tu  donc ,  coquin  ?  Pardon ,  monsieur, 
c^est  moq.  phas^eur  que  Rappelais. 

•  BERTRAND, 

'     Eh!  C'est  monsieur  le   colonel  Valoour,  l'ami  de  aotre 
jeune  maître!  je  vous  crqjais  parti  depuis  longternps, 

VALCODR. 

Je  devrais  Tétre  en  effet  ;  fatigué  de  Técarté ,  j'ai  voulu  poup 
me  distraire ,  regarder  une  partie  de  boston ,  cela  m'a  amusé 
au  point  que  je  me  suis  eQdorii^û  sur  une  grande  indépendance 
en  coeur. 

BERTRAND. 

Ce  qui  m'étonna,  c'est  qu'après  qne  nuit  de  bal,  vou^ 
n'ayez  pas  l'air  fatigué. 

VALCOtIR. 

Moi  !  je  ne  danse  jamais;  c'est  bon  pour  les  jeuties  gens  qui 
sortent  du  collège. 

BERTRAND, 

Cependant  l'orchestre  était  excellent, 

VALCOUR. 

Je  sais  bien ,  vous  aviez  Collinet ,  mais  pour  qn  Dilettante 
comme  moi,  pour  un  mélom^ue,  quel  supplice!..  Les  plu$ 
beaux  morceaux  d'Haydn  ,  mptilés  sans  jpitié ,  d?s  airs  de 
Gluck,  de  Sacchini,  de  Cimarosa ,  que  dis-je,  de  Rossini, 
iiavesiis.çn  chassez,  crpiscz  et  en  queues  du  chat!  C'es(  ui^o 
indignité  ,  une  profap^tioù  \ 
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BERTRAND. 

£l  ces  messieurs  font  payer  cela  comme  du  neuf. 

YALGOUR. 

Air  :  Du  vaudeville  d'une  vinte  à  Bedlam* 

On  vous  crie  :  en  avant  deux  l 
Sur  un  mort'^eau  (IV'mtigone, 
Le  pauvre  Œ<lipe  sVtonne 
De  se  trouver  si  ioyeux. 
On  piiie  maint  Opéra , 
£t  dans  plus  d'un  ba)  ccUbre, 
Nous  voyons  de  la  Gazza 
Danser  la  marche  funèbre. 
{^  dîr^téur  du  Vauxhall 
,  A,  par  un  trait  de  génie. 

Trouvé  dans  Iphygeuie 
Une  poule  pouc  son  bal. 
Didon  fournit  au  besoin 
Plus  d'une  walse  joyeuse.  / 

i)e  lu  Vestale  plus  loin 
On  a  &it  une  sauteuse; 
Bref,  grâce  aux  progrès  de  l'fii^» 
J«  conserva  Vesfyérance 
De  voir  Vffttre  en  contreclaosp 
Le  requiem  de  Mozart. 

(BaTRAND* 

Au  nooins  voua  vous  sere^  çpnso)é  au  reyersi,  i^  la  bouillotte^ 
|iu  piquet, 

VALCODR. 

Qu'est-ce  qu^  c'est  que  le  reversi ,  le  piquet  ?  vous  me 
parlez  là  de  jeux  de  vieilles  femmes.  L'écarté ,  monsieur , 
récar;4é,  je  ne  connais  que  cela, 

BERTRAND. 

Ah  !  oui  y  Técart^ ,  c'est  la  mode, 

VAI.COUR. 

Et  une  n^ode  bien  e^i^traordinaire ,  voilà  plusieurs  annëest 
quelle  4ure. 

BERTRAND. 
Air  :  Du'Vaudevil'e  <Uts  Scvihes  et  des  Amazones, 

£n  tous  lieux  telle  est  la  marotte 
De  la  giaude  société , 
Reversi,  boston  et  bouillotte 
Çèiiei^t  le  pas  a  Técaité,  (  bis  ).  • 
.  Ce  jeu  commun  et  pourtant  des  plus  traîtjres, 
,  Chez  les  Inquais  lut  jadis  en  renom  ; 

INfoM.s  i  avons  vu  comme  beaucoup  de  maities   - 
Pe  rauticbainbre  arriver  au  salon  ^ 
^rriyer  (  bis  },  i^u  salon. 
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SÇÈTNË  111, 

Les  Mêmes,  PHILIPPE. 

VALCOUR. 

Ah  !  le  voilà ,  Philippe  l 

PHILIPPE. 

Oui ,  monsieur ,  vos  chevaux  et  moi ,  nous  vous  attendons 
depuis  quatre  heures  du  matin ,  et  il  en  est  bientôt  neuf. 

VALOOUR. 

Je  te  conseille  de  te  plaindre  !  Si  je  n^avais  jamais  eu  de  plas 
mauvais  bivouac  ! . .  adieu  ,  monsieur  Bertrand* 

BERTRAND. 

Monsieur... 

VAJLCOUR. 

A  propos ,  il  faut  ipettre  de  Tordre  dahs  ses.  affaires ,  je  me 
sens  d'humeur  à  me  divertir  aujourd'hui  ;;,  ppuvez-vous  me 
procurer  ce  qu'il  faut  pour  écrire  un  mot? 

BERTRAND. 

Chez  un  banquier,  est-ce  que  cela  se  demande?  voici  tout 
ce  qui  vous  est  nécessaire.  (  A  Philippe  ).  Voitt^'âtte^  qu'il 

PHILIPPE. 

Neuf  heures ,  juste  5  je  vais  comme  le  château, 

BERTRAND. 

£t  moi  comme  la  banque. 

VALCOrR. 

Tenez ,  monsietir  Bertrand  ,  faites-moi  le  plaisir  de  re-* 
mettre  ce  billet  au  jeune  Armand,  dès  que  vous  le  verrez. 

BERTRAND. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et  vous ,  allez  prendre  quelque  repos, 
|e~vous  souhaite  une  bonne  puit, 

VAI.COUR. 

Ah  ra ,  plaisante^vous  ?,.  Vous  croyez  que  je  vais  dormir,., 
{Ist^ce  quoa  dort  aujourdMiui? 

J^ir  :  Un  homme  pourfmire  un  tableau^ 

hc  sommeil  daDS  notre^pays 
J)evieiit  uu  travers  ridicule. 
Auteurs,  iiuiMUs,  passent  les  nuits, 
Ju^u^au  jour  If  oan^uier  c^ilcuU.. 
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lAihUêieit  veille  pour  bm  eiploib  ^ 
Le  loueur  pour  suivre  uoe  cuanoe, 
Enfia,  sans  les  maris  ,  je  crois 
Qu'on  ne  dormirait  plus  en  France. 


SCENE  IV. 

BERTRAND ,  seuL 


(  //  sort). 


Cesi  un  franc  étourdi  que  ce  colonel ,  et  ce  n  est  pas  la 
meilleure  connaissance  que  pouvait  faire  le  fils  d^un  banquier  ; 
mais  quelle  affaire  si  pressante  peut-il  avoir  avec  Armand?  )e 
vais  le  savoir,  car  le  voici. 

SCÈNE  V. 
Lé  M^me  ,  ARMAND  f  prioceupé.> 

'  BERTRAND. 

Eh  quoi  !  dëjà  levé  ? 

•  ARMAI»]). 

Bon  jour'}  monsieur  .Bertrand. 

On  vient  de  me  remetu«  e*ililHet.-^nr:vons« 

ARMAND. 

Pour  moi  ! 

•    BERTRAND. 

Oui ,  c'est  le  colonel  Valconr  qui  youi  ëorit. 

ARMAND,  éfprè5  ai^oir'/ii. 
En  effet ,  c'est  le  cotottel;.»  {d'un  air  contraint)*  Affaire 
de  plaisir ,' comme  vous  le  penser  bien. 

Air  I  A  jeun  je  suis  trop  philosophe. 

Toujours  vers  moi  «m  goût  l'entraiùe, 
Cest  Pub  de  mes  mstUeai'f  jmia. 

BERTRAND. 
Vous  les  ciCNop^ea  (iono  par  (louzaint? 

ARMAND. 
Ua  si  doux  espoir  nï*e«t  permis.  (  bis  ). 

BERl*R4{!Nb. 

Pe  tant  d^amîs,  trr(^rei''ittoi ,  boD  ieune  liomme^ 
Lorsque  Tou  veut  eufler  sou  bordeircf^v» 
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Oa  risque  hitn  ponr  total  àéla  aoÉinùie^ 
De  ne  rencontrer  que  zéro. 

Toujours  de  la  morale  financière. 

BéRTRAND. 

Vst  mon  genre.  Mars  avec  votis  elle  est  inutile  ^  tous  ne 
f:iites  pas  comme  cet  étourdi  de  colonel  |  ?ou«  ne  joues  pas  à 
récarié ,  vous ,  et  gros  jeu  sartont. 

AKM  VMO. 

Vous  ave2  de  moi  trop  benne  opinion. 

BERTRANO. 

Non  ,  je  ne  crains  rien  pour  vous ,  Armand  ,  y6us  ctes 
sage^  vous  savez  faire  marcher  de  front  la  recette  et  la  dé- 
pense... chez  vous ,  il  n'y  a  jamais  de  déficit. 

ARMAND. 

Jusqu'ici  j'avais  à  peu  près  balancé  la  parte  (3t  le  gain ,  mais 
hier... 

BERTRAND* 

Eh  bien  !  hier? 

ARMAIVf). 

J'ai  rté  si  maltraité!..  Tenez,  Éion  cher  miNOsieur  Ber- 
trand ,  je  veux  vous  faire  ma  confidence  toute  entière ,  vous 
me  voyez  dans  un  grand  embarras ,  dont  vous  seul  pouvez  me 
tirer. . .  apprenez  que  non  seulement  j'ai  perdu  tout  ce  que 
î^avais ,  mais  que  je  dois  encore  deux  cents  louis» 

BERTRAND. 

Deux  cents  louis  I  quel  chapitre  de  dépense  imprévue! 

ARMAKD. 

On,  n'est  pas  mahre  de  Sioi ,  on^vent  fiiire  comme  les  au- 
tres ,  imiter  ceux  qui  sont  richâs ,  on  craint  de  rester  en 
arrière... 

BERTRAND. 

Et  l'on  s'enfonce  dans  l'arriéré. 

ARHANB. 

J  ai  recours'  à  vous  y  mon  cher  Bertrand  ^  vous  m'ayez  yu 
naître ,  je  dois  compter  sur  votre  amitié. 

BERTRAND. 

Oui ,  mais  ne  comptez  pas  sur  mon  argent. 

AR!(IAND. 

Vous  me  refusez  ? 
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BERTEAiNIK 

Voas  tirez  à  vue  sur  moi ,  je  proteste. 

ARMAND  »  ayec  précaution. 
Ne  pourriez-vous...  empirunteir  à  la  oaifise*  pour  quelques 
jours  seulement  ? 

BERTRAND. 

Ah  !  jeune  bomme  l 

Air  :  Le  mmgisirut  irrJproehmbài^ 

■    A  voa  yeux  je  semis  kUnnilil* 

Si  je  voulais  vous  pr«iKli.e  au  motî  • 

Et  janiaîs ,  saos  être  coupable , 

On  ne  <ii«0oB«  dPua  déi»6t'. 

Je  devieuarai»l'aii  déscompltoei 

De  yolra  Uangereuso  err«or r 

Ah  !  deaurtMkft<-tDoi'  ées  Mvvite* 

Qui  ne  coûtent  rien. à  Thonnear  ! 

ARMASD.. 

Lie  Colonel  m'écrit  qu'il'  a-  le  pltis'  pressiBrat  besoin  de  sou 
argent ,  et  qu'il  viendra  ce  matin  même  pour  U  recevoir. 

BERTRAND. 

Le  colonel  attendra. 

•  arutand. 
Pour  les  dettes  du  j/eu ,  on  n'a  que.vln{;jtrqu3trc  heures. 

BERTRAND. 

Vos  effets  sont  à  courte  ëchéance.  Eh  bieul  adressez-vous 
à  monsieur  votre  père ,,  il  est  le  maître  de  faire  des  soustMC- 
tions  à  sa  fortune. 

ARMAND. 

Je  sais  que  mon  père  est  bon ,.  mais  il  est  quelquefois  sé- 
vère, et  je  crains... 

BERTRAND. 

Je  vous  salue. 

ARMAIKD. 

Ainsi  ;  votre  obligeance. . . 

BERTRAND'. 

Si  le  colonel  pouvait  attendre*fi«  couvant  ? 

ARMAND. 

Et  vous  me  plaisantez!...  J*ai  des  amis,  monsieur,  qui 
vantent  fort  peu  leur  attachemeat,  et  qui  le  prouvent  daus 
Toccasion.  • 

.  BERTRAND,,  lui  prenant  la  mmin. 
Je  vous  en  fais  mon  cooiptmi^iit. 

VÈcarteTT  a 


(lO) 

ARMAND. 
Air  :  "La  loterie  est  la  chance, 

Oni ,'  cVst  lear  cœur  et  leur  bonrBe 
Que  je  in*eD  Taû  attaqaer , 
Une  pareille  re^àoorce 
Me  peut  Jamaû  me  manquer. 

Pcntcnds  la  toîz  de  mon  père. 
Sur  moi,  dans  cet  entretien , 
Tâches  dn  moins  de  tous  taire... 
Cela  ne  tous  co&te  rien. 

BERTRA9D. 

Allez  poimr  dans  lear  boniae. 
Vous  n^aves  rien  à  risquer  ; 
Une  pareille  remonrœ 
Ne  pent  jamais  tous 


ARHAIîD. 

Oui,  c^est  lear  eœar  et  leur  bonne 

Q\i^  je  m^en  vais  attaquer  , 

X)i.  e  pat eille  reaonrce 

Ht  peut  jaauis  me  mammer. 

(nson). 
SCÈNE  VI. 

BERTRAND ,  DURIVAGE. 

DURITAGE ,  avec  un  air  satisfaii. 
Tai  parbleo  bien  dormi  !  il  doit  être  lard. 

BERTRAND ,  tirant  sa  monire. 
MoDsieiir ,  il  est  neuf  heures  deux  tiers. 

DCRxY  iGK. 

Tons  ne  pooTex  tous  imaginer ,  mon  cher  Bertrand ,  tont 
le  plaiûr  que  m'a  causé  la  scirée  d'hier. 

BEnTRASD ,  à  part. 
n  j  aura  bientôt  de  la  baKse. 

DURIYAGC. 

Air:  Jtk'  que  je  M€ts  «j'impmjîi 

Mon  ami ,  qcdle  itHsissaiire 
ftTMKTe  un  aMttrê  «le  ma:$on  ! 
To**l  s*aniaie  par  sa  prrseece, 
11  r$l  le  itM  da  son  salon. 
Ci.mme  rH^can  s  empiea 
Le  llAlle,  le€«nfc«^e^ 
Ton$  l«i  Imîts  $raii  îtk\c«x, 
Le»cttemskft*i 


(  n  ) 

II  entend  mAintê.femme  aimable 
S^écrier  ;  <*e  bal  est  cbarmaut  ! 

A  ce  complîfneaty 

11  eitt  enchanté, 

11  est  tra  us  porté  , 

Et  puis  pour  bouquet, 

On  |>as8('  au  bauquet. 

Viennent  les  couplets 
En  Sun  bonueut  tourués  exprès. 

Le  lendetnain  on  les  troarera  peut-être  détestables,  sans  sel^ 
sans  grâce ,  qui  sait  ?  peut-être  même  sao»  rimes ,  mais  ^ 

A  table , 
A  table , 
Ils  sont  toujours  parfaits  ! 

liERTRAlND. 

On  n?a  pas  manque  de  boire  à  voire  santé  ? 

DDRiVAGE. 

Ty  ai  fort  bien  répondu;  ma  joie  avait  besoin  de  se  répandre: 
songe  donc,  mon  Vieux  camarade ,  que  mou  Amélie  va  se  ma- 
rier j  le  jeune  Blainvillc ,  bon  négociant  de  Nantes ,  a  tout  ce 
quMl  faut  pour  faire  son  bonheur.  Rendre  heuretxse  une  fille 
qu^on  adore,  avoir  un  fils  de  plus,  quel  moment  délicieux  pour 
un  père  ! 

BERTRA?90,   à  part. 
Ah  !  sMl  connaissait  le  cours  de  la  place  ! 

DORiVAGE. 

Dites-moi ,  Bertrand ,  croyez*vous  que  dans  le  salon  de  jeu 
on  se  soit  autant  amusé  ?  je  tiens  à  ce  que  chacun  fasse  chez  moi  s 
ce  qui  lui  convient^ 

BERTRA^D. 

Je  ne  sais  pas  si  tout  le  monde  s^est  bien  diverti ,  mais  quant 
à  moi ,  je  ne  conœis  pas  le  plaisir  qu'on  trouve  à  Vécarté. 

DURIVAGE. 

Mon  fils  en  a  prw  le  soin ,  c'est  le  jeu  des  jeunes  gens. 

Et  pendant  ce  temps  là ,  vons  et  moi  nous  étions  obligés  de 
les  remplacer  auprès  des  danseuses  ;  il  y  a  cinquante  pour  ceu  t 
.  de  pert^  pour  ces  dames,  , 

DU  RIVAGE  c 

Air  :  Des  filles  à  marier, 

Cest  vraiment  une  e&travagauce 
Inconnue  au  siècle  passé  ,  ' 


(  »^  ) 

Le  fils  au  jett  lorsque  3on  .pè#e  éanse, . 
Cest  bien  le  monde  renversé  ! 

BEATRAND. 

Par  cette  mode ,  et  la  Monde  et  la  })rane 
Sont  dans  nos  hais  réduites  aux  papas  , 
Les  jeunes  gens  y, perdent  leur  fortune. 
Les  belles  y  perdent  leurs  pas. 

DUWVAtnf. 

'.  Que  'Y0u}ez-Yous  ?   à  vrogi^'Oroq  ans  l>eauc6iip  de  jeunes 
gens  soiil  des  hommes  faits.  * 

BERTAAIO). 

Trop  faits  ^  gâtés  ayant  d'être  mûrs. 

DU  RIVAGE. 

Vous  êtes  bien  sévère ,  moncher  Bertrand.  Par  exemple 
je  n  ai  qu'à  me  louer  de  mea  fik  :  je  lui  donne  i»us  les  mois 
vingt-cinq  louis  pour  ses  petites  dépenses ,  ils  lui  suffisent  am- 
plement. iPuis-je  trouver  mauvais  q^u'il  joue  avec  ses  amis  pour 
s'amuser  un  moment  ? 

BERTRAND. 

Pour  s-amuser?  oh  !  ce  n'est  pas  pour  s'amuser  que  ces  mes- 
sieurs jouent. 

DÛRIVAGE. 

Comment!  mon  fils  aurait  souffert  qu'on  )Ouât  grds  jeu  chez 
moi  ? 

B4ËRTRANO. 

Xiui  même  en  a  donné  l'exemple. 

Dl  RIVAGE. 

Serai  t-11  vrai  ? 

BERTRAND. 

Vous  me  forcez  à  vons  dire  ce  que  je  voulais  vous  taire. 
Armand  était  levé  de  bonne  heure,  il  m'a  cen^fié lui-niêaie 
qu'il  a  perdu  cette  nuit  toiit  son  argent,  et  deux  cents  louis 
qu'on  lui  a  prêtés, 

BU  RIVAGE. 
Deux  cent<i  louis  ! 

BERTRAND. 

Maïs  je  n'ai  point  ouvert  de  crédit  ;  j'ai  fermé  ma  caisse ,  «t 
dans  ce  moment  il  cherche  des  expédiens. 

nuRrvAGE. 


Que  m'apprcnez-ivous  ?  après  avoir  perdu  ce  qu'il  ne  p( 
sédait  pas ,  mou  fils  irait  de  parte  en  porte  essuyer  des  ■*'^^> 


pos^ 

ifi 


(  »5  )       . 

des  humiliations!..  Pourvu  qu'il  n!aâft  pas  voulu  réparer  sa 
perte ,  en  entrant  dans  une  de  ces  maisons... 

BERTRAND. 

Il  en  est  incapable. 

DÛRIYAGE. 

Je  lespère ! ' 

Air  :  Kestez^  restez  troupe  foiit^ 

Il  saîl  dans  quel  péril  nous  iette 
J  a  «Cille  approche  cI^ud  tel  lien  , 
Il  sait  coimneort  un  grand  poêle 
Nous  peint  une  maison  de  jeu  : 
'  KÎ  Tl  «st  trois  portes  k  cet  antre  , 
»  L^espoiryi'i&ramie  etia  nort; 
»  ÇT  est  j>ar  la  .première  qu^on  entre, 
'  J>  Cejît  pat  les  deux  autres  qu'ion  sort. 

BEI^TIUNA. 

Ah  !  ra.,  quel  parti  allons-nous  .prendre ,  ielaissecons-nous 
déposer  son  bilan^  .     . 

ODRIV^A^E. 

Je  veux,  pourprenniére  ^»nixioifi,'qia^il  me  fasse .1  aveu  de  sa 
faute  5  cette  humiliation ,  pour  un  jeune  homme  dont  le  coeur 
.est  honoféie^  vaut  .mieux  pour  le  covrii^r.  <]ue  rjûgreur  de  ni&s 
jreproches, 

BERTR^tNB. 

Je  crois  que  le  calcul  est  hon^  mais,  monsieur^  je  Tentends. 

DURIYAGE. 

Je  vais  composer  mon  visage,  ^  ne  veux  pas  qu'il  puisse 
.sotiprooner  (juc-je  ftui&  xustruit. 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes ,  ARMAND  ,  entrant  sans  voir  petsoune^ 

ARMAIVD. 

Air:  Du  châteaj  de  mon  oncle. 

Qn  c^«  pas ,  fêle  soutien , 
Un  uaalheur  égal  au  mien  , 
Mes  amrs  m'ont  vingt  fois 
OUert  leur  bourse  autrefois, 
El  coutraitit  d^en  proliter, 
Qi;and  je  Tais  solitciler 

A(»jourd  hiii 

Leur  appui, 
Aaç^4  4*«atreu«  v'«st  chç*  luiî 


(  U  ) 

Dollfs-k  SB  terre  ^ 

Est  avec  soo  frère  p 
Sfiiuf- Albin, 
Q<p  matin , 
Enterre  un  riche  cousin  y 
Florimont  pour  dette    . 
Fait  uiife  retraite , 
.    Et  Prêtai, 
EtDorval, 
Tous  àeùx  sont  encore  an  bal  1 

On  u^a  pas ,  je  le  soutien  ,  etc. 
BERTRAND,  à-part. 

il  parait  que  le  jeune  homme  reste  à  dëcouyert. 

DURIYAGE  y  à  part. 

Ail  !  mon  fils  ^  daas  tous  vos  aùiis ,  vous  n^oubliez  que 
moi  y  cW  bon.  (^haui  à  Armand).  Cornaient!  te  voilà  déjà 
levé  ?  je  ne  te  croyais  pas  si  inattnat.  {d'un  ton  ironique  pen-- 
dant  tonte  la  scène).  Quelle  graude  affaire  t'a  faift  sortir  dç 
si  bonne  heure  ? 

ARMNND. 

Pai  été  voir  quelques  amis  ,  mon  père, 

DORIVAGE.    . 

Qui  sont  maladies  peut-être?  je  vois  avec  plaisir  rattache- 
ment que  tu  as  pour  eux.  Ceux  que  tu  m'as  présentés  hierm'oat 
paru  d'un  tou  parfait ,  le  colonel  Valcour  surtout. 

ARMAND. 

II  est  trjès-gai. 

DUKIVAGE. 

C'est  vrai  ^  de  plus  il  est  cousin  de  ton  futur  beau-frérej 
il  faut  les  inviter  tous  à  la  noce  de  ta  sœur ,  je  veux  donner  un 
nouveau  bal  :  tâche  seulement  que  Bertrand  et  moi  nous  ne 
dansions  pas  trop  ,  à  notre  âge  cela  essouffle. 

ARMAND. 

Amélie  sera  donc  bientôt  mariée ,  mon  père  ;  avez-yous 
fixé  le  jour  ? 

DURIVAGE. 

Sans  doute ,  mais  tu  ne  me  fais  pas  cette  queslion  sans 
motif.  Tu  lui  ménages  quelque  surprise. 

Air  :  Contenions-nous  d'une  simple  bouteille. 

Tu  veux  cider  ait  plus  aimable  usage  , 
Et  pour  prouver  ta  tendresse  à  ta  sœur , 
Frère  atteutif ,  le  jour  du  mariage  , 
Mettre  à  «es  piecb  quelque  présent  Hattcur. 


(t5) 


En  dîsposint  de  tes  ieo 
Sans  calculer ,  mon  fils  ta  poamis 
Par  amour  propre  avoir  £iit  des  lulici« 
Et  je  suis  sur  qu'il  ne  te  fcsie  -^ — 


ARHAHD,  à  part. 
Il  ne  croit  pas  si  bien  dire. 

BEKTRAKD  ,  à  pOTt* 

U  se  connaît  en  budget. 

nURlYAGE. 

Cependant  tu  aurais  en  tort  de  ne  rien  garder ,  car  le  m»* 
riage  de  ta  sœur  me  force  à  beanconp  de  dépenses ,  et  '»epaar- 
rais  bien  te  faire  attendre  on  peu  la  pension  que  )e  te  fiûi  poar 
tes  menus  plaisirs. 

BERTRAHD  ,  à  part. 

Il  aurait  plutôt  besoin  qu'on  lui  avanrat  le  semestre. 

DURnrAGK. 

Ab  ça,  ton  beau-frère  arriire  demain  on  aprfs,  il  6flC 
^ne  je  £isse  préparer  son  appartement;  Bertrand  soît^ 

ARMAND. 

Mon  père ,  \e  voulais  vous  dire... 

DORIVAGK. 

Je  devine  ce  dont  m  veux  me  patler...  ta  tmlette  ! 
mande  tout  ce  que  tu  voudras  avec  ion  argent. 

.  Air  :  Mon  êystéme  est  d^mitmer  le  hom  wm. 
On  :  Jiir  nouveau  de  Jf .  Garcim. 

II  ne  s^agit  pas  de  ifaagrr  ; 
La  loiktlr 
Doit  êtie  romplctte; 
Au  bon  goût  pour  ne  |>as  déroger. 
Appelle  'flioi— tsin  et  Léger. 

Fais  tailler  f  fais  cooper  k  ton  aise  , 
Choisis  le  drap  le  pins  liii» 
£ntiii« 
Si  ta  Teux  que  ton  balnt  me  plaise. 
Bon  Français» 
lie  parais  {ms  Anglais. 

armaho. 

Mais  y  mon  père. . . 

DUKIVAGS. 

Prends  Tbabit  le  plos  ncef  «  le  plat  finis, 
EffSBXBLK.     /  Ta  toilette 

•    Doit  être  oompfcCIc. 
De  là  mode  sais  Ici  %néU, 
Mais, 


(  *6  ) 

"Ne  parais  }^' Aiiglan*. 

sirsKMBLs.      I         iji^^  p^^  jj^  ^jj  j>a*Bcws.««creU, 

Et  de  ma  foîlelte, 

11  s'inquiète , 
Mai&  je  vôudim , 
Poar  mes  iutéréb , 
Qu'il  songeât  à  faire  J*aulres  frais. 

(  D^uriuage  et  Bertrand  sortent }. 

SCÈNE  vnr. 

ARMAND,  seul. 

n  fs^ufe  a¥«Hec  que  mon  père  choisâ  ua  sngplieF  mottent 
pour  me  plaisanter.  Je  suis  daiift  le  plus  grand  embarras ,  le 
«oioael  peui  arrivée  à  tout  niouienu 

{Amélie  entre  suns*étj:e  agerçae,  et  entmuL  cas  derniers 
mots). 

SCÈNE   IX. 

ARMAND,  AMÉUll. 

AMÂLULyà  paru 
Que  dît-il  du  colonel? 

aruiasd. 
Oui  y  Thonneor  parle ,  il  tfvee  ma  condoîte ,  et  aucune 
considération  ne.  m'esn péchera  de  remplir  mon  devoir.  (  // 
aperçoit  Amélie).  Que  fiiîiMii  là,  ma  s«ar? 

▲MSUE.. 

Tu  le  vois,  )e  t'écoutais.  L'Imonear!..  mon  p^essentiirielit 
ne  m'a  donc  point  trompée.*..  le  colonel JL.,  il 'i*lrH^crh  ce 
matin  ,  j'ai  aperçu  son  chassror  el  ta  es  sorti  aassitôt. 

ARMAJtD. 

Une  affaire  fâcheuse... 

*  AXÉUE. 

Ah  !  te  Toilà  engagé  dans  nu  duel  ;  sans  m'avoir  consttltee 
encore  !  eh  bien  !  oaoasieuc ,  c'est  égal. 

Air  :  rers  It»  /an^/a  th  VAymntm 


En  tottt  lî««x  fvaiiîa  Its  pas^ 
Et  ca  lerrîUa  aUT«i«Mt* 


^Trouvera  ^ads  ceitté  afAire, 
TJfi  téknoio  q*'il  a'atltod  peu. 

Tous  les  deux  je  vous  sépare  ^ 
pe  vos  armes  je  m'^^mpare, 
J^ous  vertottB  si  le  biirtNire , 
Brava  et  mes  cris,  mon  efErol^ 
Mes  prières  et  mes  larmes , 
Lorsqné  faurai  pri^  se^  afàiesi 
Voudra  se  battre  avec  moi, 

« 

ARMAITD. 

Calme-toi ,  ma  chère  amie. 

Je  suis  sûre  qtie  c*eS5t  Valcour  ^i  a  tous  ïes  torts. 

Il  n^en  a  aucun. 

ABTELIE. 

C'est  fort  joK  de  To trie  part ,  au  moment  âe  mt)n  tUarràge 
me  faire  un  pareil  chagrin  !  mais  je  cours  avertir  papa... 

ARMAND-,  r arrêtant. 
Amélie  I  tu  vas  me  perdre. 

Lui  dire  que  tu  as  eu  une  queTélle  terrible... 

ARMAND. 

Je  te  jure  que  je  ne  vais  point  me  battre. 

AMELIE. 

Vrai? 

ARMAKD. 

Ëcoute^  pour  te  rassurer,  ^e  te  diluai  toute  la  vériië^ 

AMELIE. 

Ne  me  trompe  point ,  Armand^ 

Aï^tlANI). 

J^ai'  joue  celte  nuit ,  )'ai  perdu  une  assez  forte  somme  que 
le  colonel  m'a  prêtée.  Il  m'a  écrit  pour  être  remboursé  au- 
jourd'hui y  mais  cela  m'est  impossible. 

AMÉLIE. 

Quoi  !  ce  n'est  qu'un  peu  d'argent  ?. . 

ARMA^'D. 

Un  peu  n'est  pas  le  mot'.  ^ 

AMÉLIE. 

Voyons  donc,  que  puis-je  faire?  quelle  somme  te  £iut-il? 

ARMAND. 

Deux  cents  louis. 

JJÈcané.  3 


(18;)    - 

AMÉLIE ,  tristement^ 
Deux  cents  louis ,  c^est  beaucoup  trop  pour  ma  bourse. 

ARMAND. 

Le  temps  me  presse,  j'attends  le  colonel.  Si  je  pouvais  le 
satisfaire  tout  de  suite,  d'ici  à  deux  ou  trois  jours,  je  trouverais 
la  somme  ^  et  mon  père  aurait  tout  ignoré. 

AMELIE. 

Mais  si  tu  parlais  à  monsieur  Bertrand? 

ARMAND. 

Lui  ?  intraitable.  Cest  une  vraie  figure  d'arithmétique 
qui  semble  dire  à  tout  le  monde  :  voilà  votre  compte  ! 

AMELIE. 

Eh  bien  !  je  vais  parler  à  mon  père. 

ARMAND. 

Garde-t'en  bien  ;  pour  un  pareil  motif  il  n'a  jamais  d'ar* 
sent. 

AMELIE. 

Air  :  Un  mari  voudt  a-t^l  de  moù 

II  me  reste  un  autre  moyen  : 
Tout  simplement  je  vaid  lui  dire 
Que  (le  sa  part  je  voudrais  bien 
Recevoir  un  beau  cachemire. 
Oui ,  ce  projet  réuss'ra , 
A  mon  amour  pour  la  parure, 
Aisément  mon  père  croira  y 
Il  est  si  bien  dans  la  nature  ! 

ARMAND. 

Tu  n'y  songes  pas,  ma  bonne  Amélie,  faire  une  pareille 
demande  au  moment  où  tu  viens  de  recevoir  des  présens  de 
noce.  ? 

AMÉLIE. 

Des  présens...  ah!  quelle  idée!..  Armand,  Armand,  j'ai 
un  écriu. 

ARMAND. 

L'écrin  que  ta  donné  Blainville  ? 

AMELIE. 

Mon  mariage  ne  se  fait  que  dans  quelques  jours ,  tu  auras 
le  temps  de  me  le  rendre  ,  et  je  le  promets  le  plus  profond 
secret. 

,         ARMAND. 

Non ,  je  ne  puis  consentir... 


(19)- 

AMÉJJE,  tendrement. 
Est-ce  que  tn  n^ea  ferais  pas  autant  pour  moi  ? 

ikUMANO. 

• 

Je  puis  te  compromettre. 

JiMÉLIE. 

Je  le  veux,  je  1  exige.  Viens,  suis-moi..:  mais  un  mo- 
ment, attends  que  Rappelle  quelquun...  Joseph  !  Joseph! 

SCÈNE    X. 
Les  Mêmes ,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Mûm'zelle  ? 

AMRME. 

Attends-moi  ici ,  dans  un  instant  j^aurai  besoin  de  toi  ;  ne 
bouge  pas. 

JOSEPH. 

Mam'zelle ,  ra  n'est  pas  difficile. 

(/et  on  voit  Bertrand  qui  fait  signe  à  Joseph  de  sortir 
un  moment  j  qui  lui  parle  et  lui  donne  de  l'argent). 

ABMAND. 

Air  :  Du  pa'ivrs  Diable, 

Aimable  sœur,  jamnis  je  n^otiblferaî 
Ce  beau  trait  d'un  cœur  noble  et  tendre* 

AMÉLIE. 
Oui,  maïs,  monsieur,  plus  tard  je  gronderai, 
Vous  ne  perdi  ez  rien  pour  attendre. 

A  Lafontaine ,  ici  j'ai  dû  songer , 

Ses  leçons  enclialneut  ma  langue. 

Mais  vous  tirant  aujourd'hui  de  danger  ,       , 

Demain  je  ferai  ma  harangue. 

ARMAND. 

Aimable  sœur ,  jamais  je  n'oublierai 
Ce  beau  !r.iit  d'un  cœur  noble  ef  tendre  ; 
A  t-es  conseils  plus  tard  je  céderai , 
Je  suis  tout  prêt  à  les  entendre. 


BVSBXBLB. 


AMELIE. 


Pour  te  sauver  d'un  péril  assuré , 
Je  cède  à  l'élan  d'un  cœur  tendre , 
Mais  comptée  bien  que  je  vous  gronderai , 
Voud  ne  perdrez  rien  pour  attendre. 

(  Ils  sortent  tous  les  deux  }. 
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SCÈNE   XI. 

JOSEPH ,  seul  j  il  est  entré  à  la  fin  du  couplet. 

Oh  !  il  y  a  du  mic-mac ,  c'est  sûr ,  il  y  a  du  mic-mac  ,  et 
puis  M.  Bertrand  qui  oie  donne  ces  deux  pièces  pour  veuir 
lui  dire  tout  ce  qu'on  me  dira...  ah!  faut  que  f obéisse,  c'est 
dit. 

Air  :  Vans  Ja  chambre  où  naquit  Molière, 

Par  mon  zèP  je  yeox  m'  montrer  drgne 
De  tout  c^  qu'il  m'a  dit  d'obi igeaot  ; 
De  lui  faî  reçu  ma  consigne. 
De  ptus,  fai  reçu  soD^argent. 
On  n'  dira  pas  pour  ma  lair'  niche  y 
Oue  d'  ben  des  gens  j'  partage  V  tort  ; 
lis  sont  toujours  pour  le  plus  fort. 
Moi  y  j'  suis  toujours  pour  le  plus  riclie. 

SCÈNE   Xll. 

ft 

JOSEPH ,  AMELIE ,  accourant  et  cachant  un  écrin  avec 

son  mouchoir, 

AH-TF.LIK. 

C'est  aujourd'hui .  mon  cher  Joseph,  qu'il  faut  me  prouver 
ton  zèle  et  ta  discrétion. 

JOSEPH^  à  part. 
,    Âh  !  ra  ,  tout  le  monde  veut  donc  que  je  soîis  discret. 

AMELIE. 

Prends  cette  boite,  et  va  la  porter  sur  le  champ  à  l'adresse 
que  voici. 

JOSEPH. 

Je  sais  ',  je  sais. 

AMÉLIE. 

Tu  n'auras  rien  à  dire ,  cette  note  de  mon  frère  explique 
tout ,  et  tu  lui  apporteras  promptement  l'argent  qu'on  te  re- 
mettra. 

JOSEPH. 

Mam'zelle  ? 

▲BIIEUE, 

Eh!  bien? 

JOSEPH. 

S'il  vous  était,  ég^l  d^  donner  cette  commission  à  un  autre  ? 


(  ««  ) 

IN^on ,  non ,  je  ne  puis  la  confier  qu'à  toi. 

JOSEPH  i  à  part. 

Qu'à  moi ,  est-elle  assez  gentille  ?  sans  les  deux  pièces  de 
cinq  francs  que  monsieur  Bertrand  m'a  données...  (  //  les 
montre  et  les  remet  dans  sa  poche  de  côté  ). 

AM£U£. 

Ainsi  va  vite. 

JOSEPH . 

Vous  j  tenez  donc?  c'est  que  )  ai  peur  que  vous  ne  trouviez 
pas  votre  commission  bien  faite* 

AMELIE. 

Je  (donnais  ton  intelligence  et  je  saurai  la  récompenser. 

Air  :  De  la  cavatine  du  Bouffe. 

Compte  sur  mes  largesses 
Pour  toi.   • 

JOSEPH. 

Comptez  sans  ces  promesses 

d^ur  jnoi  ; 
Je  suis  paye  d'avance  ;  * 

bëjà, 
Mam'ztrir  ma  récompense  > 

£ât  là. 

(  //  met  la  main  sur  sa  poche  de  côté,  Armand  entre  t^ers 
la  fin  du  couplet^. 

SCÈINE  XllI. 
AMÉLIE ,  ARMAND. 

améme. 

Mon  frère,  tout  est  convenu  ,  Joseph  te  remettra  ce  qu'M  te^ 
faut,  lu  n*as  plus  rien  à  craindre.  Oh!  que  je  suis  coiilciUet 
que  je  suis  contente  !  (  Elle  sort  en  sautant  \ 

SCÈNE  XIV. 

ARMAND ,  seuL 

Je  respira  !  maintenant  la  colonel  peut  venir ,  jje  naî  plus  i 
crain^' 


(24) 
TfnuB  arriToni  bu  I<*er  Jfr  RmIdc, 
Elleclloisitun  négligé  charma  ut , 
y.t  prés  dis  ao»a  Mmazone  lutiqc , 
Sur  un  coursier  s'clance  IcstcDoent. 
Soudttiit'au  Imjsoû  ma  butent  coanve, 
P'ous  jouissons  derfcht  d'un  brau  ciel  , 
Puis  lie  Saitil-Cloud  dous  prenons  t'aTCDUi 
*£t  uou»  (liuuns  Bageraent  chez  Oriel.  ' 
Knua  revenouj  par  les  ChampS-Étysiti , 
Et  si  Reaujon  n  oITre  pm  et  suir  là 
Ses  grHuda  combals,  déttaigoant  ses  fiïaécA 
Huus  iiliaiu  TOÎ>  l»  t.aD>pc  i  rO|ié4a. 
Phiis  une  loge  on  confiite  In  belle, 
Vuiaou  l'eu  va,  pour  se  déseuiuiyer^ 
lie  la  journée  apprendre  la  nouvelle. 
Savoir  le  cours  et  médire  au  fojer. 
Mais  le  spectacle  n  miuiiit  se  termine, 
lie  mon  cochar  l'écha  rei^  le  nom. 
Q'jand  uoiia  bvuh  reconduit  ma  RoailK, 
Jiii^u'ati  matin  jir  redtrvieua  gai-^oa. 
risquer  la  chancK, 


1  ,i  j'j  S'a 

eau  gré  de  me»  désirs. 

Ofmwin  e,ic< 

r  chaim^Ht  notre  M^ilence, 

eus  parcou 

-DUS  un  cercle  de  plaisifa.. 

Aft'HAKO. 

Tout  cela  est  fbrl  si^duUaDi  sans  âeuu  ^  mRU  ^  b«  GoiD|»te 
pa&  Mtcljr  „  tuait,  père  a  beaoJa  de  mai. 

VALCODR. 

À  la  bonne  heure ,  mais  je  se  sais ,  tous  m'dcoutez  à  peine, 
TOUS  meî  L'air  inquiet. 

ARMAND. 

Non  ,  je  suU  impatienl ,,  moit  doonestique  a  éié  chercher  de 
l'or,  et  il  u'arrivepas.  Ah!  le  voici. 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mémo»,  JOSEPH. 

(  jirmand  court  à  luij  prend  les  deux  rouleaux  qu'il 
tient ,  et  les  remet  au  colonel  ). 

AHMAKD. 

Nous  voilà  «piiltes ,  colonel. 

JOSEPir,  à  part. 
Il  tiutabsolumeniqnejc  lui  çatlc.  {à  mi-voix,  à  Armand). 
MoLSieur ,  je  vouluii  vous  dire...  ■  ..  ^, 


(â5) 

ARMAND. 

Silence  ! 

JOSEPH. 

C  est  quM  faut  que  vous  sachiez. •* 

*       ARMA»». 

Mais  laisse-moi  donc  tranquille. 

VALCODK. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  veut  donc  cet  homme  ? 

ARMAND. 

C'est  un  bayard.  ^ 

JOSEPH ,  à  part. 
Ah  !  je  suis  un  bavarda. •  eh  !  bien  ^  je  ne  dirai  rien. 

{Il  sort). 

SCÈNE  XVII. 
ARMAND ,  VALCOUR. 

VALCOUR. 

Ah  !  ça ,  cependant ,  si  cela  vous  gênait  trop  ? 

ARMAND. 

Point  du  tout ,  c'est  une  bagatelle. 

VA». COUR. 

Oh  !  je  ne  le  garderai  pas  longtemps ,  mais  je  tiens  à  le  dé- 
penser avec  vous. 

ARniAND. 

Je  vous  ai  dit  que  cela  m'était  impossible. 

VALCOUR. 

J'en  suis  désolé ,  je  me  faisais  une  fête  de  vous  avoir  dans 
cette  partie  de  plaisir...  qui  a  son  côté  vraiment  utile. 

Air  :  ûïa  mèr'*  m^a  donné  un  marù 

Aux  usuiiers  de  tout  pays 
Je  donne 
Une  leçon  très-bonne, 
Dépenser  son  or  entre  ainis^ 
Ceât  eu  doubler  gaiment  le  prix. 

Les  voleurs  que  Ton  craint  toujours , 
Ne  prennent  pas  l'argent  qu'on  mange î 
Si  )e  gardais  le  mien  deux  jours, 
Je  croirais  que  je  me  dérange. 

^ax  mûrier»,  etc. 
""   -té.  * 


BirSBlfBLS. 
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De  maint  joaear  imprëfoyàDt , 
Je  suis  en  tout  la  loi  commune, 
Il  peut  avoir  beaucoup  d^argent,    ' 
Mais  il  n'a  jamais  de  fortune. 

▲RM&ÏI& ,  à  part. 

Je  me  souvienchui  de  Tâyis , 
La  leçon  quMl  me  diimDc 
Est  bonne , 
C'est  à  mes  dépens  qne  j^apprii*, 
Qm  Targetit  perdu  vaut  sou  prix. 

VArcoun. 

Aux  usuriers  de  tout  pays , 
Je  donne. 

Une  leçon  très-bonne , 

épenser  son  or  eirtre  amîâ 
C'eât  en  doubler  galment  le  prix. 

(  En  sortant  et  à  la  cantonnade  ). 

Vous  ayez  beau  dire ,  je  ne  renonce  pas  tout-à-fait  au  plaisir 
de  vous  avoir  avec  nous. 

SCÈNE  XVIII. 
ARMAND ,  jeu/. 

Quelle  tête  !  il  y  a  pourtant  là  de  qxxoi  feîre  des  réflexions 
morales...  quand  je  pense  que  l^ëcrin  de  ma  sœur  va  servir  à 
payer  de  pareilles  folies^ . .  • 

SCÈNE  XIX. 

Le  Même ,  DtTRIVAGE ,  BERTRAND. 

DURlTAGÉ  ,  rmô  lettre  chiffonnée  à  la  maùu 
Bertrand ,  avez-vous  fait  prévenir  ma  fille  7 

BERTRAND. 

Oui ,  monsieur,  elle  va  venir  dans  Tinstam. 

ARMAND, 

Ah  !  mon  dieu ,  mon  père ,  comme  vous  avez  Tair  soucieux 
et  préoccupé! 

DURlTAGtr. 

Oui ,  je  viens  de  recevoir  une  nouvelle... 

ARMAND. 

Quelque  faillite.  On  aurait  abusé  de  voue  bonne  foi  '^ 


DIUIVAGE. 

Oui  f  mon  fils. 

Ah  :  De  Julie ,  on  ie  Pot  de  fieurt. 

Ten  oodvieDS,  fêtais  loin  de  craîadrc 
Le  malheur  qui  nraccable  ici , 
Car  celui  dont  je  dois  me  plaindre , 
£taît  pour  moi  pins  qu*un  ami. 
Aveuglé  par  mon  imprudence , 
En  lui  f  avais  mis  mon  espoir , 
Aujourd'hui  pouvais- je  prévoir 
Qu'il  tromperait  ma  conuanoe  ? 

ARMAND ,  à  part. 
>ue  veut-il  dire  ? 

SCÈNE  XX. 

Les  Précédens ,  AMÉLIE. 

AMÉLIE ,  avec  gaité. 
Mon  père ,  vous  m^avez  {ait  demander  ^  je  serais  venue  tous 
embrassser  depuis  longtemps ,  si  je  n^avais  craint  de  troubler 
votre  sommeil. 

DU^IVAGE. 

Bonne  Amëlie  ! 

AMÉriE. 

Pour  moi ,  j'avais  besoin  de  repos ,  car  hier  au  bal  je  n'ai 
pas  quitte  la  place. 

DURIVAGE. 

Voilà  comme  on  se  fait  mal. 

AMELIE. 

C'était  le  devoir  d'une  mahresse  de  maison. 

Air  : 

Je  ne  pouvais  m>n  dispenser  ; 
Tandis  Que  d'autres  denioiselies , 
A  notre  Lai  u^ont  pu  dauser  , 
Cliacnvi  me  priait  au  lien  dMIes. 
La  politesse  m'ordonnait , 
Faisant  1«8  lionneors  à  la  ronde, 
D^accepter  quand  on  m'invitait, 
Et  de  danser  poitr  tout  lemende. 

BERTRAND. 

Maéemoisdle  a  dan^é  dix  walses  ,  douze  anglaises  et  vingt- 
deux  contredanse^    Tntal  quarante-quatre ,  jVn  ai  fait  le 


' 
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DURIVAOE. 

Laissons  cela  ,  ma  fille  ;  il  s'agit  d'une  affaire  plus  sërieuse  : 
c'est  devant  ton  frère  et  notre  ami  Bertrand  que  je  veux  t'an- 
noncer  une  triste  nouvelle. 

AMELIE, 

Âh!  mon  Dieu!  vous  m'effrayez. 

DURIYAGE. 

Je  croyais ,  Amélie  y  avoir  assuré  ton  bonheur  en  te  don^ 
nant  un  époux ,  mais  il  faut  renoncer  à  ce  mariage, 

AMJ^LIE. 

Que  me,dites-vous  là  ? 

DURIVAGE. 

Monsieur  Blainville  m'écrit  qu'il  rompt  ses  engagemens  et 
retire  sa  parole. 

.  AMELIE, 

Il  retire  sa  parole  ! 

ABMANO* 

Sans  en  donner  aucun  motif? 

BDAIVAGE, 

Aucun. 

ARMAND. 

Souffrirez-vous ,  mon  père ,  qu'il  fasse  cet  affront  à  votre 
,famille  ? 

DURIVAGE. 

Il  me  suffit  de  ne  l'avoir  p^s  mérité. 

ARMAND. 

Ce  n'est  point  assez...  il  ni'en  rendra  raison! 

DURIVAGE. 

{ji  part)^  Bien  !  très-bien!  [haut).  Que  dites-vous ,  mon*» 
sieur  ? 

ARMAND  9  impétueusement. 

Oui ,  monsieur  Blainville ,  nous  nous  verrons  de  près  \ 

DURIVAGE. 

(^  part).  Je  suis  tenté  de  lui  sauter  au  cou,  (ai^ec  une 
sévérité  Jeinte).  ie  vous  le  défends ,  Armand,  c'est  bien 
assez  que  mon  Amélie  éprouve  uu  chagrin  que  je  n'ai  pu  lui 
épargner,  sans  que  j'expose  encore  le$  jours  de  mon  fils, 

BERTRAND, 

Oui ,  jeune  homme ,  calculez  les  suites  ! 


'^    (29) 
DURIYAGE. 

Compromettre  votre  sœur  ,  y  pensez-vous  ? 

Air  :  Armé  et  un  tyrse  et  d'unt  coupt. 

Le  silence  est  la  loi  du  sage, 
KuTons  11 Q  éclat  indiscret  ; 
PiiDlier  un  pareil  outrafçe  , 
Cest  doubler  le  mal  qu^il  a  fait. 
De  recueil  que  je  vous  signale, 
Crainiez  le  prestige  trompeur. 
Ce  n  est  jamais  par  le  scandale, 
Qu^on  peut  arriver  K  Thonneur. 

ARMAND, 

Mais  enfin  quel  parti  prendre  ? 

DUR1VAGB ,  appuyant  sur  les  mots. 
Yous,  mon  fils ,  méprisez  la  conduite  de  Blainville  j  et  toi , 
ma  fille ,  renvoie  Técrin  qu'il  t'a  donné. 

AMELIE. 

Mon  écrin  ?. 

BERTRAND ,  à  part. 

Hem  !  la  faillite  va  se  déclarer. 

AMÉLIE  ^  avec  dépit. 
Oh  !  sûrement  il  mérite  bien  qu'on  le  lui  renvoie  tout  de 
suite. 

DURIVAGE. 

Eh  bien  !  qu^attends-tu? 

AMELIE. 

Rien,  j  y  vais,  mon  père,  j'y  vais,  {à  mi-^oix  à  son  frère). 
Armand ,  qù'avons-nous  fait! 

ARMAND,  à  part. 
Je  souffre  le  martyre. 

DURIVAGE,  à  Amélie. 
Après  ce  qui  s'est  passé ,  tu  ne  peux  le  garder. 

.     AMELIE. 

Certainement.  Armand ,  viens-tu  ? 

DURIVAGE. 

Qu'as<rtu  besoin  de  ton  frère? 

AMELIE ,  troublée. 
Ah  !  vous  avçz  raison. ..  c'est  que«  • .  e'e^t  que, . . 

DURiVAQB  9  à  Armand. 
N'importe  ^U^  S(9ur  le  délire ,  ailes ,  monsieur  ^ 

aile" 


'       ..y 

BERTRAND,  à  pari,  montrant  Vécrin. 
Ils  seront  bien  habiles  s'ils  le  trouvent. 

DURIVAGE  ,  à  mi-voix. 
Voyez-vous ,  Bertrand ,  dans  quel  embarras  ils  sont  tous  les 
deux* 

BERTRAND ,  à  mi-^oix. 
Comme  une  maison  qui  va  suspendre  ses  paîemens. 

durivageI 
Ces  pauvres  eufanS'!  ils  ne  savent  à  quoi  se  décider. 

BERTRAND. 

Leur  papier  perd  terriblement  sur  la  place. 

DURIVAGE. 

Les  voilà  qui  s'approchent. 

BERTRAND. 

Tenez  ferme. 

DURIVAGE. 

Eh  bien  !  ma  fille,  est-ce  que  tu  as  dëjà  renvoyé  l'écrîn? 

AMELIE. 

Mon  père... 

ARMAND  ET  AMÂUE ,  ensemble, 

kit  i  ji  Vâge  heureux  ds  quatorze  ans. 
Ou  :  y^<r  noui^eau  de  M.  Docke. 

Bientôt  tous  allez  nous  juger  ; 
Vers  voiiâ  notre  cœur  nous  eotraloe, 
£k  tout  près  de  vou»  affliger  , 
Nous  éprouvons  la  même  peîue. 
Qu'eiitie  Qous  deux  en  9iême  tenapay 
Votre  indulgeoce  se  divise, 
Pardonnez  à  vos  deu\  enfans, 
lia  faute  ^u^un  seul  a  commide. 

DURIVAGE. 

Une  faute  ! 

ARMAND. 

Cest  moi  qui  suis  le  seul  coupable^ 

/  AMÉLIE. 

Ne  le  grondez  pas ,  c'est  moi  qui  laî  voulu. 

^  DURIVAGE. 

Quoi!.. 

VALGOUR ,  dans  la  coulisse. 

Air  :  Allons  tous  chez  M,  Girard* 

Allons,  gai  !  (  bis  ).  faisons  en  c«a  lieux,  ' 
Ëciater  (  bis),  mes  transports  joyeux , 


(3i)      , 

Képondez ,  (  bh  ).  à  Tàppel  heureux 
Deâ  plai&îis  et  des  jeux. 

SCÈNE   XXI  et  dernière. 

DURIVAGE ,  BERTRAND ,  AlVIÉLIE ,  ARMAND , 

VALCOUR. 

VALCOUR. 

Chef  dés  étou  rdifi , 

J'ai  811  dans  Paris, 

Faîr»*  n:ajiitiî  rerruc,  , 

Veuez  donc,  Âritiadd, 

Car  du  r^gimeut, 

Je  i>asse  la  revue. 

Allons  gai.  . 

DURIVAGE,  V interrompant. 
Pardon  ,  monsieur ,  mais  dans  ce  moment  c  est  moi  qui  ré- 
ponds pour  Armand. 

BERTRAND,  à  part. 
Et  qui  répond  ,  paie.' 

ARMAND ,  iim?  un  peu  d*hitmear. 
Il  me  semble ,  colonel  ^  que  j^avaiss  refusé  assez  positive- 
ment. 

VALCOUR. 

Je  vois  que  vous  ères  eu  conseil  de  Emilie.  AL  !  patdon ,  je 
me  retire. 

Non,  monsrenr,  un  parent  àe  moasieUT  Blainfille n'est  pasi 
de  trop  ici. 

AMÉLIE ,  à  part. 
Pauvre  Armand  ! 

DURIVAGE* 

Achevez ,  mon  fils ,  Faveu  que  vous  avefc  tetumefiieé. 

ARMAND ,  Ui^ec  thtr ain entent . 
Eh  bien  !  mon  père ,  celle  nuit  je  jouais  à^réaarté  ;  entraîné 
par  la  chaleur  des  paris ,  f  ai  emprunté  à  monsieur  le  colonel 
deux  cents  louis. ,  • 

TALfeOUR. 

Que  vdii^m-*yèz  reudti^,  et  qui  seraient  bien  à  votre  service 
si  je  les  avais  encore. 


.« ., 
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L'écarté  nou  ruine, 
Ah!  ce  ii'est  plus  un  fen* 

VAIXOUR. 

Froraenant  mon  hommage, 

Dire  à  L^se,  st  Clara  : 
Â  toi  Varaour  m'engage  , 

C'est  un  jeu  que  cela. 
Si  la  belle  trop, sage  , 

Pour  répondre  à  ce  vœa  f 
Parle  de  mariage, 

Ah  1  ce  n'est  plus  un  jeu* 

ARMAND. 

Ce  jeune  militaire, 

Que  la  gloire  enrôla  , 
Dit ,  courant  à  la  guerre  s 

C'est  un  jeu  que  Cela. 
A  l'ardeur  qui  l'inspire, 

Lorsqu'*il  s^élauce  au  feu , 
L^enneini  pourra  dire  : 

Ahl  ce  n^est  plus  un  jeu! 

BERTRAND. 

Sans  délier  sa  bourse, 

Dorlis  achètera 
D«s  rentes  à  la  Bourse, 

C^e^rt  un  jeu  que  cela. 
Le  jour  de  Téchéance  , 

Si  ça  fléchit  un  peu , 
Payer  La  dilTérence, 

Ah  !  ce  n'est  plus  un  jeu  ! 

AMÉLIE  y  au  public. 

Un  auteur  plein  de  zèle  , 

Chaqu«  mois  offrira ,  * 

Une  pièce  nouvelle , 

C'est  un  jeu  que  cela. 
Du  goût  et  du  parterre. 

Avoir  toujours  l'aveu , 
Vous  amuser,  vous  plaire, 

Ah  !  ce  n'est  plus  un  jeu  ! 

(  D'abord  seule  et  ensuite  reprise  du  chœur  ). 

Mais  point  de  sévérité , 
La  morale, 
Sans  scandale, 
Peut  laisser, eu  vérité^ 
Jouer  ici  TÉcarté. 


F  I  N. 
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La  scène  se  passe  à  Windsor^  dans  Vhéiel  de 
Madame  Jackson. 


AVI  S. 

Le«  Pièces  de  Tbdàtre  que  je  fais  imprimer  devenant  ma  pre- 
priété j  par  la  cession  que  m'en  font  les  Auteurs,  je  déclare  que  je 
poursuivrai ,  comme  contrefacteurs ,  tous  ceux  qui ,  sans  mon 
autorisation  formelle,  feraient  imprimer  partie  ou  tout  des  sus- 
dites Pièces.  QUOY. 

De  rimprimerie  de  Itonzoïr^  rue  de  Cléry  «  K*.  g. 


LES  TAILLEURS 

DE  WINDSOR, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE.  ^ 


Le  Théâtre  représente  une  salle  commune  aux  voyageurs; 
à,  droite  ^  un  cabinet  ;  à  gauche  ^  une  table  j  auprès  de  la 
table  j  un  grand  parafent  et  une  valise. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M-.  JACKSON ,  seule. 

I)  faut  avoir  une  tête  bien  organisée  pour  tenir  toute  seule , 
à  Windsor ,  le  bourg  le  plus  fréquenté  des  environs  de  Lon- 
dres, un  hôtel  aussi  considérable....  depuis  la  mort  de  mon 
pauvre  Jackson  ,  je  u^ai  pas  perdu  une  seule  pratique. 

Air  :  Sans  mentir.  (  des  Landes  )• 

Notre  homme,  aimant  à  médire, 

S'imaginait  «ans  raison^ 

Que  je  ne  pourrais  suffire 

Aux  détails  de  la  maison. 

J'  Tai  vu  fair*  plus  d^un*  feaiUetto 

De  vin  rouge  et  de  vin  blanc  j 

Je  conserve  sa  recette , 

£t  f  la  suis  exactement... 

CTest  vraiment ,  (  bis  ), 
Tont  comme  de  son  vivant.  (  hia  ), 

Le  sort  me  mit  à  l'épreuve , 
j     Me  suscita  maint  tracas; 

Quand  mon  mari  m*  laissa  veuve, 
T  croyais  qu'  f  n'en  sortirais  pas. 
jy  son  temps  j^avais  Pavantage 
De  captiver  les  chalands , 
Maintenant  j' les  encourage, 
J'écoute  leurs  compUmens, 
C'est  vraiment  ,  (  bi^  ). 
Tout  comme  de  sou  vivant.  (  bis  ]. 

•  Cependant  le  veuvage  es(  une  chose  ii^supportable  ^  c'est 

Les  Tailleurs.  x 
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une  réHe^n  tfOB  fé'fm  jI^uts  qtfe^etr  ^uxMttrtes  fran^îs  , 
mes  cora patriotes'^  sont  logés  ici  ;  ce  jeune  musicien  surtout  , 
que  jVi  connu  en.  Franci!,  avant  mon  mariage...  mais  \e 
crois  les  entendre.. ^  prévenons -les  que  le  comte  Derby  lea 
a  fait  deiiiundep  pour  ee  soir.  (  Plusieurs  voix  se  font  en^ 
tendre  :  Madame  Jacl^cin  !  Madame  Jackson  !  )  Allons ,  je  ne 
pourrai  pas  leur  parler.,.  cVst  un  enfer  que  cette  maison..'. 
On  y  va ,  on  y  va.  (  Elle  son  ). 

SCÈKE  M. 

DORF£UIL ,  DESVfQlXES ,  ensemble  en  entrant. 

àxr  :  ^qu^  et  dmqne.  (  da  Gaûrda  riic)^ 

Pour  égayer  cette  vie^ 
Cbafller  tal  le  yrai  mojea,} 
Totijoars  rire  est  ma  folie  » 
Je  Jie  m'afflige  de  rieo, 

DOBFEUIL. 

,Abs  Ao^ia  f  aime  Tasylei 
WHis  il  faut  eu  vérité  , 
Les  âeéoutuiner  au  tftylé 
bea  amid.dç  1h  gatlé. 

(  Ensembh  ). 

pour  égayer  cette  tift  i  etc. 
DESVIGNE^. 

Mon  chf c  Dorfeuil ,  lu  vois  nn  homme  prqdi^çwemefii 
cpntrarié. 

'  noBFEOiu 

Pourquoi  donc  ? 

DÇST109SS. 

"^exi  snis-tu  pas  la  raison  ?  invitas  tous  les  deux  à  nous  ren- 
«  *   dça  chez  la  duchesse  de  Milsonn ,  tpi  pour  y  jouer  un  pro« 
verhe  ^  et  moi  pou|*  exécuter  quelque^  morceaux  de  musir) 
qu^'  ^  tu  sens  qu'imç  mise  décente  est  de  rigueur. •• 

Cest  juste  ,  la  grande  tenue  3  Thabu  noir. 

^acha^i  qu'il  y  a  à  Windsor  deqx  pilleurs  en  rëputaiion, 
nous  allons  ches  nn  de  ces  messieurs,  commander  chacun 
un  labH  oirtnj^let  ^  el  a^  lie»  ^  n^na  reçf  yeir  ateç  ^Af^ 
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nitë,  il  nous  tourne  le  clos  brufiqueineat ,  et  nous  Ht  de  re^ 
passer  dans  uu  uiois.*.« 

DORFEUIL. 

Parce  c|u^il  est  occupe  à  une  fourniture  considérable  pouv 
un  grand  personnage. 

DESVIGHES. 

"  Indignés  ««nous  allons  cbes  son  confrère., • 

noapETTiL. 
Qui  noys  fait  une  réponse  à  peu  pràs  semblable.  • 

L»f:'SVlGNF.>. 

Il  parait  que  les  tailleurs  de  Windsor  ne  font  pas  grand 
cas  des  artistes  ? 

DORFEUIL. 

^  Ceci  mérite  une  lerOn. 

DESVIGITBS* 

En  revanche ,  le  public  nous  a  accueilli  avec  une  bienyeiU 
lance... 

DORFEinL. 

Qui  apaisé  moti  espoir...   aussi   je  m  applaudis  tous  les 
l^ours  d*avoir  quitté  ma  troupe  départemeatale*.. 

^ESV1GNËS• 

Dont  tu  fiiisais  \et  délices* 

DOBFEUIL. 

Il  est  Trai  que  ma  réputation  était  européenne  ;  mais  le 
foût  des  vp/a^ès  m'apris. 

Air  :  On  dit  qu^j^  nuië  ««n«  mcfiicf. 

^aî  visité  Bordeaux  ,  Baronne , 
Gahora,  Perpigaan,  GareataoBBa» 
Drléans,  Marseille,  Avignon, 
Toors,  Poitiers ,  btra«boorg  et  Lif^fu 
#0  resittit,  betirfuK  comme  un  f»riiics«  < 

<ï»  1 _« J_"  ■! 'i 


Ensuite  je  suis  yeun  à  Londrei» ,  con^me  tant  d*autres ,  y 
tàïxe  yaloir  les  petits  taleds  que  fai  reçu  de  la  nature,  ce 
qui  ni^a  valu  d^jA  pirè^  ^  cinq-^sents  guinée«. 

PBSV1619ES. 

Cest  tout  comice  moi ,  la^  d'accompagner  le  m^odrame 
aux  boulevards ,  je  e^e.snji  dit  :  Desvigoes  y  mon  emi,  tu 
fe^\  %i|rer  di^  un  GOBoeft^  il  &ut  |^asser  |f  détroit  ]  et 
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DESVIGNES. 

T&\  eu  de  la  peine  à  m'j  ^siîre }  mais  depuis  que  je  tous 
ai  retrouYée.,.  c'est  bien  différent. 

MAD.  JACKSON. 

Comment ,  l'absence  ne  vous  a  pas  changé. 

DESYIGNES. 

Au 'contraire  ,  et  pour  vous  le  prouver.  {Ill'embréisse). 

MAD.  JACKSON ,  Voyant  entrer  M,  Beldegaine. 
Chut!  voici  le  constable. 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes ,  BELDEGAINE. 

BELDEGAINE. 

Pardon...  je  vois  que  vous  êtes  en  affaire. 

DESYIGNES. 

Effectivement ,  monsieur  le  constable  ,  j'éuîs  occupé  ;  je 
voulais  apprendre  à  madame  Jackson  ce  joli  duo ,  et  je  lui 
fiiisais  répéter. 

MAD.  JACKSON. 

J'aime  tant  la  musique  ! 

BELDEGAINE. 

C'est  fort  bien  ,  mais  je  vous  ai  encore  surpris  hier... 
c'est  donc  tous  les  jours  la  même  répétition  ?  je  ne  voudrais 
pas  vous  voir  répéter  aussi  souvent  avec  une  femme  qui  doit 
m'appartenir. 

DESYIGNES. 

Vous  appartenir  ! 

BELDEGAINE. 

« 

Air  :  De  JuUe^ 

Oui,  monsiear,  bientôt  je  m'adjoge 
Cet  aimable  et  jeune  tendron. 

DESYIGNES. 

On  verrait  an  pouvoir  d'-au  juge. 
Ce  joli  pil^  »  cet  œil  fripon  ? 

HELDEGAINE 

A  mon  projet  )e  veux  qn*on  applaudisse, 
Puisque  ses  yeux  sont  des  fripons. 
On  doit  les  mettie  saus  fdicons  • 

£btre  les  mains  de  la  justice. 
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MAD.  JACKSON. 

Dieu  merci  r.a  ne  presse  pas;  pardon,  monsietir  leconstable, 
xnais  il  faut  que  je  vous  quitte. 

BELOEGAlNE. 

Déjà! 

MAD. JACKSON. 

Voilà  l'heure  où  la  diligence  de  Bristol  arrive  ,  je  vais  rece- 
v«ir  les  voyageurs. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  excepté  Madame  JACKSON. 

BFLDEGAîNE. 

C^est  singulier  ,  cette  femme-là  n^a  jamais  pu  restjer  dix  mi- 
nutes de  suite  avec  moi. 

DESVIGNES. 

C'est  que  vous  lui  paraissez  trop  aimable. 

BELDEGAINE. 

Vous  croyez  ? 

DES  VIGNES. 

Sans  doute.*,  les  femmes  ne  fuyent  ordinairement  que  ceux 
qu'elles  croyent  dangereux, 

BELDEGAINE. 

En  ce  cas ,  je  vais  la  suivre. 

DESVIGNES. 

N'oubliez  pas  que  Dorfeuil  doit  tantôt  vous  faire  entendre 
quelques  scènes  de  comédie  en  sablant  le  punch. 

.   BELDEGAINE. 

Ah  !  mon  ami ,  vous  connaissez  mon  faible ,  la  comédie  et 
le  punch...  je  vous  attendrai  à  table. 

Air  j  Tous  les  bourgeois  de  Chartres, 

Tantôt  k  la  ban  ière  ' 

£t  tautôt  dans  les  bois  , 
J 'ai  <  1  ans  nof  re  An  glete  rre , 
Ësercé  vingt  emplois. 
Si  leur  perte  vraiment  me  fut  par  trop  9en8iblex 
A  table  on  sVn  consolera  ; 
Mon  ami ,  dans  ce  poste  là. 
Je  suis  inamovible. 

J'espère  Vous  revoir  bientôt*  ,  (  //  ^ort }. 
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SCÈNE  VIL 
DESVIGNES,  ensuite  DORFEtJIL. 

DESVIGNES. 

Oh  !  oli  !  ce  pauvre  constable  qui  croit  épauter  nôtre  i<À\e 
veuve ,  il  n^est  pas  encore  à  sa  noce. 

DORFEUIL ,  accourant. 

Mon  ami ,  voilà  déjà  un  des  tailleurs,  il  n'y  a  pas  un  instânl 
à  perdre  5  ouvrons  cette  malle  et  choisissons  un  costume  de 
circonstance.  (  //  oui^re  la  malle  ). 

DIËSVIGNES. 

Comment ,  tu  veut  ?.. 

DORFEUIL. 

Tiens,  prends  cette  robe  de  chambre ,  Où  èèt  là  defiSOus  tout 
ce  qu'on  veut. 

DCSTICNES. 

Et  que  diable  lui  dire  ? 

OORFEUIL. 

Suis  moi,  je  vais  te  donner  des  instructions  ;  tandis  que  tu  vas 
remplir  le  rôle  de  maître,  je  vais  jouer  celui  de  valet.  (  ilrotire 
de  la  malle  une  veste  rouge  à  larges  raies).  Celte  veste  Fera 
mon  affaire.  Âh  !  messieurs  les  tailleurs  ,  vous  n^avez  pas  le 
temps  de  travailler  pour  nous  3  vous  remettez  à  un  mois  des  art 
tistes  distingués,  parbleu  !  c'est  ce  que  nous  verrons.  Le  rôle  de 
jockei  anglais  n^est  pas  difficile  |i  remplir,  le  visage  allonge , 
les  bras  pendans ,  je  Vais  avoir  dans  Tinstant  Tair  aussi  bé(e 
que  ces  messieurs. 

(  //  entre  dans  le  cabinet^  Desyignes  le  suit  )• 

SCÈNE  VIII, 

TRIMM  ,  portant  un  paquet. 

On  m'a  dit  au  premier ,  la  porte  à  droite  ^  en  entrant  par  la 
$alle  commune  aux  voyageurs...  ce  doit  être  là..,  c*est  dit-on 
un  étranger  de  distinclioni  je  suis  venu  de  suite  ^  je  crois  que  )• 
puis  me  pinéseiiter. 
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SCÈNE  IX. 

TtlïMM ,  DOUf  lltJlL ,  enjockei,  sortant  du  èabinet. 

bôÀFÉtJiL ,  baràgouinahî  Vati^ïàîs. 
<^il6  Vbûle^  Vous  ? 

TftilfÏM. 

Mon  àttii,  nèteriek  vôùâi  pasaitachë  au  mjlord  qUi  vient  de 
4)éâcétidré  ici  ? 

DORFEÙIL. 

Vesî 

TRIMSI. 

Voule^voufl  raveriir  que  Trimm^  tailleur  de  ramirautë  , 
est  à  M»  iàrdt«i5. 

DORFEUIL. 

CestTrioim  qu^on  appelle  Voua  ?  le  nom  il  est  joli ,  moi ,  je 
Qu'appelle  Johnn. 

TRIMM. 

Johnn  !  eh  !  bien,  monsieur  Johnn,  dites  à  votre  maître  que 
\é  6iiis  prêt  à  lui  essayer.  .• 

DORFEUIL. 

Le  habit  que  je  vois  à  vous...  Mylord  il  piienàit  le  thé ,  il 
n'ëtait  pas  visible  que  dans  un  petit  moment...  je  vous  ferai  eo« 
trer  dans  le  minute...  il  en  usait  beautoup  d'habits. 

TRIMM. 

En  vérité  ! 

'  DORFEUIL. 

Il  en  usait  bien  tfois  ou  quatre  dans  le  tnois. 

TRIMM ,  à  part. 
Diable!  bot^âe  pratique...  si  je  pouvais...  gagnons  d^abord 
le  valet.  (  haut  ).  Vous  êtes  depuis  longtemps  à  son  service  ? 

DORFEUIL. 

ITes ,  y  es ,  j^étais  sôû  jockei  de  confiance...  il  trouvait  biei^ 
tout  ce  que  je  faisais. 

TRIMM. 

Il  vous  donne  saûs  dotité  des  ittôtruotion^. 

DORFEUIL; 

Oh!  tion.  Il  avait  donné  à  moi  riristrtictioti  titié  toïé  pôtiif 
toujours.  Mylord^  il  était  dans  lé  règlétiieiii  càthttit  le  papief 
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doo;  nn  artiste  comme  moi  ne  peut  pas  tnTailler  pour  le  pre- 
mier yena. 

DESViOHES ,  essayant  Chahû. 
Ça  me  parait  juste; 

BKVKRSOmr. 

CTest  ce  qui  £ût  que  ce  matin  j'ai  )oliment  rembaré  un  co- 
médien qui  arrive  de  France ,  ah  !  ah  !  ah  !  )e  ris  quand  j'y 
pense. . .  vous  regardez  comme  c'est  cotisa  ! ..  tirez ,  tirez. . . 
DESYiGKES^  examinant  si  sa  culotte  est  bien  cousue. 

Âh  !  mon  diea  ! 

REYSRSOlfN. 

Qo'cst-ce  que  c'est  ? 

DESTIGHES. 

La  cootnre  yient  de  manquer. 

BEYERSOHN. 

Vous  crojez  ? 

DESYlGIfES. 

Regardez  piutdt. 

REYERSOim,  voyant  l'acroc. 
'  C'est  ma  foi  vrai...  ah  !  dam  ça  ne  peut  pas  toujours  durer  \ 
je  recommande  pourtant  à  mes  garçons. . .  mais  ce  n'est  rien,  je 
vais  la  remporter . 

DESYIGNES. 

Je  garde  toujours  l'habit. 

REYERSONN. 

Dans  un  instant ,  vous  aurez  Thabillement  complet. 

Air  :  Du  pas  des  trois  cousines. 

Je  cours  en  toute  diligence 
Ré|Nirer  ce  petit  malheur  ; 
Satisfaire  sou  excellence, 
Et  le  plus  doux  \œu  de  mon  cœur. 
(  à  part  ).  J'ai  de  J'adresse ,  je  m'en  flatte , 
Et  ie  puis  sans  Êiire  d'éclat , 
En  habillant  ce  diplomate. 
Deviner  le  secret  de  l'état. 

,  Je  cours  en  toute ,  etc. 

(  Il  sort). 

SCÈNE  XIV. 
DESVIGNES ,  seuL 

Parbleu!  voilà  un  habillement  confectionne  en  peu  de  temps, 
1j  moyen  éuit  excellent.  Ce  Dorfeuil  est  quelquefois  hèureu- 
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sèment  inspiré ,  cela  tient  à  son  état }  et  grâce  à  sa  valise  ^  nons 
sommes .  en  fonds . 

Air  :  Du  Major  Palmen 

Pour  trouver  de  quoi  sëduire 
Le  sévère  spectateur , 
"  Souvent  malgré  moi  j'admire 

La  valise,  d'un  acteur. 
La  sienne  est  vraiment  unique , 

(  Ouvrant  la  malle  ). 

Voici  l'habît  d^un  malin , 
Cest  avec  lui  qu'il  se  pique 
De  briller  chez  Bancelin, 
J'aperçois  sans  en  médire  , 
Bourse ,  épée ,  et  coetera , 
Cet  uniforme  fait  rire , 
t   II  le  met  dans  £a;i /ara. 
Cette  veste  ei>t  admirée , 
Comme  il  la  porte  avec  art  ; 
Des  Normands  c'est  la  livrée , 
Je  crois  le  voir  dans  Gaspard. 
D  'Edmond  voilà  l'ordonnance , 
Sous  ce  costume  brillant , 
Il  a  toute  l'assurance 
D'un  soldat  jeune  et  vaillant*, 
Et  plein  d'une  noble  envie , 
Un  ie  trouve  avec  ardeur,     '  * 
Tgut  prêt  à  donner  sa  vie 
Pour  son  prinoe  et  pour  l'honneur.  (  3  foi»  ).  (i}. 

SCÈNE   XV. 

DESVIGNES,  DORFEUILparawûwf  à  la  porte  du  cabinet. 

DORFEUIL. 

E^i-ce  fait  ? 

(i);  Ce  -couplet  faisant  allusion  aux  dififérens  rôles  que  M.  Jolt  joue  à 
Paris,  l'acteur  chargé  de  représenter  Desvignes,  devra  le  remplacer  en 
chantant  les  suivans  : 

Air:  Faut  d*  la  vertu  pas  trop  n'en  faut. 

Sue  les  comédiens  sont  heureux  ^  I  a  r  -   % 
n'est  point  de  souci  pour  eux.  |  ^    "  '* 
Bravant  des  chances  trop  communes , 
Ils  peuvent  dans  l'occasion. 
Jouer  l Homme  à  Bonnes  fortunes  • 
Ou  bien  l'Ami  de  la  maison. 

Que  les  comédiens  I  etc. 

Devant  une  foule  enivrée,  ^;- 

..On  les  voit  redoublant  d'ardeur, 
Jouer  dans  la  même  soirée  : 
L  'jivare  et  le  Dissipateur. 

Que  les  comédieiu  y  etc.  i  < . .  V  . 
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MAD.   JACKSjOV. 

Je  TOUS  assure  que  je  ue  cûtinâis  pas  les  individus  que 
vous  me  désignez  ;  \e  n'ai  loge ,  depuis  huit  jpurs  ^  qu'un 
comédien  et  un  musicien  ,  qni  arrivent  de  France. 

TftJMII. 

Us  comédien  !  quel  soupçon.  •• 

R^VIRSOlUf. 

El  un  DBOsicieii! 

"nu  KM. 
Ils  sont  aussi  venus  chez  moi. 

MâD.  JACRSOK. 

Cest  ça  )  ne  voulaient-^ils  pas  être  kabitlés  de  suite  ? 

TRIMM. 

Plus  de  doute ,  ih  aoront  voulu  se  venger  de  notvo  irefiis. 

B6VEBS0MN. 

Où  sont-ils  ?  je  veux  leur  parler! 

MAD.  JACKSON. 

Cela  n'est  plus  possible,  ils  viânneit  de   pitftir   pour 

Londres. 

TRIMM ,  vA^ment. 

De  partir  ! 

MAD.  Jackson. 
Mais  rassurez-vous ,  je  suis  chargée  de  tous  payer. 

REVERSONN. 

Ah!  je  respire. 

MAD.  JACKSON ,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 
Voilà  un  billet ,  signé  de  nos  artistes. 

REVERSONN. 

Un  billet,  ce  n'est  pas  de  l'argent  comptant,  (///epre/irf 
et  le  regarde  ).  «  Payable  dans  quinze  jours.»  Cestune  mys- 
tification  ! 

^  MAD.    JACKSON.  ' 

Ils  vous  donnent  leur  parole  d'honneur. 

REVERSONN. 

Balivernes  que  tout  cela ,  où  les  retrou vfCOlis*>Q0ti|? 

MAD.   JACKSON. 

Ils  ne  me  Font  pas  dit. 

'  TRIMM. 

Ccst  affreux! 
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REVEBSONN. 

Oest  abominable  ,  je  cours  chez  le  nouveau  constable. 

TRIMM. 

On  le  dit  bien  adroit ,  c^esi  ce  qu'il  nous  faut. 

RFVERSONN. 

Il  les  ratrapera ,  cW  sûr^  rëunissons-nous ,  confrère  ! 

TRlMAf. 

Je  vous  suis. 

Ensemble. 

Air  :  Du  carrillon. 

Courons  «  courons , 
Trouver  ce  juge  équitable  ; 

Gourous ,  courons , 
Démasquer  ces  deux  fripous., 

TRIMM. 

Ah!  quel  plaisir! 
Bientôt  le  nouveau  cou  stable 

Va  les  saisir  ,  • 

Sans  se  laisser  attendrir. 

MAD.  JACKSON  j  à  part. 

Ils  mf  fout  mal; 
Leur  colère  est  impayable. 

Quel  air  brutal  ! 
Cela  tient  au  sol  natal. 

Ensemble, 

Courons ,  courons,  etc. 

SCÈWE  XIX. 

M*"*.  JACKSON ,  seule. 

En  vëritë  ,  nos  messieurs  se  font  de  jolies  affaires  ;  mais 
ra  ne  peut  pas  devenir  sérieux. 

SCÊÎNE   XX. 
M*'*.  JACKSON  ,  DORFEUIL,  accourant. 

DORFEUfL. 

£h  !  bien ,  et  nos  deux  tailleurs  ? 

MAO.    JA'  KSON. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  vous  leS  avez  mis  dans 
tme  fureur...  Us  sont  allés  se  plaindre  chez  le  constable. 

Les  Tailleurs.  ^ 


^ 


s 
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DORFEI3IL ,  déclamant. 

»  Oui ,  l'ai  va  Tassassia 
»  Hetirer  son  poignard ,  tout  8angi.tnt  de  son  sein. 
»  Orcan,  qui  mëdilait  ce  cruel  stratagème  . 
9  La  servait  à  dessein  de  la  perdre  elle-même.., 

{Parlant),  Il  est  question  de  Roxane. 

BELDEGAINE ,  ouvrant  les  yeux. 
Ah  !  cVst  de  Roxelane...  délicieux,  mon  ami ,  maïs  ce  n^est 
pas  là  de  la  tragédie  Anglaise. 

DORFEDIL. 

Vous  voulez  du  tragique  Anglais ,  que  ne  le  disiez  tous  ? 
je  vais  vous  en  donner...  je  fais  une  réflexion  ,  si  )*avais  une 
toque  pour  me  coiffer,  IVffet  serait  plus  dramatique... 

BELDEGAINE ,  s'endormant. 
Eh  bien  !  va  pour  la  toque.  (  d laisse  tomber  sa  toque), 

DORFEUIL ,  la  mettant  sur  sa  tête. 
Ecoutez  cette  tirade  d'Hamlet. 

(//  dit  quelques  vers  de  la  tragédie  Anglaise,  en  pre- 
nant  l'accent  du  pays  ),.  (i). 

(  Regardant  Beldegaine  ).  Il  s  endort  !  c^est  charmant  ! 

PLUSIEURS  VOIX,  en  dehors. 
On  nous  a  dit  qu'il  était  ici ,  nous  entrerons. 

DORFEDIL. 

On  vient  ;  ce  sont  sans  doute  nos  gens ,  eh  !  vitp  à  notre 
rôle...  (  //  cache  Beldegaine  en  l'entourant  avec  le  grand 
paravent).  Me  voici  corutable  par  intérim ^  tâchons,  pour 
qu'on  s'y  méprenne  tout-à-fait,  d'emprunter  l'air  grave  et 
important  du  titulaire.  (  //  prend  la  tournure  de  Beldegaine. 
Jl  a  la  toque  et  le  manteau  ). 

SCÈNE  XXII. 

DORFEUIL,  REVERSONN,  TRIMM,  BELDEGAINE, 

derrière  le  paravent. 

Ensemble. 

Air  :  Folie  !  Folie. 

Vengeance ,  (  5  fois  ). 
Daignez  servir  notre  courroux , 
Vengeance ,  (  bfois  ), 
Protégez- noua.  (  bis  ). 

(i).  L'acteur  chargé  de  ce  rôle,  pourra  remplacer  la  tirade  Abglaîse  par 
une  acèoe  d'imitation. 
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DORFEUii. ,  imitant  I a x^oix  de  Beldegaine: 
E!xpliquez-vous ,  messieurs  ! 

REVERSONN. 

Ce  sera  bientôt  fait,  monsieur  le  Constable  ^  il  faut  vous  dire 
que  ce  matin  deux  Français  se  sont  présentés  chez  nous ,  pour 
nous  comoiander  des  habits ,  et  que... 

DORFEUIL. 

Je  lésais,  deux  artistes,  un  musicien,  et  un  comédien 5  je 
sais  aussi  que  yous  les  avez  fort  mal  reçus. 

TRIMM. 

Il  est  vrai  que... 

DO^FEVlh ,  même  jeu. 

Je  suis  instruit,  vous  dis-je«  ils  se  sont  crus  en  droit  de  vous 
donner  une  leçon  de  politesse  et  de  chercher  à  se  procurer  par 
la  ruse  ce  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  de  bonne  grâce. 

REVERSONN. 

N'est-ce  pas  un  procédé  infâme  ? 

DORFEUIL. 

Je  pense  comme  vous ,  oser  mystifier  des  Anglais  !..  j  entends 
quMls  soient  sévèrement  punis  ,  j'ai  envoyé  à  leur  poursuite... 

REVERSONN  ,  à  part. 
Gomme  il  prend  chaudement  nos  intérêts,  {haut^.  Pour- 
rons-nous obtenir  des  dommages  ? 

DORFEUIL. 

Certainement. . .  il  s'agit  de  deux  habillemens  neuk ,  ça  peut 
les  conduire  très-loin  :  à. propos ,  vons  allez  tous  deux  déposer 
à  mon  greffe  le  complément  des  habits  en  question.  * 

TRiMM. 

Au  greffe  ! 
Oui ,  messieurs. 
Est-ce  bien  utile  ? 

•  DORFEUIL. 

C'est  indispensable  ;  il  me  faut  des  pièces  de  conviction ,  je 
vous  le  répète ,  j'éprouve  une  véritable  satisfaction  à  vous  obli- 
ger. 

REVERSONN ,  à  part. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  Gonstable  si  honnête. 


DORFEUIL. 
REVERSONN. 


/ 


(32) 
MAD.  JACKSON  ,   continuant  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  qu'en  dites-vous  ?  ce  dernier  tour  vaut  tous 
les  autres;  jVspère  qu'il  a  bien  joué  son  rôle? 

TRIMM. 

C'est  un  comédien  sans  talent. 

(  Dorfeuil ,  toujours  au  fond ,  jette  une  bourse  aux^pieds 
de  Beversonn  ). 

BELDEGAIKE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

REVERSONN  y  ^fi/pé/àif  ^  ramasse  la  bourse,  en  apercewuit 

Dorfeuil,  il  dit  à  Trimm, 

Confrère 9  vous  dites  que  cet  homme  là  n'a  pas  de  talent, 
voilà  pourtant  un  début  qui  promet. 

DORFEUIL ,  s' avançant. 

Messieurs  ,  vous  vous  êtes  montrés  diligens  ,  vous  voilà  ré« 
com}>ensé$ ,  ne  récriminons  pas  ,  je  vous  en  prie. 

REYERSOMN. 

Cependant  nous  pouvions  croire; ,  messieurs  les  artistes 
firanrâis... 

DESTIGNES. 

Nous  vous  avions  donné  notre  parole. 

Air  :  Du  t*aud?viile  de  Turenne, 

Noas  fumes  blessés ,  je  vous  jctc  , 
De  votre  arreuil  impertinent; 
Si  nous  oubi'ons  nne  înjuie, 
Ijne  «irtte  c^est  différent. 
La  nôtre  était  bien  reconnue. 
Apprenez,  monsieur  le  tailleur, 
Qu>n  France  uu  billet  sur  rhonncor 
Est  uu  mandat  payable  à  vue.  (  Bis  ), 

BEIJ>EGAI9E. 

Ah  !  ça  .  je  voudrais  bien  savoir... 

DORFEUIL,  r interrompant. 

Mon  cber  monsieur  Beldegaine ,  je  vous  rends  le  manteau 
et  la  noble  coiffure  de  magistrat  anglais ,  à  Taide  desquels  on 
m'a  pris  un  moment  pour  vous. 

DESYIGKES. 

Nous  vous  conterons  tout  ça  ce  soir  ,  en  sablant  le  punch. 


(  55  ) 

BELDEGAINE. 

Vous  me  ferez  plaisir ,  dans  mon  état ,    \e  dois  tout  sa- 
voir. 

DESVIGNES. 

Sayez-yous  que  j'épouse  madame  Jackson  ? 

BELDEGAINE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ? 

MAD.  JACKSON. 

La  yérité ,  monsieur  le  constable  ,  ne  m'ayez-yous  pas  dit 
que  je  m'exposais  en  restant  plus  longtemps  yeuye. 

BELDEGAINE. 

C'est  fort  bien  ,  mais  puisque  j'aspirais  à  devenir  yotre 
ëpoax ,  il  me  semble  que  je  pourrais  l'être  aussi  bieu  que 
lui? 

DESyiGNES,  s' emparant  du  bras  de  madame  Jackson, 

Désespéré  ,  mais  c'est  moi  qui  suis  engagé  pour  jouer  ce 
rôle  là. 

DORFEUIL ,  à  part  à  Beldegaine. 

Il  ne  faut  pas  yous  chagriner  d'avance  3  on  le  fera  peut- 
éire  doubler  par  suite. 

VAUDEVILLE. 

TRIMM. 

Air  :  Vaudeville  du  Petit  Courrier, 

£n  Angleterre  ,  en  habillant 
Plus  d'un  important  personnage, 
Malgré  leur  train ,  leur  équipage , 
J^ai  souvent  craint  pour  mon  argent. 

(  Secouant  la  bourse  ). 

Mais  cela  nous  prouve  f  espère, 
£n  dépit  de  maint  quolibets , 
Qu^on  n^a  rien  à  perdre, confrère  , 
Avec  des  artistes  Français.  (  bis  ). 

DESVIGNES. 

Chez  nous  chaque  musicien, 
Préconise  ce  qui  l'enchante  , 
Tancrèdc ç^VLt  partout  Ton  vante, 
Ton  auteur  est  Italien  ! 

Les  Tailleurs é  5 


(34) 

Ooand  chacun  répète  à  la  ronde 
Vos  brillans  acconls  pleius  d'attiaits  , 
Richard ,  EuphroMÙte ,  Joconde  , 
Ycw  oomposiieun  sont  Français  !  (  his  }. 

BBLDEGAUK. 

Le  Porter  a  bien  des  iditiaila , 
A  la  taTcme  il  £ût  merreille. 
Lorsque  j'en  bois  une  boateille. 
Je  me  troa^e  hcarcox  d'être  Anglais; 
Biais  sitôt  que  Tennaî  me  gagne  y 
Je  dis ,  en  sablant  à  longs  traita  , 
Bourgogne ,  Bordeaux  et  Qiampagne , 
Pourquoi  ne  suîa-je  jias  Français  ?  (^  bU  ). 

MAD.  JA€KS(Mr  ,  OU  pvblic. 

Un  auteur  n*est  plus  alarmé , 

£n  Tain ,  contre  lui  Ton  conspire  , 

Lorsque  chacun  de  tous  pmt  dire  : 

J'ai  n ,  me  Toîlà  désarme. 

Chez  fAnglais,  qne  rien  ne  transporte, 

Hons  pourrions  douter  dn  5ncoès; 

ProoTcz  que  la  gaité  Temporte 

Derant des  speâatenrs  Français,  {ht»). 


F  l  W. 
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La  schne  se  passe  dans  un  village  dépendant  d'une  petite 

principauté  d Allemagne. 
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NENETTË  A  LA  CX)13R. 
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ACTE  PREMIER. 

(  Le  Théâtre  représente  une  campagne  agréable.  Des  bois 
dans  le  fond  i  un  arbre  à  gauche ,  sur  le  sepond  plan  ;  la 
maison  de  Ninette  est  de  Vautrf  côté,  ) 


V 


,^X  JSCÈNE   PREMIÈRE. 

(;4ft  /tf>^'^^|^fQi^if  o/rA^tftre  exécute  un  passage  de 
Vouperturedà^éUie^enri,  le  cùr  se  fait  entendre  dans 
le  lointain ,  le  jour  commence  à  paraUre.  ) 

NINETTE.  {Elle  ouure  doucement  la  pone  de  la  maison  9  et 
après  avoir  remonté  la  scène  y  elle  chante  à  mi'-voix  avec 
l  accompagnement  de  cor  dans  le  lointain*  ) 

Air  duJ'eune  Henri. 

Le  cor  déîà  Tient  retentir ,, 
'   La  cour  cnass'  dant  le  Toisinage  : 
Et  ce  matin  tout  le  vîlUge 
Efft  rëTcUlé  par  le  plaisir.    . 

(  On  entend  U  cor  plus  rapproché.  ) 


Qvel^éoueîl  ces  MesMean  nont  font, 
Ônand  Us  Tiennent  dans  nos  famiUesf 
Ils  tiouTent  les  filles  gentilles  ; 
J^Tcnz  Toir  comment  ils  m'trouTeront. 

(EUe  remonts  la  scène  pour  courir  du  coté  de  la  chasse ^  Colas 

arrive  et  Varrêù.  ) 


' *■■'  '»<     •  t 


SCÈNE  IL 

COLAS, NINETTE.   " 

COLAS,  arrêtant  Ninêtte. 
C'est  ça  ! 

TuVsiuT^s  quand  f  atcours  près  d»  toi, 
Et  pourtant  notre  hymen  s^appréte  ! 

NINETTE. 

Pallals  courir  pour  Toir  la  béte. 

COLAS* 

Vous  ne  devez  plus  voir  que  moi. 

COLAS. 
Quand  l'amour  me  fait,  accourir , 
Pour  la  chass'  tu  quitt'  le  village  : 
ENSEMB.^  Faut-iî  si  près  de  not^  mariage 

Qu^sans  moi  tu  cherchesle  plaisir  ! 

NINETTE. 
Le  cor  déjà  vient  dVetentir,  etc. 

(  Caressant  Colas'.^  Ta  as  beaa  dîre^  mon  petit  Côlas^  je 
yeax  aller  voir  la  chasse l  \  .  «.     \ 

COLAS, 

Mais  à  quoi  qu'ça  sert,  une  femme  a  la  chasse? 

NINETTE ,  se  fâchanu 
Ça  sert...  ça  sert  à  m'dÎTertir. 

COLAS,  .  . 

T'esben  la  fille  la  plas  enrieose  de  la  forêt  Noire. 

NINETTE. 

Et  si  je  poayais  voir  notre  jeune  comte  de  Rosemberg, 
c'est  ça  qui  serait  gentil  ! 

COLAS.  '  /' 

Tiens,  ma  chère  liinette ,  je  t'eti  prié,  n'y  va  pas. 

NINETTE."'  ''^       '' 

C'est  la  jalousie  qui  te  tient  encore  1  Si  je  jonoyais  ça.;;: 

•  •  •  •  •      .   COLAS.    ;■•'   ■•■;••"'. 
£h  bien  !  si  ta  croyais  ça?.  /   .      - 

J'irais  tout  de  suite. 


\ 


*         » 


COLAS. 

C^est  joli ,  Mamzelle  ^  c'est  très*joli  ! 

KINETTE. 

C'est  pour  cela  que  je  veux  y  aller...  J'aime  les  beaux 
équipages^  moi^  les  beaax  Messieurs  de  la  cour! 

COLAS. 

J'eroîs  ben  I  déjà  l'aut'joar  j'vous  ai  trouvée  parlaut  arec 

un  d^ces  godelureaux. 

*  « 

NINETTS. 

C'est  tout  simple ,  il  s'était  égaré. 

COLAS. 

Ob  I  ben  oui  égaré  «  prends  garde  de  le  per 

.  Air  :  Vaudeville  du  Petit  Nourrie 

Tte  db  que  c^est  un  malin  tour  I 
A  ces  Messieurs-là  rien  ne  coûte  : 
Ils  ne  TOUS  demandent  la  route 
Que  pour  arriver  à  IVmour. 

KINETTE. 

Pui8(}ue  ta  frayeur  est  si  gTan4e , 
^  L'premier  que  j'rencontre  c^matin  : 

Si  c^est  la  roat'  d^amour  qu'il  demande 
Pdirai  que  je  nVonnais  pasTchcmin. 

COLAS. 

Faut  pas  mentir;  puisque  tu  m'aimes ,  tu  connais  le  cbe* 
min  de  Tamour;  vaut  mieux  ne  pas  répondre...  et  rester 
ici...  d'ailleurs  personne  n'y  va  dans  l'tiilage.  {  On  entend 
crier  dan^  la  coulisse.  )  Ohé  I  obé  !  obé  !  courons  voir  la 
chasse. 

NiNETTE ,  se  retournant. 
Non  ,  personne  n'y   va  l   voilà  tout  le  rilldge  qur  J 
court. 

SCÈNE  IIL 

MINETTE  j  COLAS ,  Villageois. 
GHCKiiR  des  Villageois  qui  arrivent  en  courante 

Air  :  C*e5t  P amour,  V amour,  ' 

Mes  amis ,  courons ,  courons , 
Leeor  sonfte, 


Vécho  réfonae  1 
Heê  amity  cooTonSy  oonroilf  « 
On  chawe  aux  eiiTiroiifl* 
Fillettes  et  garçoMy 
Gourons  avz  «nTÎrons* 
{AJN'inetUm) 
Vênes  atec  nous  dans  la  plaine. 

G0UL8. 

Non ,  la  plaine  est  trop  pris  dn  bou  ; 
ITyras  pas,  tn  me  frais  dla  peine* 

Des  f  hasseurs  entendez  la  Toix. 

nmETTE,  à  Coku. 

Pourquoi  cette  manie? 
Ta  chass^  m^amnsera* 

COLAS. 

Ninette  ^  i  è  Ven  prie  , 
mèVplnsceUèTreOâ! 

cBœnH. 

Mes  amis ,  courons ,  courons , 
Le  cor  sonne, 
LMcho  résonne  !  etc. 

{Les  Villageois  sorwu  en  courant*  ) 


SCÈNE  IV. 


NINETTE,  œiAS. 

» 

J'yois  ben  qu'il  faut  s  y  prendre  autrement.  {Haut,  )  Va^ 
ne  te  fâche  pas^  mon  petit  Colas  ^  pnisqne  ta  le  yeux  ^  je 
resterai. 

cous. 
Ah  I  que  ta  es  aimable  «  qae  ta  es  aimable.  {Au  public.  ) 
Est-elle  aimable  ? 

NinETTC. 

Gai ,  mais  il  faut  que  tu  le  sois  aassi  ;  il  faut  que  ta  me 
fasses  on  plaisir. 

Un  plaisir  I  diz^  ▼>ngt>  cent,  mille  !•••  tu  sais  bien  que 
je  n'ai  rien  à  te  refuser. 


HIXBnB* 

Pnisqae  ta  ne  reox  pas  que  j'aille  Toir  la  chasse  »  monte 
BUT  ce  gros  arbre ,  et  ta  me  diras  tout  ce  qae  ta  décou- 
vriras- 

COLAS. 

A.  la  bonne  beare  I  e'est  une  bonne  idée  que  ta  as  14.  «.  an 
petit  baiser^  et  je  monte  à  robsenratoire* 

HIIiETTE. 

XJn  baiser  !  « 

COLAS. 
Air  :  F'ttudenUe  de  Lantartu 

Pour  nn  baiser  dHoi  »  IVinette , 

Au  bout  da  monde  jlrsiis  : 

Pour  que  tu  sois  satisfaite 

Je  Disais  pas  c^qne  JHenterais  ! 

toujours  certain  de  ma  flamme, 

Tu  m'I'ras  fair*  c^qae  tu  irondras. 

.  *  

'  HnCETIB* 

Lorsque  jer  serai  ta  femme't 
Je  Terrai  si  tu  n^mens  pas. 

(CoUu  prend  une  petite  échelle  qui  ett  près  de  la  maUortfla 
place  contre  Varbre  et  y  monte.) 

vvxETtz ,  tenant  V échelle. 
Va  doucement  et  regarde  bien  ,  je  croîs  qu'on  va  prendre 
le  renard. 

COLAS  >  montant» 
Je  te  dirai  ça. 

irXNETTE. 

y  es-tu? 

COLAS  i  quittant  l'échelle  et  montant  sur  une  branche* 
V'ik  quVy  Vlà. 

lïINKTTE. 

Eh  bien  I  qu'est-ce  que  tu  vois  ? 

COLAS ,  regardant  au  loin. 
J'yois  d'ià  poussière. 

WINETTE. 

Ensuite  ? 

COLAS^ 

Ensuite ,  je  vois  des  chiens. 

njNETTE  y  étant  P échelle  de  Tartre. 
Est-ce  que  tu  ne  vois  pas  une  jeune  611e  qu'on  vent  em-- 
pêchet  d'aller  voir  la  chasse,  et  qui  s'enfuit  maître  la 
défense? 
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couj; 
KoD  I  da  tout. 

Cest  que  to  n'as  pas  de  bons  yeux  I...  Adieiij  tilùn 
jalonx. 

COL  A3. 

Eh  bien  I  eh  bien  I  qu'est-ce  qag  c'est  ?  ah  !  qne  c'est  lete!. 
j'ai  joliment  l'air  de  maître  corbean  sar  un  arbre  perché. 
Qa'est-ce  qoi  rient  par  là  ? 

SCÈNE  V. 

œiAS,  dans  Varbre,  LE  COMTE  et  BOMBABDDD, 
^^  entrant  du  côté  opposé  à  celui  de  la  sortie  de 


LE  ooMTE,  entrant  le  premier. 
Eh  bien  !  arrivez-donc ,  sîgaor  Bombardini  I 

BOMBARDiNi.  {Costume  de  chasse  un  peu  grotesques  Uah 

lunettes  sur  le  nez.  ) 
Monseigneur  9  comme  il  vous  plaira  l  mais  c'est  eptf 
souis  un  peu  fatigué  ;  quoique  zé  sois  l'intendant  des  j^ 
sirs  de  votre  altesse  ^  zé  né  sonis  pas  habitoué  à  courir  bf 
bois. 

LE   COMTE. 

Pour  avoir  marché  deux  petites  heures. 

BOMBARDCa. 

Evero^  ma  c'est  que  voyez -vons  les  fossés^  les  wtaa^ 
gnes,  les  ronces^  tout  cela  a  un  peu  ralenti  ma  foug«eBS&^ 
turelle. 

.  A»  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

Ha  Tii«  est  loin  d'être  excellente , 
Mes  jamhes  n^ont  plus  ▼ingt-cinq  ans, 
Et  quand  un  fossé  se  présente 
Je  crains  de  me  mettre  dedans. 
Jadis  pour  avoir  une  grâce  , 

Sue  de  sauts  on  m'a  vu  tenter! 
aintenant  c^ue  je  suis  en  place 
Je  voudrais  bien  ne  pas  sauter» 

COLAS ,  à  part. 
Eh  bien  !  moi ,  je  ne  demanderais  pas  mieux  de  sauter. 
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iM  COMTE  4  nant» 
Soyet  tranqaillè  >  nous  pouvons  nons  reposez^  dans  ce 
village. 

BOMBARDINI. 

Mdnsa  le  Comte  ^  yoas  sarez  que  je  souis  il  vos  ordres. 

COLAS  j  à  part  tur  farbr^. 
£h1  mais  c'est  ce  Monsieur  de  la  cour^  qui  enjoleaitTaut' 
jour  .ma  petite  Ninette. 

LE   COMTE* 

Je  n'aperçois  pas  cette  jeune  villageoise,  qui  dernière- 
ment m'a  montre  mon  chemin  avec  tant  d'obligeance. 

COLAS  j  sur  r arbre. 
Nons  y  voîlk. 

BOMBARPITÏI. 

Elle  va  sûrement  venir. 

COLAS)  à  part  sur  F  arbre  J" 
^      Me  bougeons  pas,  et  voyons  leur  manigance. 

'        {Il  se  place  sur  t  arbre  et  le  fait  remuer.) 

BOMBARDINI. 

II  me  semble  que  j'ai  entendu  du  bruit  dans  cet  arbre... 
Je  crois  que  c'est  un  gros  faisan  qui  sera  venu  se  réfugier  par 

ICI. 

CO|.AS. 

Ah!  mon  dieul  il  me  prend  pour  un  faisan!..  Il  va  me 
tirer  an  vol. 

BOMBARpINI. 

Monsieur  le  comte^  vous  plait-il  ^ue  j'abatte  l'animal  ? 

LE  COMTE,  riant'. 
Abattez  si  vous  pouvez  !  !  ! 

^'  »         .  ' 

^r]f  COLAS  y  sautant  en  bas  de  V arbre  et  s  esquivant. 

w 

Ain:  Eh!  ma  mère,  esuc*  que  f  sais  ça. 

Ma  foi ,  je  m'abats  moi-même , 
Pour  ne  pas  sauter  le  pas. 

BOMBARDiNi ,  visont  dans  un  '  arbre. 

Voyez  mou  adresse  extrême. 

LE  COMTE ,  à  part. 

La  petite  ne  vient  pas. 

B0MBARDINI3  tirant. 

Le  beau  coup  sur  ma  paroi ^ 
Que  n'a-t-11  plus  de  témoin»! 

i0 
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Leteoez-Tons? 
Non. 


SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  BOMBARDmi. 


LE  CeiRE. 

Allons ,  allons ,  tAib  êtes  on  maladroit. 

BOHAUSIHI. 

Comme  U  vous  plaira,  monseigneor ,  nuis  je  ne  le  aaras 
pas  tant  si  mon  coap  pouvait  iaire  Tenir  par  ici  cette  peUt«  ' 
villageoise. 

LE  Goim. 

C'est  qu'elle  est  vrai  ment  charmante;  etjepoaiTaisBiémc 
l'attacher  en  qnalitéde  fiUed'hoaaeor  àmaconaine,  lacom< 
tes^  Mathilde. 


Jfenb  trovatol  ma  je  ne  sais  pas  si  cela  conTiendraît  i  kr 
aig^ara  comtesaa  que  tous  devez  épooser. 

LE  COIfTE. 

Vontez-TODs  qu'elle  soit  jalonse  d'une  pajvanne  7 

BOKBABDini. 

Perqué  poorquoiqu'elle  ne  le  serait  pas?  elle  sera  jalouse, 
et  c'est  tant  mieux ,  moaseîgaear  ;■  la  jalousie  chez  oune 
femme,  c'est  le  piquant  dans  l'amoar,  le  charme  dans  le 
plaisir ,  talleijrctto  dans  uue  svnipbonie  coocertaute.  Oane 
Icmnie  sans  julousie  enfin,  c'c^t  un  fleuve  sans  cascade,  an 
rivage  sans  rocher  et  une  tra;^<iilie  sans  poignard. 

Je  couvieus  que  la  comtesse  est  une  femme  fort  aimable. 

*  petite  Kinette  est  une  villageoise  bien  joUe. 


IX 

Au  de  la'SentxneUe* 

TTontefl  les  deux  ont  des  droits  sur  mon  cttttr , 
£t  d^êsonnais ,  pour  moà,  je  le  répète. 
Sans  la  comtesse  îl  n*est  point  de  bonheur. 
Mais  il  n^est  point  de  plauir  sans  lïinette. 

BOMBARDINI* 

Je  conçois  bien  ce  double  effet , 
Pour  Tons  l'utile  est  une  épouse  aimable; 
_     L^agréable  est  un  autre  objet, 
Et  monsieur  le  Comte  voudrait , 
Joindre  Vutile  à  Tagréable, 

LE  COHXE* 

Le  plus  grand  secret  sur  cette  jeoae  fille* 

BOUBABDINZ. 

Te  serai  moaet...  D'ailleurs  je  troure  ce  caprice  bien  na- 
turel 9  car  la  petite  est  bien  séduisante. 
(  Om  entend  Xfinette  qui  chante  dans  îa  coulisse  Trala  ta 

laJa^) 

LE    COMTE. 

le  l'entends. 

BOMBÀnni»!. 
Tant  mieax  1.  •  •  J'ëpronye  on  grand  plaisir  quand  je  la 
vois, 

LE  COMTE. 

Laissez-nous.  .  i 

BOMBA  BDINI. 

C'est  comme  il  tous  plaira ,  monseigneur.  (  //  sort.  ) 

•      SCÈNE  VIL 

UE  COM±E,  NINETTE. 
NINETTE 9  entrant  enchantant. 

AiB  :  de  la  Ronde  de  la  Veillée  villageoise. 

Tra  la  la,  la  la ,  la  la, 

Amourette , 

Chansonnette  y 
Tra  la  la ,  la  la^  la  la , 

On  n'voit  qu'ça ,  ' 

On  n'entend  qu'ça. 


xje  coMTSj  à  part' 
Toujours  vive  et  enjoaée. 

laNETTE ,  à  pan  f  apercepant  le  Comte. 
Ah  !  y'ià  cet  ami  de  monseigneur^  qai  m'a  dît  Tàut'  jour 
d'si  jolies  choses. . .  Fesons  semblant  de  ne  pas  le  troir. 

Même  Air* 

^  En  tmlraîllaiit ,  Mathurin 

Chante  l'amoar  qui  Tinspire  j 
Tons  les  soin  le  p^tit  CoÛn 
Près  d^bette  chante  et  soupire: 
Tn la  la,  la  la;,U  la» 

Amourette, 

Chansonnette  î 
Tra]ala,UU,U  la> 

On  nWoit  qu^ça  , 

On  n'entend  qu'ça. 

L£  coinz  i  à  part* 
Elle  ne  me  toit  pas. 

lamsin^  a  part* 
U  me  parlera  peut-être. 

Enfin  par  le  ^îllageois. 

Par  la  genûlle  f^uTétte  , 

Dams  nos  champs ,  nos  prés ,  nos  bob , 

Tous  les  jours,  qu'est-ce  qui  sVépète? 

Tialala,  la  la,  la  la. 

Amourette , 

Chansonnette , 
Tiala]ji,Ula,UU, 

On  nVoit  qu'ça , 

On  n'entend  qu'ça. 

fLe  Cornue  s^ta^anee.) 

^  iHKETTE ,  à  part,  in  regardant  en  dessdus. 
Le  ToiUy  ie.¥oilii  qui  s'aTance.  {Elle  eJkaïUe.) 

Tralala,  etc. 

L£   COMTX. 

Vous  paraissez  bien  gaie ,  gentille  Ninette? 

KiXETfs»  yef^noiU  ia  smrppise. 
Ah  !  TOUS  voila,  Mousieur,  est-ce  que  tous  tous  séries 
eaoore  égaré? 

IX  coins. 
Nou^  aujouid^hui  je  snis  Tenu  exprès. 

Cest  ëtxHiiiaiit  que  pour  veuir  au  Tillage  tous  ajei 
quitté  oonaie  ça  la  cour.  *  «  Car  ^  Mt  élre  wcb  beau* 


I 

..     ,  ^  COMTE. 

ISF'avez-vons  jamais  désiré  en  joger  par  voii8-in£iii«? 

OI^  I  qofi  $i...  Qoeqnefois  je  voudraisy  être  pour  00 petit 
moment* 

LE  COBITE. 

Il  ne  tiendrait  qu'^à  voos  A*j  rester  plas  longtemps. 

NINETTE. 

Monsieur  vent  rire. 

LE  GOMIX* 

D'j  obtenir  ane  place. 

■  mNETTE. 

C'est  trop  fort.   "  . 

.LE- COMTE. 

D'avoir  des  bijoux  ^^  des  équipages  j  une  superbe  toilette. 

IflIVETïE. 

Une  toilette. 

LE  COin*E.     ' 

Cest  bien  séduisant^  n'est-ce  pas?. 

Air  :  restez  y  restez,  troupe  jolie. 

De  Péclat  dont  brillent  les  Grâces , 
La  toilette  est  le  i^eul  soutien  j 
EUesait^ffftcer  les  traces        >    ^       •    • 
Dd  temps  qui  ne  respecte  rien. 
De  la  beauté  jeune  et  coquette^ 
Elle  sait  doulDler  les  appas  ; 
£t  même  souvent  eU«  en'préte 
A  la  femme  qui  n'en  a  pas. 

C'est  bien  commode.  Et  vous  croyez  qu'avec  de  la  toilette 
je  serai  plus  gentille. 

LE  GOBDÇE. 

Sans  aucun  doute.        .     "•       ....  ... 

«IVXHETTE. 


•  -  I 


Alors  ^  ça  me  ferait  bien. plaisir. 

L¥  COMTE* 

En  vérité. 

MINETTE. 

Ah!  oui ,  parce  que  Colas  m'aimerait  encore  mieux  1 

LE    GOUTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  Colas  ? 


SHSIMBUS. 


I6 

RéflécLusèz  bi«n  à  cela! 

Vous  entendez  raison ,  j^espère  ? 

COLAS.    . 
Pn^entends  pas  de  cette  oreiU'4à« 

LB  GOKTB. 

De  richesse ,  comme  de  globe  » 
Je  la  comblerai. 

COLAS. 

Cest  fort  bien.  . 
Biais  Toyez-Tons,  je  ne  pois  croire 
QuWous  loi  donniez  tout  ça  pour  tiell* 

LE  COHTE. 

C^est  son  bonbenr  que  je  Tenx  faire  I 
Réfléchissez  bien  à  cela  ! 
Vous  entendrez  raiaoïi'yj^espère^ 
n  faudra  bien  en  yenîr  là. 

COLAS. 
C'est  son  bonhenr  qtfil  Yondrait  £ûie  ! 
Mais  qaand  je  réfléâii^  À  ça, 
J'vois  bien  c^cpie  Monseigneur  espère  ; 
ibi'n'entenda  pas  de  c't\yrcilP-]à« 

(Le  Comte  sort.) 


SCÈNE  IX. 


COLAS ,  NOŒTrE. 


COLAS* 

iià  !  nous  voilà  seuls  ! 


Ta  ne  loi  as  pas  parlé  assez  poliaentc 

COLAS. 

ITest-ce  pas  ?  c'est  ce  qoe  j'allais  dire. 


Il  me  proposait  d*aller  à  la  conr  ^  et  c'est  joliinait  agréa- 

Me*... 

COLAS. 

Ponrtoij mais ponr moi...  c*estfièrem|^¥eut(HxeU* 
Yamtoire? 
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COLAS. 

Oui,  yexatoire,  et  attentoirc  à  ma  gloire  !  Tirais  là  potir 
qu'on  te  fît  de  beaux  complîmens. 

NINETTE- 

Sûrement  ^  et  je  les  écouterais. 

COLAS. 

Ah  1  tu  en  conyiens  ? 

KINETTE. 

Pour  m'en  moquer. 

COLAS. 

Ah  ça  !  écoute  /Ninette:  on  yeut  te  prendre  au  piège,  jo 
te^connais  ^  je  sais  ce  que  tu  vaux  ,  je  crois  à  tes  principe-, 
je  suis  convaincu  de  ta  sagesse  ^  je  suis  enchanté  de  tes  vcu  - 
tus;  mais  le  plus  sûr  est  de  né  pas  s'y  fier. 

NINETTE. 

'  Ëst^ii  malhonnête  I 

COLAS. 

Ainsi  fais  comme  si  j -étais  déjà  ton  mari  ^  obéis  et  reoti  o 
chez  toi. 

NINETTE. 

Du  tout  9  je  Jais  comme  si  j'étais  ta  femme,  je  n'obéis  pr.s 
et  je  reste. 

(  Colas  la  prend  par  le  bras  et  veut  la.  faire  rentrer,  ) 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  BOMBARDINI. 

BOMBAROiNi,  à  Nincttc  et  à  Colas > 
Arrêtez  ! 

COLAS. 

De  quel  droit  {bas  à  Ninette)  tiens  c'est  lui  qui  méprenait 
pour  un  faisan. 

BOMBARDINI. 
^r  :  VoularU  par  ses  œuvres  complètes. 

C'est  Monseigneur,  c'est  le  Margrave, 
Que  je  représente  en  ces  lieux  ; 
QneTon  ne  mette  aucune  entrave 
A  ses  desseins  trop  généreux. 


\ 
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Foar  Tons  combler  de  biens  ,'Iiuiette, 
Son  ordre  ici  guide  mes  pas. 

coLkSf  bas  à  Ninette, 

TVen  avertis ,  nTé  coûte  pas , 
Car  c^est  une  attrape  ^Ninette. 

NINETTE. 

Laisse  donc^  il  n'veat  peat-étre  pas  m'attraper  I 

COLAS. 

Et  ga'est  c'qae  toos  doqs  roalez? 

BOMBARDINI. 

Monseignear,  ajaat  appris  qu'an  homme  de  sa  suite  avait 
Tonlu  séduire  Ninette  j  ordonne  qu'elle  se  rende  à  la  coor 
pour  obtenir  justice. 

NXNETTE. 

C'est  juste. 

COLAS. 

Je  ne  yeux  pas  de  cette  justice-là. 

BOMBARDINI. 

Je  crois  que  ce  montin  fait  rébellion  !..•  Jeane  Ninette, 
c'est  nioi  que  je  souis  chargé  de  l'honorable  dûssion  de  yoos 
accompagner  soubito. 

COLAS.      ' 

J'en  mourrai  de  jalousie  ! 

MINETTE. 

Ça  t'apprendra  à  TÎyre... 

SCÈNE  XI. 

1j^  MiMSS^   T0478  LES  VlLLAOEOÎs  ET  LES   PxQUkVAS. 

CHCEUB^  en  entrant. 

Final  de  M,  Doche. 

Ab  !  quel  plaisir,  ab  !  <juel  bonbeur  ! 
Ajec  la  cour  où  Monseigneur  l'appelle  , 
Ninette  part  pour  être  fiUe  d'bonneur, 

Cbaqu'fille  youdrait  faire  comme  elle. 

COLAS  ^  en  colère* 
PTeux  la  suivre. 
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TO0S  L89   VILLAGEOIS. 
Oh  !  le  jaloux  ! 

NiN£TT£ ,  à  Calas, 
Que  toik  dépit  s'renferme^ 

G0LÀ8  j  aux  femmes  qui  V  entourent  pour  V  empêcher  de 

cuivre  Ninette . 

Rangez-Tous! 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Lé  jaloux! 

soMJBABDXNi ,  wjrcnt  que  Colas  est  près  d^ échapper  aux 

Femmes. 

Surtout  tenez-le  ferme. 

CHOEUR   GENERAL. 

PartoM,  PTton.,  j  ^^,        j  ^^^^^^ 
Fartez ,  partez ,      >         ^ 

Avec  la  cour  où  Mcpseigpeur  l  ,^9}  Appelle , 

Chaq^  fill'  voudrait  faire  comme  elle» 

COLAS ,  à  part, 

jarni  !  j'enrage  !  fcb  !  quel  malheur  ! 
Avec  la  cour  où  Mosaeigneur  Tappelle 
Ninett^  s'en  va  I  si  je  r'trouve  son  cœur, 
JTpeuz  dîr'  <nxe  jVn  r\ieadrai  d*une  belle* 


FIN   pu   PREMIER  ACTE. 
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ACTE  II. 

(  Sur  le  devant  de  la  scène ,  à  gauche ,  est  une  statue  de 
V Amour  ;  Ninette  est  assise  nis-à-vis  la  toilette  ;   deux 
Jemmes'de- chambre  achèvent  de  la  parer,  ) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

« 

niNETTE^  se  levant. 
Je  u'fne  reconnais  pas  moi-même. 

■  Air  de  Partie  carrée. 

Me  Via  donc  mise  en  élégante  ! 

Et  jVrois  que  î'suis  un  p'tic  peu  mieux. 

J'ai  d'abord  un'  rob^  si  brillante , 

QuUa  regarder  me  fait  mal  aux  yeux: 

3^ai  déplus  au  bout  de  chaque  oreille 
Des  bond'  si  bell^  que  j^n^os'  pas  j  toucher , 
Et  des  souliers  qui  miraient  à  merveille, 
Si  je  pouvais  marcher. 

SCÈNE  II. 

Les  MiuEs,  BOMBARDINI. 

BOMBAUDim,  ai^ec  de  grandes  réçérences, 
Paiâ-je  me  présenter  sans  indiscrétion  ? 

KiMETTE ,  allant  au  deçant  de  lui. 
Ab  !  c*est  vous  ,  M.  Baragoain  ? 

BOMBABDIKI. 

Madame  ,  je  sois  disperato  **  anger;  je  yiens 

«oUiciier  rkonore  d'assister  * 
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KIMETTE. 

£h  bien!  fallait  venir  plus  tôt  ;  cest  presque  fîiil  1 

BOMBÀRDINI. 

Z'aarai  du  moins  le  bonheur  d'admirer  l'arrangement.   ^ 

NINETTE. 

Admirez  si  ça  vous  fait  plaisir. 

BOMBARDINI. 

J'admire  donc..',  et  zé  vous  prie  d'accepter  ce  bouquet , 
c|ui  figurera  à  votre  côté  comme  une  rose  dans  un  par- 
terre. 

MINETTE  j  prenant  le  bouquet. 
Ah  I  doi^  des  fleurs^  c'est  gentil.  (Elle  les  sent.  )  Tiens ^ 
elle  ne  sentent  rien. 

B09CBAIIDINI. 

Je<  le  crois  bien  ^  perché  ce  sont  des  fleurs  artificielles. 

NINETTE. 

Arti ficelles!...  ah!  [JËlle  porte  le  bouquet  à  son  nez.) 
Eh  bien!  v'Ià  un 'rose  qui  n'a  pas  d'épine...  c' n'est  pas 
comm'cell's  de  chez  nous...  j'aime  bcn  mieux  les  fleurs  du 
village...  celles-là  ne  trompent  jamais. 

BOMbARPINI. 

O  dio  !  quelle  innocence  !  comme  ça  va  trancher  avec 
nos  dames  du  grand  ton!...  Maintenant,  cara  Ninette ,  il 
faut  que  je  continue  de  remplir  mon  honorable  mission  eu 
vous  instruisant  de  l'heureux  sort  qui  vous  est  réservé. 

NINETTE. 

Oh  oui  9  apprenez-moi  ça,  M.  Bombar... 

.     noyLUAJXDiîni,' achei^ant  le  mot. 
Dini...    Eh!  bien,  Ninette,  ce  seigneur  qui  veut  vous 
faire  briller  à  la  cour  et  qui  vous  aime,  apprcuez  que  c'est 
le  Margrave  InL-méme. 

HINETrE. 

Il  m  aime  lui-même  ! 

BOMBARDINI. 

Lui-mért3e,vous  dis-je  !..  il  a  chargé  du:  soin  de  v«)us  for- 
mer, des  l.ommes  de  talent. . .  Moi ,  d'abordj  Je  vous  en- 
seignerai oune  science  superbe^  c'est  celle  de  vivre  dans  le 
monde.  ' 

NINETTE. 

Gomment,  est-ce  qu'on  ne  vit  pas  là  comme  ailicui  s  ?. 


.  ss 

BOMBÀROna. 

Oh!  il  y  a  OD  poco  de  différencia. 

Aie  :  Ses  yeux  disent  tout  U  coninârr^ 

Crojez^moi  »  mes  a^b  tout  bon». 
Ils  sont  le  finiît  de  ma  sagesse. 
Jamais  par  de  longues  leçons 
Je  n'ennmerai  Totre  jennesse. 
Un  seul  précepte  ,  et  toos  saorex 
Le  seul  art  Tialment  nécessaire  : 
De  tont  ce  que  Tons  penserex. 
Dites  toiqoars  tont  le  contraire. 

imiEnc. 

Alors  il  faadra  donc  fpe  je  vous  dise  q«e  vous  n'êtaa  pa» 
beaa? 

BOXBABIHXI. 

Si  ra  peat  toos  être  agréable. 

Air. 


Sut  mat  antre  point  ii 
Songez  ^'*lI  &nt  encore 
Chez  nons  il  serait 
D^Toir  songent  trop  Je 
Onces  a  moi  Tons 
Kn  nn  senl  nMtt,  ce  ^^  &nt  6ire  : 
De  tont  ce  4|ne  vons  piiimi  lin  t» 
tonionis  tont  le 


Allons,  je  tkjicni  de  frire  le  eootnire.   Jfais  mon 
INea,  Toici  Monsieur  le  Comte.  O  ciel  !  ofi  Tais>je  me 


SCÈNE  III. 

Les  Ps^ccDLKs ,  UE  GOIHE. 

VE  c»V7x,  €>mimut  4rm  wmtfmiemt  où  Sit^uj!  wtmt  se 
jfJ  1m  m/ndjfùTla  wudn  ez  1m  ramène^ 

Ali  1  ]i«iiscJ£M«r 
<pi^avec  OIS  Veau 
avec  ^  «q^ie  |r  «fe 
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LE   GOHT£. 


Vous  êtes  fort  bien. 


BOHBARDINX. 

Trest-îl  pas  vrai ,  Monseîgnear,  que  cette  mise  élégante 
ajoute -«Dcore  à  la  saa  belleza? 

ifiNETTE ,  à  part. 
Allons^  le  v'ià  qui  parle  latio  a  préseut. 

LE  COMTE. 

Voas  semblez  faite  poar  cette  parare. 

MINETTE. 

Alors  c'est  donc  la  parnre  qui  n'est  pas  faite  pour  moi  ? 

LE   COMTE. 

£h  bîeni   Ninette»  tous  avez  désiré' voir  lacoar,  êtes- 
vous  satisfaite  ? 

NINEITE. 

Oh  I  sûrement  que  je  sais  satisfaite. 

^  BOMBÀRDINI. 

En  voyant  tant  de  belles  choses ,  voas  avez  dû  ouvrir  de 
grands  yeux  ? 

NINETTE. 

De  grands  yeux  !. . .  dam'^  j'ies  ai  ouverts  le  plus  que 
j'ai  pu  ! 

LE   COMTE. 

Je  puis  donc  espérer  que  vous  vous  y  plairez  ? 

NINETTE. 

Espérez 5  Monseigneur ^  espérez;  si  je  n'me  plaisais  pas 
ici ,  je  sVais  joliment  béte ,  c'est  plus  drôle  que  rvillage, 

LE  COMTE  j»  lui  prenant  la  main. 
Écoutez  ,  mon  enfant. 

Air  de  H^,  Lafond, 

Ici  ht  beauté  moins  timide  » 

Suit  le  plaisir  ; 
L'Amour  ne  reconnaît  qu'an  guide. 

C'est  le  plaisir. 
L'innocence  gaîment  s'esquive , 

Vers  le  plaisir  ; 
Et  c'est  au  bonheur  qu'on  arrive , 

Par  le  plaisir. 

WINETTH.. 

'  Tiens  ^  c'est  gentil  ça. 


LE   COMTE. 

Même  Air, 

Ici  la  beauté  qu'on  admire  , 

Force  d'aimer; 
Matf  l'amour  tout  bat  Tient  loi  dire 

Il  faut  aimer  ; 
On  doit  chercher  bonheur  durable 

Dana  l'art  d'aimer  y 
Et  pour  être  toujourf  aimable , 
Toojouri  aimer. 

milETTE. 

Alors  je  suis  aimable^  c^r  je  sens  qoé  j'aime. 

LE   C01fT£. 

Vous  aimez  ? 

HIMBITE. 

Ont ,  Monseigneur ,  et  d'une  fière  force  encore  ^  et  ai 
j'avais  ici  auprès  de  moi. . . 

LE  COMTE. 

Qui  donc  ? 

NINETTE.  / 

Mon  pauvre  Colas  I 

BOMBAROINI. 

Fi  donc  i  ce  grossier  vilano. . . 

MINETTE  4  regardant  Bombardini. 
Vilain  t  • .  •  ah  !  si  celui-là  est  vilain ,  il  y  en  a  d*aiiiz«s. 

LE   COMTE. 

Allons,  ma  chère  Ninctte^  oubliez  ce  Colas. . .  uam»» 
plo  paysan  est-il  digne  d'une  personne  aussi  aimaMfr'] 
songez  plutôt  au  bonheur  qui  vous  attend  en  ces  lieux.  !! 

BOMBÀBDINI. 

>  Songez  &  l'honneur  que  Monseigneur  veut  vous  laù»^. 

Air  :  de  BistoquettCm 

A  tous  les  désirs 
Livrez- vous ,  ma  chère , 
Et  tous  les  plaisirs 
\iendroat  vous  distraire* 

NiNETTE ,  à  part* 

Ab  !  mon  ami  Colas , 
Sans  toi ,  tout  ça  n^mo  tont^  gu^iv 

Ah  !  mon  ami  Cola  s  , 
Sans  toi,  tout  ça  n^me  tQnO  |>Afi! 


.•=*> 
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LE  COMTE  >  à  Ninetie. 

Même  Air» 

Tout  mon  cœur  déjà 
Ef  t  à  TOUS ,  ma  chère. 

BOMBARDini ,  à  Ninette . 

Et  ce  n'est  pas  là 
Un  cœur  orainaire. 

NinETTE. 

Âh.!  mon  ami  Colas, 
De  c'cœur  <{ae  pourraisije  faire  ? 

Ah  !  mon  ami  Colas  ! 
Pai  Pticn,  ça  ne  snffit-Upas? 

LE    COMTE*  ' 

Je  Yeux  aussi  que  Ninette  voie  nos  spectacles,  nos  fêtes. 

BOMBARDIIfl. 

Vous  Terrez  la  magnifique  illami nation  qae  j'ai  préparée 
pour  le  prochain  mariage  de  Monsieur  le  Comte. 

LE  COMTE,  à  part» 
Imbécile  I 

KINETTE. 

C'est  Trai ,  ou  nous  ayait  dit  dans  not'  village  que  vous 
alliez  épouser  yotre  cousine.  Madame  la  comtesse  MatLilde. 

LE  COMTE,  embarrassé. 
Oui 9  c'est  un  mariage  de. .;  de  politique. . .  Quoiqu'as- 
sûrement  la  comtesse  soit  fort  aimable. 

niIfETTE. 

Oh  !  je  voudrais  bien  voir  cette  belle  dame  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  MiMEs,  LA  COMTESSE  MATHILDE. 


MATHILDE  ,  apcc  îroniû. 

Je  m'empresse ,  Mademoiselle ,  d'aller  au-devant  de  vos 
dcsirs. 

LE  COMTE,  à  part. 
La  comtesse!..  Quel  coulre-temps ! 

BOMBABDiNi ,  à  part. 
Voilà  il  Principe  in  augustio. 


sS 


LétioB 


a 


È^  r  ^j-ûpse  î*««an:^  j-r£LiDEn£ 


Oui»  Bxaa  biia  C'jbff. 


^  JIi32e/?f  "'A'o/ZA.'îr  .or.c  auL  vi/cû;  /tu  liÂ  OiCLiTSe  LijLuu^  J 
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MÀTHJXDE ,  au  Comte. 

En  ces  lieux  ayec  son  amant 
Laissons-la  seule  en  ce  moment  : 
Entre  ce  couple  assurément 
C«t  entretien  sera  charmant. 

LE  COMTE ,  d  part. 
Je  puis  avec  un  tel  amant 
La  laisser  seule  en  ce  moment  ; 
Déjà  Minette ,  assurément , 
Se  flatte  d'un  .destin  charmant. 

ENSEMBLE-  /  BOMBABDINI  ,  à  part. 

On  peut  aTec  un  tel  amant ,  etc. 

COLAS. 
Pla  verrai  donc  dans  un  moment , 
Malgré rtonr  qnll  me  fait,  Traiment, 
Psais  que  j'suis  toujours  son  amant , 
Et  qn'  pour  moi  c'plaisir  s''ra  charmant. 

NiNETTE ,  à  part. 

Profitons  d'un  pareil  moment! 
Voyons  un  peu  si  mon  amant 
Me  sVa- fidèle  constamment. 
Ah!  vraiment,  ce  serait  charmant. 

fTous  sortent  excepté  Colas  et  Ninette.) 

t 

SCÈNE  VI, 

COLAS,  NINETTE  ,  se  cachant  la  figure  avec  son  voile, 

NINETTE ,  à  part. 
Profitons  de  l'occasion  pour  ëpronver  Colas. 

COLAS. 

Oh  !  oh  !  qn'est-ce  que  c*est  que  cette  helle  dame  qui  me 
r'Juque? 

NINETTE,  grasseyant. 
Pardon  ^  excnse.  Monsieur ,  il  me  semble  que  je  n'ai  pas 
encore  eu  l'agrément  de  tous  yoir  ici. 

•  -  • 

COLAS ,  à  part. 
Tachons  de  faire  le  queucjVun.  {Haut.)  Madame,  ce 
n'e§t  point  z'étounant,  car  je  vous  dirai  que  j'arriîC  dé- 
mon. . .  de  mon  château.  • . 

....  NINETTE. 

Et quoiqu 'c'est  qui  yous  amène? 


5t 


tz  aussi  un  siège. 

COLÂÊ» 

,  pour  TOUS  obéir.  (17  trtdne  une  hergire  tout  près 


lea  plus  loîn^  donc^  Monsieur^  toos  me  serres  de 
es. 

COftAS. 

me  vous  yondres.  (//  se  place  Âan$  la  bergère,)  Ah  ! 
.e>  comme  j'enfonce. 

HIHETTE. 

que  Yoos  êtes  an  pea  lourd  !...  Oosqne  nous  en  étions? 

COLAS. 

I  fortane  qoe  toos  roufies  iàire;  ah  !  je  n'ai  pas  oa-r 

HXHETTZ. 

t  sûr  «et  certain  qœ  pins  d'une  da«ie  Tondrait  coo- 
m  bonhenr  d'un  cavalier  si  attrayant.  {Elle  laisse 
'  son  évantail.)  Eh  !  bien  toos  ne  rzmzsêez  pas  mon 
il? 

COLAS  I  le  ramassant. 
n*a  que  vous  le  jetiez  exprès  «  ît  oe  lait  pas  ehaud. 

HIHJBTTE* 

égal ,  on  ramasse  toujours. 

COLAS.     . 

je  savais  pas. 

Kissnz. 

5  présente  avec  grâce  k  ia  dame  par  le  manche. 

COLAS,  brusauemene* 
là. 

If  i!f ETTE  f  minaudofUé 
elle  vous  inspire  qnelqaa  àum  à^  diNieeur... 

COLAS. 

bien  qu'est-ce  qu'on  fait? 

IfllfETTE. 

lisit  cette  occasion . 

COLAS  4  lui  prenant  la  main. 
bien  je  saisis. 
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SCÈNE  VIII. 

COLAS ,  seul. 

|tè  !  Ninette  !  elle  ne  veat  pas  m'écouter  ;  suis-je 
Max  aTec  ce  bel  habit,  • .  maudit  habit. . .  c'est  toi 
Kuse  de  toat  ça.  {Il  le  jette  avec  colère.  )  Ya-t-ea 
P  diables  !  (  Il  été  son  habit  et  le  jette,  ) 

*  m 

Aia  :  c'est  VCarillon. 

Moi  qai  suis  Psonneur  du  ylllage 
Et  qui  bois  bien  selon  Pusage  , 
»  A  ma  noc'  je  m' voyais  déjà 

Sonner,  trinquer  et  cœtera* 
C^est  qu'on  fait  un  fier  carillon 
Quand  on  épous'  joli  tendron. 
En  carillonnant  mon  mariage , 
i  '  Moi-même  faurais  fait  mon  ouvrage 

Pour  la  danse  et  pour  le  flonflon 
.  Qui  partout  eût  donné  le  ton. 

\,  Tin  ,  tin  ,  tin ,  tin , 

C'est  l'carillon 
Et  le  flacon  ; 
Vive  l'flacon 


'''  Et  Vcarillon. 


l'entends  qnelqa' an  ^  c'est  M.   le  Comte  ;  si  j'pou- 
roir  ses  intentions  pour  Ninette  ,  cachons*noas  der- 
PAmour^  ou  n^&e  doutera  pas  que  j'suis  là.  (//  se 
mrriète  une  statue  de  V Amour,  )   . 


L.. 

S 


SCÈNE  IX. 


COLAS ,  caché,  le  COMTE. 

■m 

i  (  Il  fait  nuit.  ) 


t 


LE   COUTE. 

kipte  les  instans!  Ninette  Tiendra- t-cllc? 

?  COLAS  4  tï  part, 

p  plus  de  peur  que  d'envie. 

ij^  LE   COMTE. 

ilini  me  Ta  bien  assuré  ^  cependant  je  Tai  vu  cnu- 
i  Comtesse...  j'entends  quelqu'un^  c'est  elle  saus 
lour  protège  moi  ! 


■  ■  » 

y*SéZ  COMTE ,  tenant  la  main  de  JUathildû, 

Chère  rainette  , 
Te  Toilà  ,  point  de  peur , 
^"^  3e  sens  battre  mon  coaur 

';  D^amour  et  de  bonheur* 

il-  ■  •     ' 

«      /       Je  sens ,  etc. 

>  MATHILDE. 

Je  5eB8  battre  moii  cœur 
D'amour  et  de  fureur. 

ENSEMBLE   EN   QUATtK)A. 

COLAS  ^  à  part. 

Ah  !  tout  cela  m'inquiète  ! 
Mais  Toyons  file  trompeur 
De  Pinnocente  fillette 
'  Pourra  ternir  la  candeur  :  ^ 

Mon  cqsur 
Frémit  de  sa  fureur. 

LE    COMTE. 

De  toi  y  charmante  Ninette  y 

Je  serai  le  protecteur  ; 
-'  Ah  !  que  rien  ne  t^inquiète  ! 

Et  partage  mon  ardeur; 
J;  Mon  cœur  Cèis,) 

K"  Te  répond  de  ton  bonheur. 


* 
•t 


mNETTE. 

t  Oui  ,  gaiment, grâce  à  Ninette  y 

fl  '    Saches^  ppnir  le  trompeur  ; 
^  Mais  d^abord  soyçz  discrète 

'*  Et  laissez  lui  son  erreur , 

%  Mon  cœur  (bis,) 

^  Dans  Colas  Yoi^  ^e  bpnheur. 

Ij.  MATHILDE. 

Oui ,  je  veux  ,  grâce  â  Ninette  ^  / 

Punir  ici  le  trompeur  ; 

Mais  il  faut  être  discrète 

Et  lui  laisser  son  erreurs 

Mon  cœur  (bis.) 

Dt  Dans  Tamour  trouTC  un  Tengtur.- 

î  LE  COMTE  ^  à  Ninette* 

fa  l  charmante  Ninette ,  vous  setnblez  me  fuir  T 

Ipiettc  ,  répondant  au  lieu  de  la  Comtesse^ 

ï-  COLAS ,  €Ï  part. 

elle  fait  la  mîgnarde  ! 
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IJI  ooims  I  remontant  Ui  seine. 
I est  riniolei^t  ?. . .  Holà  1  des Jumières  I 

^    SCÈNE  XI  ET  DERNIÈRE. 

jbiEs,  BOMBARDINI,  Valets,  portant  des  /fam- 

beaux  yYiLLLo^ois. 

CHŒUR  des  villageois  en  entrant. 
AàT  i  Honneur  à  la  musique» 

Chantons  le  mariage 
Q^e  chacun  doit  bénir! 
Cet  hymen  est  le  gage 
Du  pins  doux  ayenir. 

u;  LE   GOBITE. 

k  irienneut  ces  Tillageois? 

BOMBÂRDIlfX. 

jppr,  c*est  ptr  ordre  de  Madame  la  Comtesse. 

UATBXLDE ,  levant  son  voile, 

iJyiontiear  le  C2omte,  c'est  moi... 

j|.  LE  COMTE,  étonné, 

jirois-je?Mathilde! 

IflfBXLDE/  se  jetant  aux  genoux  de  la  Comtesse, 

ii  qui  serrais  d'une  force  I . . .  Ah  !  Madame ,  si 
IK  que  c'était  tous,  j'y  aurais  été  plus  doucement. 

k  niiiETTE,  lejaisant  tourner  de  son  côté. 

jk  moi  que  ta  dois  demander  pardon. 

;;  ''  coLÀs ,  à  Ninette. 

hande  tout  ce  que  tu  voudras. 
niNETTE. 

ÏMCorde. 

LE  COMTE  I  à  Mathilde. 

iBomtesse,  je  n'ai  plus  d*espoir  que  dans  votre  iu« 

r 

■  NINETTE. 

,  Monseigneur,  espérez. 


I 


3q 

NINETTE. 
Si  qiieiiqu^jeaktit  quanfltuVentM, 
Chante, 
Yante 
Mes  pMts  uppas , 
..  Si  d^nn  œil  tendre  il  tne  regarde , 

'  De  peur  de  mégatrde , 

;  Je  s'rai  hiéti  «h  garde 

Pour  déjouer  son  plarfi. 
Au  moindre  geste  j  Vlanl 

>  Et  tî  je  Vattrappe, 

JlnîTraivoir 
Que  i^sais  mo«  derotr. 

Tappe 
^  Frafppe 

Et  qu'il  ne  Véchafftpe  ; 

rais  lui  •YOir 
Quel  est  ton  dcTdir. 

JtfATFTUiOE. 
A  son  jeune  ainàmt  plein  d'ardeur , 
Rose 
<  N'ose 

Livrer -sou  cteur  ; 
Pour  échapper ,  dans  sa  chambrettc, 
li  La  gente  fillette 

*  S'enferme  siêvlette  ; 

Mais  la  nuit,  le  jour , 
A  sa  porte ,  Tamour 
i  Tjippe 

f i«appe , 
Enfin  il  Vattrappe, 

EtVhymen 
Vient  le  lendemain. 

I 

Tappte 
Fi«^l>pe , 
Enfin  il  l'attrappa  ! 
Etl'hvm6n 
[^  Vient  le  lendemain. 

LE  OOMTE. 
Que  la  trid^VM  ^ana  oea  lî^ux 
Y  Fasse 

P]ae« 

Au  accehs  joyeux. 
1r  Suivant  un  vieux  proverbe  sage 

Prenons  au  passage 
¥■'  Plaisir  du  jeune  &ge  \ 

*^  Car  petits  e't  grands 

^  Songeons  tous  que  lîe  t»mps 

ijt  Tappe' 

B'  Frappe 


Sa 

De  lai  baiser  la  main. 

COLAS,  lui  donnant  un^ros  baiser  sur  la  mcUn* 
Ça  y  est. 

lONETTE ,  lui  donnant  un  soufflet* 
Ahl  traitrel 

GOL^S. 

C'est  Ninette. 

NIjrETTE. 

Air  :  Cœur  infidèle. 

•  •  *  • 

Amant  trompeur ,  amant  volage. 

.  '  COLAS. 
Pour  un  rien  tu  fais  trop  d'tapage. 

-lïINETTE. 

Va  porter  ailleurs,^cœur  volage, 

Cet  hommage  >    ' 

Qui  m'outrage  ; 

Moi  ^^e  m'en  retourne  au  village! 

Fais  le  galant  près  dHout's  les  &mmes.* 

COLAS. 
A  tous  les  hommes  fais  les  doux  yeux. 
NINETTE. 
•    JVois  quUl  vous  faut  de  grandes  dames! 

COLAS. 

JVois  quUl  vous  faut  de  gros  messieux  ! 

NINETTE. 

Amant  trompeur ,  etc. 

COLAS. 

Oui ,  c'est  ta  faute ,  cœur  volage , 
C'est  toi  qui  m'fit  Vpremier  outrage  ; 
Pour  recevoir  en  beau  langage 

Un  hommage 

Qui  m'outrage , 
Pourquoi  quittais-tu  le  village  ? 

(Ninette  sort  en  fureur,  ) 
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SCÈNE  VIII. 

COLAS ,  seuL 

Minette!  Kinette!  elle  ne  vent  pas  m'écouter;  sois-je 
malheorenx  ayec  ce  bel  habit,  • .  mandit  habit. . .  c'est  toi 
qai  es  cause  de  tout  ca.  (/2  le  jette  avec  colère,  )  Va-t-eh 
à  tous  les  diables  !  {Ilote  son  habit  et  lejeïte,  ) 

AiB  :  c^est  VCarillon. 

Moi  qai  suis  rsonneur  du  village 
Et  qui  bois  bien  selon  Pusage  , 
A  ma  noc'  je  mVoyais  déjà 
Sonner,  trinquer  et  cœtera. 
C^est  qu'on  fait  un  lier  carillon 
Quand  on  épous'  joli  tendron. 
En  carillonnant  mon  mariage , 
Moi-même  j^aurais  fait  mon  ouvrage 
Pour  la  danse  et  pour  le  flonflon 
Qui  partout  eût  donné  le  ton. 

Tin  ,  tin  ,  tin ,  tin ,     < 

C'est  l'carillon 

Et  le  flacon; 

Vive  l'flacon 

EtTcarillon. 

Mais  j'entends  quelqu'un^  c'est  M.,  le  Comte  ;  si  j*pou- 
vions  savoir  ses  intentions  pour  Ninette  ,  caclions-noos  der- 
rière cT  Amour ,  ou  n'^e  doutera  pas  que  j*suis  là.  {lise 
cac/ie  derrière  une  statue  de  V Amour,  )    , 

SCÈNE  ÏX.  ■ 

COLAS ,  caché,  le  COMTE. 
(  Il  fait  mut.  ) 

LE   GOUTE. 

Je  compte  les  instans  !  Ninette  viendra- t-ellc? 

coLi^ ,  lï  part. 
X'en  ai  plus  de  peur  que  d'envie. 

LE   COMTE. 

Bombardiui  me  l'a  bien  assuré ^  cependant  je  Tai  vu  cau- 
ser avec  la  Comtesse...  j'entends  quelqu'un^  c'est  clic  saus 
doute ,  amour  protège  moi  î 

3 
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coils ,  à  paH . 
C'est  ça,  il  s'adresse  joliment  ! 

SCÈNE  X. 

« 

COLAS,  cachés  le  COMTE,  NINETOÈ,^«*  a  reprisses 
habits  de  villageoise  ,  là  COMTESSE ,  qu  eUe  amène. 

LA  COMTESSE ,  bas  à  Ninette, 
Air  :  ÇttA>i<î  on  attend  sa  belle, 

Appt^ochons  en  wlence , 
Ici  votM  p**»*nc« 
Doit  lui  rendre  plnfe  dowi 
LUnstant  dtt  rendez-vous. 

LÉ   COMTE. 
EUe  tremble ,  elle  lié  site  , 
Et  son  cœur  qui  palpite , 
Trouve  effrayant  et  do*x 
L^instant  du  rendez-vous. 

'     '  NÎNETTE. 

Du  silenc«  ! 

LE  COMTE. 

EUe  s'avance. 
(Prenant  la  main  àeMathilde,) 

N'ayez  point  de  -frayent. 

MATHILPE  ET  KINETTE. 
\     Je  ris  de  son  erreur. 

'  COLAS ,  à  part. 

QuHls  parlent  bas,morguenne  ! 
Je  les  entends  à  peine. 
Je  sens  que  mou  courroux 
Va  troublerrrendez-vous. 

LE    COMTJÈ. 
C'est  Tarn  ôur  qui  l'entraîne,  ^ 

Ma  victoire  est  certaine! 
Ninette  ,  qu'il  est  doux 
w     L»instant  du  rendez- vous! 
ENSEMBLE.  (  NINETTE ,'  à  part  y  à  MathUde. 

En  calmant  votre  .peine  , 
Je  soulage  la  mienne^  ; 
J'voudraisvoir  mon  jaloux 
Témoin  du  rendez-vous. 

MATHiLDE ,  à  part. 

C'est  moi  qu'amour  entra-înej 

Mais  je  sens  à  ma  peine 

Que  mon  cœur  est  jaloux 

D'un  pareil  rendez-voua.  '•' 


./ 


LE  GOMtE ,  tenant  la  main  de  Maihilde. 

Chère  Ninette  , 
Te  yoUà ,  point  de  peur , 
3e  sens  batlre  mon  cœur 
D^amour  çt  de  bonheur* 

Je  senfy  etc. 
>  M'àTBlLDE. 

ENSEMBLE*     \       Jç  sens  battre  mon  cœur 

D^RiBOur  et  de  fureur. 

ENSEMBLE   EN   QI7ATTK)A. 

r 

COLAS,  à  part. 

Ah  !  tout  cela  m*inquiète  J 
Mais  Toyoni  file  trompeur 
De  rinnocente  fillette 
Pourra  ternir  la  candeur  : 

Mon  caeur 
Frémit  de  sa  fureur. 

LE    COMTE. 

De  toi ,  charmante  Ninette , 
Je  serai  le  protecteur  ; 
Ah  !  que  rien  ne  t^inquiète  ! 
£t  partage  mon  ardeur; 

Mon  cœar  (bis,) 
Te  répond  de  ton  bonheur. 

NINETTE. 

Oai  ,  gaiment, grâce  à  P^inette ,.' 
Sache:^  pfinir  le  trompeur  ; 
Mais  d^abord  soyçz  discrète 
£t  laissez  lui  son  erreur  ^ 

Mon  cœur  (bis,) 
Dans  CoLrs  Tpit  \e  b/)nhettr. 

MÀTHILDE. 

Oui ,  je  yeux  ,  grâce  k  Ninette  ^  / 

Punir  ici  le  trompeur  ; 
Mais  il  faut  être  discrète 
Et  lui  laisser  son  erreurs 
Mon  cœur  (bis,) 
,  Dans  Pamour  trouve  un  yengeur.- 

L£  COMTE  j  à  Ninette, 

Eh  bien  !  charmante  Ninette  y  tous  semblez  me  t\m  T 

NINETTE ,  répondant  au  lieu  de  la  Comtesse,^ 

Je  le  devrais. 

COLAS ,  à  part. 
Comme  elle  iâit  la  mîgnarde  ! 


(4) 

On  vient. . .  je  ne  pourrai  pas  la  r Jîre  ! . .  (  elle  cache  la 
lettre  et  se  met  à  broder.  ) 

SCEiNE  IL 

CLÉMENCE  i  M.  DERBAIN,  Mad.  DERBAIN. 

M.  DERBAIN  à  la  contonnade. 

"Voyez  on  pea  si  cet  officier  désire  quelque  chose. .  • 

Mad.  DÈRBAl»  (^de  même.) 

Et  surtout  priez  son  trompette  de  ne  pas  faire  de  la  mu- 
sique si  matin...  il  m'a  réveillée  à  dix  heures!. .  .Mon 
dieu    mon  dieu  !  quel  embarras  ^' avoir  des  militaires   à 

loger. 

CLEMENCE  ,  à  pari. 

Si  Ton  savadl  que  c  est  Senneville. 

Mad.  DERBAIN. 

Eh  bien,  mademoiselle ,  que  faites-vous  là  ?.. .  M.  Doa- 
dn  va  descendre  9  et  vous  ne  songez  pas  à  votre  toilette  ?. .  • 
M.  Doucin  aime  beaucoup  la  toilette. 

■    \  CLEMENCE. 

JV  vab^  ma  mère. 

(M.  DERBAIN. 

'As-tu  étudié  sur  ton  piano  cette  nouvelle  romamce  de 
Bipmagnesi  ?  M.  Martial  aime  beaucoup  la  musique.  , 

Mad.  DERBAIN. 

Eh  !  que  nous  fait  vôtre  M.  Martial. . .  ma  fille  ne  doit 
songer  à  plaire  qu^à  son  prétendu. 

M.  DERBAIN.. 

Je  Fentends  bien  aussi  comme  cela. 

Mad.  DERBAIN. 

Elle  ne  peut  pas  en  avoir  deux. 

M.   DERBAIN. 

ÏUe  n'en  aura  qu'un  ,  et  ce  sera  M.  Martial. 

M,9d.  DERBAIN. 

Allez-vous  recommencer  à  me  contrarier  ?  M.  Doacin 
.    a  ma  parole  depuis  long-temps. 

M.   DERBAIN.  ^ 

Il  ne  ûillait  pas  promettre  ;  j'avais  disposé  de  la  main 
de  Clémence. 

Màd.   DERBAIN. 

M.  Doucin  est  l'homme  qui  lui  convient . . .  Un  âge  rai- 


sonnable...  one  fortune  honnête...  un  conseryateur  des 
hypothèques. 

M.  DERBAIN. 

Cela  ne  peut  entrer  en  balance  avec  un  ex-fournisseur 
qui  a  fait  les  plus  belles  campagnes  1 . .  dix  ans  de  service 
dans  les  fourrages. 

Mad.    BERBAIN. 

Mais  enfin  ,  voilà  plus  de  -huit  jours  que  M.  Doucin  est 
ici,  avec  autorisation  de  faire  sa  cour  à  ma  fille. 

M.    DERBAIN. 

^  En  voilà  plus  de  quinze  que  j'ai  fait  venir  ce  cher  Mar- 
tial, et  il  doit  épouser,  quand  ce  ne  serait  que  par  droit  d'an* 
cienneté. 

Mad.  derbâin. 
Un  homme  qui  a  passé  sa  vie  avec  des  soldats,  ce  doit 
être  une  mauvaise  tête...  et  pour  tout  l'or  du  monde  je  ne 
donnerais  pas  ma  Clémence  à  un  bretteun*.  Vous  savez 
bien  que  c'est  ce  qui  nous  fit  refuser  dans  le  tems  ce  jeune 
officier  ,|ce  monsieur  Senneville...  que  je  n'ai  jamais  vu,  à 
la  vérité ,  mais  dont  on  nouï  disait  beaucoup  de  bien.*,  il 
eut  un  duel ,  et  tout  fut  fini. 

M.  DERBAIN. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  avec  M.  Martial...  unfour- 
nbseur  des  vivres...  Il  n'est  pas  militaire  de  ce  côté-là... 
vous  savez  très-bien  que  j'ai  tout  autant  que  vous  horreur 
des  duels...  si  j'avais  voulu,  dans  ma  vie...  il  y  a  assez  de 
gens  qui  ont  eu  l'air  de  couloir  mlnsulter  ..  mais  j'étais  tou- 
jours le  plus  raisonnable. 

Mad.  DERBAIN. 

Vous  avez  beau  dire...  je  suis  bien  plus  tranquille  avec 
M.  Doucin  ,  un  homme  de  robe. . . . 

..     .  M.   DERBAIN. 

Brisons  là  ,  madame  Derbain ,  je  pourrais  m'échaufier. 

CLEMENCE  ,    à  pari. 

Ah  !  si  j'osais ,  comme  je  les  mettrais  d'accord. 

Mad.   DERBAIN. 

Air  :  Comme  faisaisnt  nos  pères. 

C'est  à  moi  qu'il  faut  obëîr  , 
Parlez,  mademoiselle i 

^  M.  DERSAlir. 

A  mes  ordres  fidèle  ,  •   " 

C'est  Martial  qu'il  faut  choisir. 

eLÉMENC£ ,  à  pari» 
Quelle  contrainte  !"     * 


,    (&) 

Hua.  nÉaSAU .  I 

Parle  sass  craùiu. 

ctiMBScs  f  À  part» 
QaeUe  eflBttâlttle  ) 

Explique  toi  sana  crainte  ;     ■  .      _ 

Remf Ut  nica  rasûx  I 

l'uiiqtt'ila  aoBi  dl*ux  ,      ■ 
Je  dois  îet  refuser 
D'ët»DtUéf 
'     tj'trtr ,  de  pëfir  dé  dé^kire 
Bn  <tt  i«»ar  à  ma  ndàttf  , 
£f  l'autre,  pour  ob^ir  k  moa p&re.  .   n. 

■ 

SCÈNE  m 

Ltft  Mêmes  «  SENNEYIIJLE  ^  LAURENT. 

Ptnda/Ucetie  seine,,  Laurent  se  tieni  de  tout  auprit4e  ia  porte 

Ai  fond  f  et  écoute. 

Had.  DEA)i&m. 
Silence^w  voÂci  ce  jeune  officier. 

S£Nlï£YILLEi 

Salut  à  mon  k&te  et  à  mon  aimable  hÂtèsse...  Made- 
moiselle.. • 

CLEBIEKCE. 

Monsieur...  (  à  part.  )  Il  vient  à  propos  pour  me  tirer 
d^embarras. 

Had.  DERBAm» 

Excusez  si  nous  vous  quittons  fti(tlté«s.  mai»  dans  tin 
îour  comme  celui-ci ,  Ata  miMàeni  de  marier  sa  fille. 

6£SmiiviLtfe  trmhîé. 
Ah!  c^est  aujourdhtii!;.. 

Yous  connaissez  le  filtuf ...  M.  Martial... 

ttàd.  i^EiaBiaN. 
C'est- à- dire  monsieur  Doucin. 

M.  DERBAIM. 

Encore  ! 

Madw  DEABAIN. 

Enfin ,  j'en  fais  juge  tnoâiieur.  ' 
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Dlspensezrmoi ,  je  vous  prie. 

.    M.  DEaBAÏN. 

Ah  !  çày  j^espère  que  nous  noasrererrons  à  déjeuner. 

SENIVETILLE. 

»     •  ' 

Yeaillez  m'excuser.*.  Mais  des  afiaires  k  régler...  Sur  le 
point  de  partir. 

CLEMRI7CE  à  port* 

Partir!  Comment ,  monsienr^  vpu^nôos. quittez  déjà?    . 

SENNEYILLE. 

Je  viens  de  recevoir  l'avis  que  Iç  régiment  ae  remet  en 
marche  demain  matin. 

CLEHENCE  à  paH. 

Demain  !  plus  d'espoir  î 

Uad.  DERBAItl. 

Vous  nous  ferez  au  moins  Tamitié  d'assister  à  la  noce... 
Je  vous  retiens  pour  le  bal ,  d'abord...  Je  danse  l'anglaise  à 
ravir. .  une  grâce. .  une  légèreté...  un  laissé-aller...  Ah!  mon 
dieu  !  les  invitations  qui  ne  sont  pas  Caites. 

Je  m'en  charge...  je  cours  expédier  Jes  billets  de  &ire 
part...  et  ensuite  je  passerai  chez  le  notaire..*  .  > 

Had.  DERBAIN. 

Ne  yous  dérangez  pas ,  monsieur  Derbain ,  je  vai^  vDus 
en  éviter  la  peine...  ah  !  je  n'eif  aurai  pas  le  démenti 

Aie:  quelle^  douce  aimable  folie. 

Oui ,  dç  ce  pas  je  vais  me  Tendre 
Chez  le  notaire  ,  mou  voisin  , 
C'est  moi  oui  choisirai  mon  gondire^ 
Et  ce  sera  Monsieur  Doucin. 

«EKVEVILLB  ,  Q  part. 

Tout  est  perdu  !  qu'allons- nous  faire  ? 
^  CLÉMENCB  9  à  paît. 

Ah  !  mon  Dieu ,  comme  mon  cosur  bat  ! 

M  etiiad.  n^vc^Ans^emeinhlût 
Monsieur  nous  fera. ,  je  Tempère  , 
L*hoiuicur  de  sixner  au  contrat» 
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Oui  y  de  ec  pas  je  Tai^  n^e  rendre  ,     ^  -  ' 

C!bfi%  le  notaire  ,  mbu  Toisîn  ; 
C'est  moi  qui  cboisirai  mon  gendre , 
Bt  ce  sera  Monsieur  Poqcin. 

M.  SS&BAIV. 

--  ,f      g      Oui  y  de  ce  pas  je  vais  me  rendre , 

tjlSimote.  ^  Chez  le  notaire ,  mon  voisin , 

Et  Martial  sera  mon  gendre  , 

En  d^pit  de  monsieur  Doucin. 

SESSBViLLE ,  CLÉMZKCE ,  ensemble ,  àparL 

C'en  est  fait ,  je  riens  de  l'entendre  , 
Ah  \  pour  noua  quel  triste  destin  , 
Chez  le  notaire  iU  vont  se  rendre  : 
Ah  !  nob«  malheur  est  certain, 

SCENE  IV. 

SENNEVILLE ,  LAUBENT. 

LAURENT. 

Eh  bien ,  monsieur  ? 

SENNEVIUE. 

Eh  bien ,  mon  cher  Laurent  ? 

LAURENT.- 

C'était  bien  la  peine  de  changer  de  billet  de  logement  avec 
cet  officier  de  vos  amis. 

SENNEVILLE. 

Du  moins  nous  sommes  introduits  dans  la  maison. 

LAURENT. 

Oui ,  pour  servir  de  témoins  au  mariage  d^un  rival. 

SENNEVILLE. 

Nous  n'y  sommes  pas  encore,  et  si  cela  arrivait,  M.  Mar- 
tial ou  M.  Doucin  pourrait  peut-être  bien  s'!sn  repentir. 

» 

'Air  :  des  deooirs  de  la  chevaîerk 

Si  Pun  d^s  deux ,  à  celle  qui  m'est  chère  y 

Maigre  Tamour  osait  s'unir., 
Malheur  à  lui!  Clémence  ,  je  Tespère  , 

Saurait  m'aider  à  le  punir. .  • 
Cela  console . . .  Hymen ,  je  te  défie  ! 
Car  je  sens  là  ,  quand  on  e«t  amoureux  y 

En  se  vengeant  près  de  femme  jolie  » 
Que  la  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux  ! 

LAURENT. 

Cela  peut  être  fort  agréable  ;  mais  je  crois  qu'il  vaudrait 
mieux  se  venger  tout  de  suite  en  épousant. 
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SEKNEVILLE. 

Trop  heureiix  encore  qoe  Ton  ne  me  connaisse  pas  ici 
sous  mon  véritable  nom  •  •  •  Si  l^on  savait ,  qae  je  sais  ce 
Seaneville ,  aimé  de  la  fille  ,  refasé  par  le  père.  •  ^ 

LAURENT* 

Et  mol ,  monsieur ,  si  Ton  se  doutait  que  ce  glorieax  uni- 
forme de  trompette  cache  un  simple  soldat  d'anti  -  cham- 
bre. . .  mais  c'était  indispensable  pour  la  vraisemblance.  •  • 
le  billet  de  logement  que  vous  avez  emprunté  ,  portait  :  M. 
Déricourt ,  officier  de  cavalerie  et  son  trompette.  •  •  heureu- 
sement le  tapage  que  j'ai  fait  doit  les  étourdir  là-dessus. 

AIR  :  Je  loge  au  quatrième  étage, 

Poar  tromper  la  maison  entière  y 

Dès  le  matin  ,  j'ai  fait  sabat  ; 

Grâce  k  ma  trompette  guerrière ,  , 

On  mè  piend  p^ur  on  vieux  soldat, 

Ainsi ,  partout  on  en  impose  , 

Et  nous  voyons  ,  sans  talent ,  sans  esprit , 

Des  gens  qu'on  prend  pour  q:ie1qiie  chose , 

Parce  qu'ils  font  beaucoup  de  bru  it. 

SENNETÏLLE.   , 

Qu'est-ce  que  tu  risques,  dans  tous  les  cas?  quelques  coups 
de  bâton ...  au  lieu  que  moi. . . 

LAVREKT. 

Tenez ,  monsieur ,  je  commence  à  croire  que  nous  avons 
tort  de  garder  l'anonyme'. .  à  votre  place ,  moi,  je  trahirais 
l'incognito  ^  et  je  dirais  franchement  au  père  :  Monsieur, 
je  suis  ce  jeune  homme  aimable ,  ce  militaire  distingué ,  qui 
'  fis  la  cour  avec  succès,  k  votre  charmante  fille ,  pendant  son 
séjour  à  Paris  j  chez  sa  respectable  tante.  •  •  C^est  moi  qui 
vous  écrivis  lettre  sur  lettre ,  pour  obtenir  la  main  de  ma- 
demoiselle Clémence.  •  • .  on  ne  peut  pas  refuser  un  mari  à 
la  lecture. . .  me  voilà ,  Vous  connaissez  ma  famille,  main- 
tenant faites  connaissance  avec  moi ,  et  jugez  vous  -  même 
si  an  officier  de  vingt-cinq  ans,  déjà  couvert  d'honorables 
cicatrices,  ne  vaut  pas  bien  un  fournisseur  des  vivres,  ou  un 
conservateur  des  hypothèques . . . 

SENNETILLE. 

Sais-tu  que  tu  as  de  l'éloquence ,  et  que  tu^haranguerais  le 
régiment  un  Jour  de  bataille 

LAURENT. 

Laissez-moi  parler,  monsieur,  et  je  vous  réponds  de  faire 
pleurer  M.  Derbain, 


(    lO  ) 
SEimEVIIXE. 

Te  charges-lu  aussi  d'auenidrir  madame.?, 

tAURENt. 

Elle . .  je  la  ferais  sanglotter . . .  mie  femme ,  cela  pleure  à 
volonté.,  et  pois  je  suis  très  bien  avec  son  favori,  M.  Douçîn.. 
î^ai  gagné  ses  bonnes  grâces  par  qaelqoes  attentions  dâi~ 
cates. . .  iUfait  sigae  de  brosser  un  habit.  ) 

SENNEVILLE. 

Comment  donc  «  mais  il  m'honore  aussi  de  son  amitié-  ; , 
et  de  plus,  je  sois  au  mieux  avec  M.  Martial ,  le  protégé 
du  père. . .  il  est  enchanté  quaiid  il  peut  me  prendre  la  main, 
en  m'appellani  son  camarade. 

(  On  entend  Martial  et  Doucin  qui  se  disputent.  ) 

LAURENT. 

Mais  tenez,  tenez  9  justement  les  toilà. .  je  reconnais  leur 
voix^  Dieu  me  pardonne,  ils  sont  en  quereUe. . . 

.        ^        -  SEIlNEViLLE.  • 

Si  nos  ennenàis  se  désunissent ,  ils  sont  à  moitié  vaincus. 

LAURENT.' 

Ma  foi ,  monsieur ,  si  vous  m\en  croyez^  nous  entretien- 
drons leur  mésintelligence. 

AIR.  :  Vaud,  de  Fanchon* 

Oui ,  cV&t  uue  tactique  y 

V/eêl  une  politique 

Qui  n'est  pas  cVaujaurd^bai, 

Aîosi  f    •    .  - 
Faisons  ce.qu'à  la  ronde  , 
On  voit  faii  «  à  ces  ^ens  de  bien  , 
Qui  brouillent  tout  le  monde  , 
Ht  qui  s'en  trouvent  bien. 

.  ..SCÈNE  V.      .   ■    V    ■  ■ 

*  ,  ■  •  •      - 

SENNEVILLE,  LAURENT,  MARTIAL,  DOUCIN. 

BOUCIIY  9  en  entrant, 
C*est  boti ,  c'est  bon. 

MARTIAL. 

I^ons  verrons  ^  monsieur ,  nous  verrons. 

LAURENT. 

Eh  bien!  lùessieurs,  qu^est-cé  qui  voss  prend  ? 


(  «I  ) 

I 

Ah!  te  Yoilàf  mondier  Laurent. . .  ce  n'est  rien,  ce  n'est 
rien. 

senheville  ,  à  Martial. 

Peut-on  ,  sans  indiscrë lion ,  vous  demander?. .  • 

MAEtlAt. 

C'est  ce  petit  monsieur,  oui  prétend  mè  supplanter  au- 
près dé  mademoiselle  Derbam.  * .  qu'en  penseï'vous»  mon 
cher  camarade  ? 

SENTiEVELLE. 

Je  crois  qu'il  se  flatte  un  peu, 

MABTIÂL. 

Je  ne  pense  même  pas  qu^il  s^avise  de  me  la  disputer* 

LiUREICT,  bas  à  Doucin. 

Ne  TOUS  laisser*  pas  inarcher  sur  lé  pied..  (  haut,  )  Il  me 
semble  cependant  que  monsieur  peut  prétendre  aussi  bien 
qu  un  autre.       . 

DOUCin. 

Certaineipent ,  moi,  je  puis  prétendre..  (  à/Hir^  )  tel  hon- 
nête garçon  prend  mes  intérêts  bien  à  cœur. 

SENNEVIIXE  ,  ^05^  JUiopo/. 

Il  faut  soutenir  vos  droits,  {haui.)  d'abord  le  père  a  pro- 
mis à  monsieur. 

MARTIAL. 

Oh  !  oui ,  eela  c'est  vrai  ;  j'ai  la  promesse  du  papa,  {à  part,) 
Ce  militaire  parait  s'intéresser  vivement  à  moi. 

LAUREI9T  y  avec  chaJeur. 

Vous  avez  la  promesse  du  papa  ! . . . .  qu'est  ce  que  cela 
prouve?  Monsieur  à  la  parole  de  la  maman.  (  bas  à  Doucin.  ) 
Biais  répondez  donc  vous-même, 

noUCiK ,  ^as. 

Je  ne  peux  pas  ^  vous  parlez  toujours. 

LAl?a£NT,  haid. 

Au  surplus,  croyei* vous  que  monsieur  se  laisse  iniimidcrr 

DOUCIN,  bas  en  Varrétani,, 
Pas  de  menace;s ,  mon  cher ,  pas  de  menaces* 
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S£NK£VlIJLEy  s'èchouffant. 

Et  VOUS ,  pensez-Tons  qne  monsieur  $oit  homme  à  recnler 
deirant  son  rival 

MAaTlAL ,  en  ricanant. 
Un  consenratenr  des  hypothèques  !. . 

DOUCIN. 

Vaut  bien  un  fournisseur  des  vivres. 

LAUBEin:,  baSé 

Bien  répondu*. .  il  méritait  cela  .. 

SENNEYILLEy  à  Martial, 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  prend  un  air. . .  ce  petit  mon- 
sieur Dpucin  ? 

MARTIAL. 

Laissez  donc. . .  cela  fait  mal.  .  un  blanc-bec! 

LAURENT ,  à  Doucin. 

.  Blanc-bec! . .  •  ,    . 

SEKNEYILLE ,  à  part  en  riant 
Cela  s'échauffe.. . 

LAUREin:,  à  Doucin,  r 

Il  vous  a  insulté. .  • 

BOUCIN. 

Croyez  VOUS? 

LAURENT. 

Oh!  il  VOUS  a  insulté!  il  ne  laut  pas  le  souffrir. 

DOUCIN. 

Un  moment  donc. . .  comme  vous  êtes  crâne! 

LAURENT  ,  h  part  en  riant. 

Il  a  déjà  peur. 

SENNEVILLE ,  à  Martial, 

Vous  lui  avez  manqué ,  vous  lui  devez  une  réparation. 

MkUTliil.^  embarrassé  à  Sennevilie, 

J^ai  été  un  peu  trop  loin ,  je  Tavoue. . .  je  suis  dans  mon 
tort. 

SENNEVILLE ,  à  pari. 

Us  prennent  la  chose  au  sérieux. 


(  i3  ) 

LAURENT,   àDùUCm. 

Entre  gens  d^honneor ,  cela  ne  peut  pa^  se  J^asser  ainsi . . 
Il  faut  voas  battre. 

AIR  :  De  sammeitter  encor  f  ma  chère, 

m 

L'insttlte  me  parait  tr^-^rav^. 
Et  Ton  ne  peut  f'eii  dispenser  ; 
Comment  peuuon  >  ^[u*i><l  on  est  brave , 
Froidement  se  voir  omnser  ? 
Aujourd'hui ,  faites-lui  connaître 
Combien  il  vous  a  mal  \nm  : 
II  pourra  vous  tuer  peut- être  ; 
Mais  au  moins  vous  sere^  venge* 

.BOUCiNy  bas. 

Allons ,  c'est  bon  ,  en  voilà  assez ,  c'est  à  celai  qui  a  le 
plus  de  raison. 

SENNEVILLE. 

Vous  dites  que  tous  voulez  en  avoir  raison  ? 

DOUCIÏï. 

On  ne  vous  demande  rien. 

SENNETILtE. 

Monsieur  est  prêt  à  vous  donner  toute  satisfaction. . . 

MARTIAL. 

Assurément. .  •  je.  . .  suis  prêt,  (à  pari.  )  de  quoi  se  mêle 
tril  donc  ?  {haut.)  Je  tremble  que  U.  Derbain  ne  nous  en- 
tende. 

SENNEVILLE. 

Il  vous  laisse  le  choix  du  tems ,  des  armes. 

hovciv  y  effrayé. 
Ah  !  mon  Dieu  !  des  armes  ! 

LAURENT. 

Eh  !  bien,  dans  deux  heures,  à  i'épée ,  sur  le  rempart  ! 

hovciiHjbas. 

Ah  çà  !  parlez  pour  vous  ;  moi ,  je  ne  me  soucie  pas.  Si 
madame  Derbain  venait  enc  e  moment . . 

LAURENT. 

N'ayez  pas  peur  ! . .  Monsieur  ne  peut  pas  vous  refuser. 

SENNEYILLB. 

Vous  refuser!  il  accepte,  au  contraire ,  avec  le  plus  grand 
plaisir. 
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LAtmEirr. 
Et  3s  riront  à  y  os  dépens,  en  époiisant  TôtremaitreSÀf« 

SEKNEVILI«£. 

Ce  n  Vst  pas  une  raison. 

LAURENT. 

Allons ,  Monsieur ,  vous  êtes  un  piauyais  témoin.  • .  vous 
▼oulez  arranger  Faffaire  • .  •  vous  sentez  bien  que  je  né  veux 
la  mort  de  personne. .  •  mais  ne  secait-il  pas  plaisant  de iaîre 
venir  M.  Doucin  et  M.  Martial  sur  le  terrain. . .  je  vois  d'ici 
nos  deux  rivaux  croiser  leurs  épées  avec  précaution ,  et  tomber 
ii  genoux  Tun  devant  l'autre ....  en  renonçant  mutuellement 
à  mademoiselle  Clémence. 

•     SERirEVlLLE. 

£a  effet. 

LAURENT. 

Ajoutez  à  cela  que  le  beau-rpère  et  la  belle<^mère  sont  en- 
nemb  déclarés  des  duels  et  des  mauvaises  têtes ,  vous  devez 
vous  le  rappeller.  Nous  ébruitons  Taflaire  dans  la  mabon  , 
et  les  voilà  perdus  dans  l'esprit  des  bonnétes  parens.  • .  nous 
autres  I  nous  jouons  ici  le  rôle  de  pacificateurs . . .  sans  nous, 
ils  allaient  sMmmoler.  • .  ils  nous  doivent  la  vie.  • . .  on  bous 
embrasse ,  on  nous  félicite,  et  nous  épousons  !.  • . 

SCENE  VIL 

Les  Mâmesv  DOUCIN. 

SENNETILLE. 

Voilà  qui  est  dit. 

/^  uovcif!{  ^  à  par 

Encore  cet  officier  ! 

LAURENT. 

Dans  une  beure,  sur  le  rempart  ' 

SEISNE^IUE. 

Dans  une  heure  c'est  convenu. 

DÔuciK ,  à  part. 

Allons,  il  n'y  a  plus  moyen . .  j'aurais  pourtant  bien  voula 
parler  au  trompette. 

LAURENT,  basm 

En  voie^  déjà  un .  ; .  il  me  fait  signe .  •  •  laissez- moi ,  je  vais 
l'entretenir  dans  des  dispositions  belliqueuses. 


^  SEim|:yiLLE ,  bas. 


I    r 

r        • 


»  •   ntr 


ïliori  ' 

SCENE  Vflï. 

Eh biea  !  monsieur,  voas  venez  me  remerel^r d«ia4iha- 
leur  avec  laquelle  je  vous  ai  jdrffettdu. .  ;.  j'espère  que  j'ai  joli^ 
oiciit  ^rii  «ol0e.pfiittL 

DO«CIN, 

0»î  1  je  V0Û5  aï  upe  fière  obligation. . .  vous  ^^^  eo^ 
gagé  là  dans  une  belle  aifâire. ..  - 

'  laublent. 

Âh  !  monsieur  ^  que  vous  êtes  heur^  ! 

Heureux  !  et  de  qi^oi  donc  r 

JSh  !  pgii;:^tl^  l  de  yo«ij  baMr;^,. . 

Doucm.   " 
Est-ce  que  cela  vous  amiiSj^^Kpos  ,  de  toos  battre  f 

.    DOUCIN  ,  à  part,  '.  : 

Ah  !  ça ,  mais  je  pense  à  àne'dio^e« .  ^  si  c'est  un  an^^t^, . . 

LAUa£I!tT, 

.  ,Ab  Li*i  >'4**i»  à  votre  pl^çç;,  en  garde  là.  •  f  ah  !      .    . 

-'    -      '    Ai&  :  VaudedUe  de  Tu^amt, 

Pour  moi  les  combats  oot  des  chatmes^ 
Et  j'ai  passé  dix  909;à!li4tai||er  ; 
■     .  Ma^s  aoûts  avons  cdûq  posé  Les  ariy^çs  , 

'•■.'•      -     *  Scie  commence  à  me  rouiller.  * 

Ne  pas  se*baitre«st  VfaimftatjqoecpftOt^/; 
Qael  bonheur  si ,  pçnd^at  la  paix  , 


JPou|;  m'entretenir ,  je  pouvais 


Z^DiMf/ 
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BOUCIN* 

Écoulez  donc ,     il  y  aurait  moyen  de  s^arranger. .  • 

LAURENT.  /    . 

Que  voulez-Toas  dîr0  ? 

DOUCIN. 

Tous  êtes  mon  second ,  n'çst-ce  pas ,  eh  bien  !  soyez  mon 
premier. 

Comment. 

DOUCIN. 

Présentez-YOus  de  ma  part  k  ma  partie  adverse.,  et  dites 
loi  qu'une  affaîi  e  imprévue ,  une  indisposition  subite  ,  tout 
ce  que  vous  voudrez  enfin. . .  ne  me  permettent  pas  d'avoir 
le  plaisir  de  me  couper  la  gorge  avec  lui ,  et  que  je'vous  ai 
donné  ma  procuration. 

LAURENT,  à  pari. 

Diable  !  comme  il  y  Va  T     ' 
Y  êtes-vous  ,  maintenant  ?' 

LAURENT*.  ^ 

Oui ,  oui ,  je  comprendsforl  bien ,  mais  ça  ûe  se  faut  'pas 
comme  cela.  .       •    . 

Rien  de  plus  naturel ,  ^mS^éz  eu  la  complaisance  de 
YQus  querellei^  pour^mroLycîestbieq  le  moins,  que -tqusvohs 
battiez  à  ma  place.  '.  :   :  . 

LAUÎ^EIS^T. 

Irlais  on  n  a  jamais  vu.  ^    ' 

'  DOUCIN.' 

f       ♦ 

EU!  mon  cher,  c'est  de  ti^aditioh.  •  .Le  Cîd  ne  s^est-il 
pas  battu  pour  son  pèce  /^ .,  Yous  sex^%  mon  Rodrigue . . . 
Avez- vous  du  coeur,  i* 

LAURENT. 

»  • 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites*  • .  Mais  je 
craindrais  de  vousprlver  de  la. gloire»  •  • 

•  .  nouCiN. 

Oh!  c^est  une  •privation  à  laquelle  je  me  résigne. . .  D'ail- 
leurs  je  me  dois  à  ma  future  ,  et  c'est  un  tour  excellent  que 


/ 


«    «1  • 


je  joue  k  ma  rivale  ;  pendant  qu'il  féraille  avec  vous  ,  moi 
J'épouse.  .    . 

LAURENT ,  à  part.      '        '.  .^  ^ 

C'est  justement  ce  que  nous  ne  voulons  pas« 

DOUCIK. 

Je  sais  bien  que  certaines  gens  à  préjugés   pourraient 
trouver  quelque  <!hose  de  louche  dans  ma  proposition  ^  mais 
.  là-dessus ,  moi  je  pense  comme  Rousseau  ;  je  n'aime  pas 
les  duels. . .  Il  me  répugnerait  de  verser  le  sang  de  mon  sem- 
blable ...  il  me  répugnerait  encore  plus  d^étre  tué. 

LAURENT.  •     -      '    -^ 

Oh]  tué!. . .  cela  n'est  pas  probable* 

DOUCIN. 

Il  suffit  que  Cela  soit  possible. 

LAURENT. 

Ça  se  voit  si  rarement 

DOtJCiN, 

Mais  enfin,  ça  Vest  vu.  D'ailleurs  un  homme  déplume 
n'est  pas  né  pour  manier  Tépée. . .  Il  £aut  que  (chacun  fasse 
jion  métier. ..  Vous  êtes  militaire  ? 

LAURENT. 

Je  suis  fier  d'en  porter  Thabit 

DOUCIN. 

£h  bien^  mon  ami ,  battez-vous ,  c'est  votre  affaire. 

LAURENT. 

'  ...» 

Je  ne  suiis  pourtant  pas  forcé  de  me  battre  pour  tout  le 
monde. 

-    DOUCIN. 

Kon .  mais  vous  êtes  mon  témoin. . . 

Laurent:  :> 

Eh  bien!  quand  vous  serez  tué  9  je  me  battrai  pour 

TOUS. 

DOUCIN. 

Je  VOUS  en  remercie  de  toute  mon  âme... ,  mais  sans  at- 
tendre jusques  là ,  ne  pourriez-vous  me  rendre  ce  petit  ser-- 
vice  de  mon  virant  ? 


<  op  ) 

Le  diaLlé  d'homme  qui  teat  absolument  que  je  s^9  iir^ve 
parce  que  j'ai  un  ui|iforme...  Si  J'avais  pu  prévoir  la  res- 
ponsabilité! \    ' 

AOV€lll  à  pa4. 

Il  se  consulte...  {hautyil^Skguts  je  compte  vous  ofirir  an 
petit  dédommagement  pour  les  rîsgues  et  piérils.  • 

LAUiO&HT  à  part. 

Une  )>ourse  !  on  liirâitfa^ti  devise  qoe  jeoie  Btib*4|Q^tti 
wJct-r. 

£hbienr... 

LAURENT. 

C'est  que  ce  fournisseur  a  l'air  d'un  brutal... 

BOUCIN  ,  secouant  Iq.  bourbe. 

Allons,  combien  vous  f.^ut-ilf  donnez-moi  le  tarif  de 
votre  courage. 

Air  :  on  dit  (pfeje^  9uis  sans  malice^ 

û 

Se  sais,,  au  iuste  ^et-sams  mémise  y 
'  Lv'côursiàe'c^aïque  Tti)iiçbâD()Ue ; 

L'amour  est  vi^Hn«Ot'hoisHiB!|>iÂii9  '    ■  ■ 
On  donne  pour  rie^  la  science  , 
Mais  i'ignore  qtftfl  c^t  j"éh  Trance , 
Le  prix  du  courage  j-a^ttead*^ 
Qu'on  n'en  a  pas  encor  vendu. 

•'Ce  soti  itrgéntîn  ré  Veille  ma  valeur...  Il  n'^y  a  pas  3e  trom- 
pette qui  vaille  cela...  qu^èst-ce  qu'il  peut  y  avoir  là-dedans^ 

DÔÙCÎN. 

Dix  louis. 

liATWÉWt  tk />ar/.  , 

Comme  c'est  tentârit'! . ..  *sî*Je*ri*afV!afls  pafs'pturH...  'mais 
c'est  que  j'ai  peur.  Qiaut^iUklfo^ihX^  à  ce  prix-là...  en  cons- 
4Ûençt:>9  je  vaujc  -quelque  dio$e  de<p)ui, 

DOUCiN. 

J'en  mets  quinze. 

LAURENT  à  part, 

Ktkl  quinze  loiiis^  niaudit  ^QltQnL,..(%iitt^.^)^9gf^âi^c 
à  ma  j^auvre  veuve,  à  inès  cinq  ou.six xirphelins.» 


Ça  me  coûtera  cher ,  imia  aa  boat  du  compta  c^est  une 
dépense  utile...  {^hauê.)  Jedoabfek  somme. 

LÂUftEin:  à  part,  \ 

M&  foi  y  je  v^y  tiens  plus...  je  me  risque...  (haut.)  Allons 
tenez  ,  pourrons  obliger* ».  Cesl  parce  qne  c'est  vous. . . . 

(1/  prend  la  boiîse,  ) 

DOUGIN.     ' 

Ainsi,  Yoilà  qui  est  cûA^ena,  vous  tous  battrez  pour  moi. 

LAURENT^ 

Soyez  tranquille... 

"DOVCiS,  d^un  air  favjaroné 

Ce  faqpn  de  Martial ,  il  miéf iull  ««e  leçon. 
Jela*  lui  domerât  de  T«lre  pavt. 

BOUCIN. 

Je  vous  attends  ici. 

LÀUREVT. 

Non  pas...  (  h  pari.)  Il  n'aurait  qu'à  signer  pendant  ce 
(temps  là.  {haut,)  AMez  m^attendre  au  eafé  yoisin...  jUrai  vous 
apprendre  Tissue  du  comjbiat.*- 

poxjcxïi^. 

<3'e3t  \\m ,  aKi  9^9  «Rcwpe^nwi  ^«prèi  de  votre  ofB^ 
cier...  Il  n^est  paiS  nécessaire  d'^illr^  44À#  ks  déteils^. 

^^]fe?s  ^  r^ppâk 

Adieu ,  mon  brave ,  adiep,  mf#.  ^ndé  de  pouvoirs.  Dieu 
merci!  voilà  une  affaire  d^hQqjaei^  4o^t  je  ne  me  suiçfert 
bien  tiré. 

Air  :  272011  eœup^^  V^sf^  s'abandonne» 

Mon  cber ,  dam,ceife  ocr^^matAnee  y 

H  faut  suTiout  moi%tf#f  du  coejur  ; 

Je  m'en  remets  à  ta  vaillance  ;  /    / 

INi  soin  de  vengcp  B«n  hoAnevr. 

En  combattant  mott  aàwtrâitey 
Montre-toi  digne  dfi  m^  tfci>i%  : 
Meurs  même  y  si  c'est  nëfjessaire  . 
Id  t^alMudonpe  téta  mes  droHs  ! 


• 


Tilun  cher  ,  dans  .Cjette  circoastance  f 
Il  faut  surtoul  montrer  du  cœur  :  * 
[Je  m'en  renurts  à  u  Vaillance  , 
Du  soin  de  venger  mon  honneur. 

Ensemble  (  LAtfBjarT, 

[Je  puis  ,  daas'cexte  circonstance  ,     ' 
ISaus  nie  risquer  ,  montrer  du  cœur; 
'  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  vaillance  , 
Mais  p'ua  que  itnoi  l'autre  aura  peur* 

SCENE  IX. 

LAURENT,  seul.. 

Ah  !  ah  !  ah  !.. .  cVst  bon  • . .  voilà  une  nourelle  brancbe 
de  commercer. . .  et  je  fais  aujourd'hui  un  marché  d'or. . .  je 
ne  m'expose  pas  beaucoup. . .  M.  Martial  n'a  pas  Taîr  bien 
terrible ...  et  je  n'aurai  pas  de  peine  à  lé  faire  nier  doux  •  r . 
il  aura  plus  peur  que  moi. . . 

SCENE'X.  ■ 

lAURENT,  SENNEVILLE. 

SENNEVILLE.         ^ 

Mon  cher  Laurent ,  tout  va  le  mieux  du  monde . .  •  j^ai  pi- 
qué d'honriedr  M.  Martial ,  il  a  la  tète  montée ,  et  maintenant 
il  est  biendécidé  à  tuer  son  honirme. 

LAURENT ,  à  pari. 
Ah  !  mon  dieu ,  mon  dieu ,  mais  ça  ne  fait  pas  mon  compte 
du  tout. . .  '(^haut)  Ecoutez  doue  ,  monsieur. .  • 

•  SENNEMLLE, 

Il  ne  faut  pas  qu^il  nous  voie  ensemble. ...  ce  monsieur 
Doucin  ,  qu'en  as-tu  fait  ? 


LAURENT. 


Yous  diles  donc  que  M.  Martial. .  • 

SENNEVILLE. 

Oh  !  ce  n'est  plus  le  même  ;  il  a  l'air  maintenant  d^oH  vrai 
spadassin. . .  tu  verras ,  tu  verras. . . 

LAURENT ,  à  ;>ar^. 

Je  crois  bien  que  je  verrai. .  QHaut)  Monsieur  9  par  pitié. 
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SEHNEYIUJL 

Le  voici ,  je  me  iiauve. .  •  dans  une  demi  -  heure  sur  le 
mpart.  •  • 

SenaeriOe  sort. 

LAURENT. 

Je*  n'ai  plas  qu'à  faire  mon  testament.  •  •  quelle  figure  ré~ 
barbative  !..  ^ 

SCENE  XL 

LAURENT  ,  MARTIAL. 

MAaTlÂL  y  d'un  air  fanfaron. 

Ah  !  c'est  vous  ?  Eh  bien  i  M,  Doadn  est-il  tonjoors  dans 
l'intention  de  se  batlre  P 

^  LAURENT. 

Oui  y  monsieur. .  (  à  part  )  Je  n'ose  lui  dire. .  • 

MARTIAL.  • 

Trai ,  j'en  suis  fâché  pour  lui . . .  parce  qu'au  bout  du 
compte ,  c'était  un  bon  garçon. 

LAURENT. 

Ah  !  çà  9  mais  vous  croyez  donc  ï 

MARTIAL.  '    ^ 

Oh  1  cela  tournera  mal  pour  ui ,  il  n'y  a  pas  de  doute.  » . 

LAURENT  j  à  part. 
Je  suis  venu  me  jeter  à  la  gueule  du  loup. . . 

MARTIAL» 

Mais  aussi,  comment  diable  s'adresse-t-il  à  moi ,  un  vieux 
routier  ;  qui  ai  la  grande  habitude. . .  quinze  ans'de  salle. 

Aia  :  //  me  faudra  quitter  VEmpùre. 

An\  témoins  ,  comme  aux  adversaires  , 

Ce  bras  ,  en  tout  temps  fut  fatal  ; 

J'ai ,  dans  ma  vie  ,  eu  cent  affaires  , 

£t  ne  m'en  poite  pas  plus  mal  ; 

Bref  y  c'est  au  point ,  qu'en  mon  paya  natal , 

Un  beau  matin  ,  les  femmes ,  à  la  me  > 

Chez  le  préfet  me  faisant  appeler  , 

On  me  pria  de  m'en  aller , 

Bn  me  faisant  observer  que  la  YÎIle 

Commen9ait  à  se  dépeupler. 


SCENE  XII. 

LAURENT ,  seul. 

Vraimenti  Tarenture  est  unique ,  me  roîlà  jonc  obligé 
de  me  battre  ayec  moi.  {Use  donne  une  poignée  de  main.)  tou- 
cbez  là  t  mon  adversaire ,  et  eo  garde  !  une'^  deax  f. . .  parez 
celle-là. .  «  attendez ,  je  vais  yoas  faire. une  petite  feinte. . . 
tierce. .  qaarle. .'. 

Ilfaû  le  lazzi  fie  deux  hommes  qui  se  battent. 

▲IB  ;  L'étude  est  inutile.  (  Jeannot  et  Colin.  \ 

Je  yeu\  ^  par  raa  victoire^ 
Servir  en  mème-tempif , 
Et  l'ainour  et  la  gloire-, 
Ma  bonrae  et  nog  anumC; 
A  moi  seul  je  dois  faire 
Quatre  rôles  ,  au  moins , 
L'agresseur ,  l'adversaire , 
De  plus  y  les  deux  témoins  y 
A  gAgoc^i*  TnoQ  argent ,  je  mettrai  tous  mes  soim.' 

Bientôt ,  avec  courage , 
Notre  combat  s'engage  ^ 
Sans  crainte  de  périr , 
Je  m'attaque  avec  rage  > 
Car  je  dois  me  punir. 
Blars  dans  mes  traits  respire  ! 
Je  rtbiste  sans  peur , 
Et  pour  comble  d'honnear , 
Comme  témoin  ,  j'admire  , 
Mes  coups  et  mon  ardeur. 
Mais  ,  comme  au  fond  je  m^aime^ 
Et  comme  j'ai  bon  cœur  , 
Je  m'embrasse  moi-niâme , 
Charmé  de  ma  valeur  : 
Du  sort  qui  nous  •  assemble 
Les  témoins  sent  rontens  ; 
Nous  déjeunons  ensemble  ^ 
JoyeuK  pt  bien  porlans... 
Et  le  combat  finit  faute  de  combattans. 

SCENE  XIll. 

LAURENT ,  SENNEVIUiE. 

SENNEVILLE. 

Cesttoiy  Laurent?  eh  bien  !  qn^s-'tufait)  sebattra-t-on? 
Mais. .  •  oui  et  non  I 
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SEHNEYILLB. 

Que  veux -tu  dîrc? 

LAURENT. 

Ily  a  du  changement ,. depuis  que  je  ne  vou&  ai  tu. 
Il  ne  se  battront  pas  I 

LAURENT. 

Non  f  monsieur  ! 

SENÏIEVILLE. 

Quoi!  le  combat  n^aura  pas  lieu? 

LAURENT. 

Si  monsieur. . .  ça  n^empéche  pas.  i 

SENNEVILLE. 

Eh!  qui  donc  se  battrai* 

LAUR£NT. 

Moi,  Monsieur. 

SENNEVILLE. 

Toi  ?  tu  es  trop  poltron ,  pour  cda« 

LAURENT. 

Yous  ne  savez  {^as  combien  cet  habit  m^a  donné  de  cou-  ^ 

rage- 

SENNEYILLE. 

Mais  enfin  contre  qui  te  battei^s-tu? 

Laurent. 

AU  contre  un  homme  bien  redoutable:,  vous  ne  devinez 
pas  ? 

SENNEYILLE. 

Non  j  d^honneur. 

LAURENT.      . 

Contre  moi. 

SENNEYILLE. 

Quelle  est  cette  plaisanterie  ? 

LAURENT. 

Je  ne  plaisanté  pas  ;  demandez  plutôt  aux  témoins» 

SENNEYILLE. 

Et  quisont-ilsP 


Moi ,  Monsieur* 

SEVlfEVIIiK». 

Encore  ^  ta  n'impaiieDtèft  à  1»  te. 

LAI7RIBT. 

Oui ,  monsieur ,  pour  vous ,  )e  me  4mI$  m  qpttr^ 
y  a-t-en  au  diable  ! 

Quelle  ingratitude  !  quanè  )^espèS€  ma  vie  f 

Comment  ? 

Je  suis  si  viH ...  si  j'allais  me  tuet  K  i^  • 

SENBEVICKR 

A  la  fin  ^  yenx-tu  m'expliquer  ? .  • . 

LAURENT ,  iiramiso  montre. 

Je  n'en  ai  pas  le  temp»  y  voici  rkearè  du  rendez-^rois».  •  je 
ne  veux  pas  me  faire  attendre.  •  •  ^e  vole  att. combat. 

SCENE  XIV. 

SENNEVIIXE^  seui. 

liâtifentf  Laurent  f  je  veux  mourir ,  si  je  tompten8$  un 
mot  •  •  • 

SCÈNE  XV. 

SENNEVILLE,  CLÉMENCE, 

,  CLÉMEHCE.      . 

F 

Monsieur  Senneville,  tout  est  pevdu;  il  faut  vous  en  aIler.M 
tout  est  découvert  \  on  sait  que  vous  êtes  ici», 

Qui  peut  m'avoir  nommé  ? 


(  89  ) 

dHntmtA^  immsiair  Sentie^Hle,  c'^e^t  mol. . .  voas  allez 
TOUS  fâcher?  Tant  que  j^ai  conservé  an  peu  d'espoir,  f  aï  Lien 
gardé  mon  secret ,  mais-quiind'î'aiTa  qu'on  allait  me  marier, 
b  ^«r  m'a  i^rlse  9  éi  j'ai  âoui  avoué. 

AlB  :  F'aud.  au  premier  prix. 

PavaU  bien  jure  de  me  taire  , 
lilamère  me  fait  appeler, 
«  J^atriloe  I  i)e  li^oifi  l«'nota>re , 

On  m*interroge ,  il  faut  parler^  ': '.     . 

Jugez  de  ma  frayeur  extrême  ; 
Alo  rs ,  d'oy ant  bien  fai  re ,  hëlai  ! . . 
Je  dis  qtie  c'est  Toas  seul  que  j'aime , 
Ah  !  Monsieur  ,  ne  m'en  voulez  pas  ! 
Je  vous  en  prie  |  àh-l  ne  m^n  vouiez  pas  ! 

Même  mr. 

Dëjà  je  suis  assez  punie  , 
De  ne  pa^  irvoirtsa  «imtîr;  .%  ' ... 

On  nous  sépare  pour  la  tîç  , 
Sur-le-champ  rlTnus^fatrtipartir! 
'iyion^e)ia«in«iiûégal  au  i^Oive  , 
?£t  cependant  ),e.yaîSf  *hélaB  !         .  ' 
'Ce  soir  en  épouser  un  antre  j   f 
'Hil^b'âuimoinsiié  tn'en  Ttotilezpas,; 
.  dhf  vxma  :ci^:piie',  Mihli  41e  •  nUen  ^cfultft  ^r 

SEKNEYILLE. 

Est-il  possible!  quoi  Vous  pourriez  consentir? 

•  •  •  ' 

Ah!  mon  dieu  !  yoilà  que  l'on  yient  ;  adieu  monsieur  Sen- 
neville ,  je  vous  aime  toujours liien  9  ma^  allez  yous7^ep ,  je 
vous  en  prie,  allez  vous-en.  •  •  f  .  ,.  v.    . 

Elle  sort. 

SCEPŒ  XVI. 

LAURBBCIV^  ^oMc  mystère,     . 
SEimEYILLE: 

A  l'autre  .'maintenant.  )ïhl  çà  «  totctie^monde  s'est  donné 
lemotpo.rWw«»P>r^l^      '    ^ 


(3o) 

LAUEEMT, 

Âiinom  dn  ciel ,  monsieur  !  tout  va  bien. .  .tous  g&teriez 
tout. . . 

5£NKEViLLE.  .  r 

Tout  est  perdu. .  •  tout  va  bien . .  •  ah  ça ,  ta  finiras  peut- 
être  par  me  mettre  au  fait 


•  •  •  ^ 


LAURENT. 

Oui ,  monsieur^  oui.'. .  quHl  vous  suffise  de  savoir,  pour 
le  moment ,  que  le  dud  en  question  a  eu  lieu ,  et  que  dos 
deux  riranx  sont  morts. 

S£KN£V1I1.£. 

Morts! 

î ."  ..LAURENT. 

Oui ,  monsieur,  qoanà  je  vous  dis  que  ça  va  bien. 

^   SENNEVILLE. 

Mais ,  dis  donc  ?  cela  devient  sérieux. 

LAÛllENT. 

Eh!  Monieur,  cela  ne  les  empêche  pas  de  se  porter  aussi 
bien  que  vous  et  moi.  . .'  Mais  ,  tenez,  il  y  a  là  un  des  dé- 
funts qui  m'attend  à  la  porte .,  il  ne  faut  pas  qu'il  vous  voie. 
Allez  rassurer  oftademoiselle  Clémence^et  ne  perdez  pas  de 
vue  le  notaire.  .    , 

SENNEVILLE* 

Je  t'avertis  que  me  voilà  tout  aussi  avancé  que  tout  a 
Theure. 

.'  tkVB.Einj:  f.  U  poussqnt. 
'    Allez  donc  9  allez  donc .• .  .::... 

SCENE  XYII. 

IAUR£NT,  J^IARTIALe 

I 

.    lAURENT.     '. 

Maintenant,  à  nous  deux ,  monsieur  Martial  !st. .  •  st.  *  •  ^ 
il  n'y  a  plus  personne. 

.  .    MA aTl kh^  s 'aQonçant ofec  prAauiibn, 

F  ^  an  moins  ^  qu'on  ne  m'a  pas  yn? 


(   3l    )  : 

1 

4  • 

LAURENT, 

Est-ce  qa'on  fait  attention  à  vous  ? 

MARTIAL. 

Dîs  donc  ?  as-tu  remarqué,  en  entrant ,  le  porljer  m'a  re- 
gardé avec  un  air. . .       ,  . 

LAURETïT. 

Vains  scrupules  d'une  imagînalîpn  timorée.  Au  reste,  cela 
fait  l'éloge  de  votre  cœur  ,  vous  avez  des  remords. 

MARTIAL. 

Il  me  semble  pourtant  que  si  quelqu'un  doit  ep  avoir. . . 
Quelle 'déplorable  affaire  ! 

LAyURENT. 

Que  voulez- vous  ?  vous  avez  la  main  malheureuse. 

**  .  :■-..':  .      ■  .  t    . 

"      MARTIAL. 

Dis  donc  plutôt  toi.  Ab!  çà,  voyons,  conte-moi  donc  un 
j^eu  Comment  ^a  s'est  passé./ 

LAURENT.  ». 

Obi  d^tns  les  règles,  vous  vous  êtes  bien  montré. 

-    MARTIAL.  •     • 


'  /  -^ 


^  Allons  ;  il  veut  toujours.'. .^comment  veux-tu  que  je  me  sois 
Bien  montré ,  puisque  je  «'ai  seulement  pas  paru  ï 


»         \      '    -  »     ,s       1  «  • 


Enfin  y  c^eist'égal,  c'était  toujours  vous^  noufi.  Je  n'étais  là 
qu'à  Votre  intention. 


•    *   1  t 


...  -.:...  '.    MARTIAJL.       ....     ,.,     „••..    . 


-•«>-. 


Va ,  va ,  lu  y  tiens ,  continue. 

LAUREm:. 


1 1  « 


Air  :  Contredanse  dé  la  Nina  de  la  rue  Vmenne, 

Vous  arrivez  sur  le  Icrraiu  -  .  ♦  <  •. 

De  vQus  battre  comme  il  vous  tarde. 
Vite  ,  vous  vous  mettez  en  garde  , 
Le  combat  s'engage  soudain  ;  • 
Vous  Taltaquez ,  pan  ,  pan  ,  ' 
SÏ"'  •  '•'     '  Mai»;  6olide  ail  poste, 

.•'•••.'•      .  .  Il  riposte  f 

jSe  àpîavA ,  sur  to^s  ,  pan^i  pan  ,     ' 
I«  To  ufi  ai  crif  presque  mort  un  iostant. 


■ . . . .  ) 


V  '      f         »  » 
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lift  auiiltàt ,  tIbb  ,  tIsii  , 
Vif  comiBv  h  pAudx€ 
Et  Ja  foudre 
Vouft  le  toucibez ,  tian  ,  tlaii. 
Cm  (ait  de  lui ,  Ae  vqi|^«|ir  le  flanc  ! 
CbaçuD  frappé  d'étonnement^ 
Admire  et  cbante^otte  gloire  ; 
Enfin  ,  après  cette  victoire  §  • 
On  Toui  rambsfs-MioiVtpliantt 

Mais,  .0ocape.mm  foU,  pe ?^>st|m^  i^ju  S^iie^iiCfaMC 

j'ai  mon  alibi. 

lAUaEKT. 

Qae  voidez-yous ?  ce  qiii  eslfaH  .eM  Iftit.  U  /^pl  À  {^é^t 
de  pourvoir  à  votre  sûreté. 

iifAftTiia. 
Ta  penses  3onc  que 'je  cours  dés  risques?' 

LAURETO', 

On  est  "peut-^tre  déjà  S  Votre  poioirsjiijtç  X.a  f^mîUe  4e 
monsieur  Doucin  est  très-puissante  dans  le  pays:  avec  ça 
qu'il  laisse  dans  la  ville  irois  c<ktsins  oui  sont  d  excellentes 
lames ,  ^  detplin.,'aiBjavrîève'|[Milft^Qev^'qiii'alMC'la«poapé« 
à  soixante  pa^.  C'est  unçflJEiiiiiiUe  (de  ^railleurs» 

Tu  me^flQQmllbr. lOl  te«i)u^wi«g0.? 

Oh  !  ooant  à  ça ,  il  n'j  £atut  plus  jion^er  ;  mais  c!e$t  im 
•petit  manieur.    «  v 

MARTIAL.  *' 

Qu'appelles^-tu,  un  pefft  md&eur  !  c'était  une  union  fort 
avantageuse. 

Vous  nç  in^ndjnecea^pas^^  hpn^  partes  d^ns.^étr4nge^. 

MARTIAL. 

Comment!  dans  Pétranger? 

LA^R£«T•    , 

Mais  oui,  monsieur,  je  crois  qu'il  n'y  aurait  pas  de  mal 
de  s'expatrier  un  peu ,  pour  ai^soapir  votr.e  malheureuse  af- 
faire; et  à  votre  place,  moi ,  je  ««rais  grimpé  tout  de  suite 
«n  diligence;  maisv^usine  m'aTCS pas  écouté ^  vous  avez 
Touki  venir  ici. 
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MARTIAL. 

Ke  faut-il  pas  au  moins  qae  je  dise  adieu  au^beau-pire  ? 

LAURENT.  ^ 

Vous  êtes  bien^ûr  de  sa  discrétion? 

KARTIAL. 

Dis  donc ,  on  vient  de  ce  côté ...  je  crois  ! 

LAURENT. 

Oui,  monsieur,  il  faut  vous  cacher;  tenez,  dans  ce  cabi- 
net ;  n^en  bougez  pas  que  je  ne  sois  revenu.  Je  vais  faire 
préparer  une  chaise  de  poste,  et ,  à  la  nuit  tombante ,  fouette 
coclœr!  et  puis  cours  après. 

MARTIAL. 

Tu  es  un  honnête  garçon  (i7  cherche  à  ouorir  le  cabinet). 
Je  ne  peux  faire  tourner  cette  clé.  ^ 

LAURENT,  à  part. 

Courons  rejoindre  Tantre  défunt  au  café .  car  j'ai  une 
frayeur  mortelle  qu'il  ne  revienne  ici  (à  Martîai,  à  voùr*  lasse,) 
Eh  vîte!  eh  vîte!  voici  quelqu'un.  A  ce  soir,  mon  cher 
monsieur  Martial. 

MARTIAL. 

A  ce  soir,  mon  cher  ami.  • .  Maudite  serrure!  (^Laurent 

sort.)  ,  \ 

SCENE  XYIÏl. 

MARTIAL,  M.  DERBAIN. 

M.  BERB  AIN  ,  sans  voir  Martial. 

Le  notaire  est  là  depuis  une  heure  les  bras  croisés ,  et  je 
ne  sais  ce  que  mon  gendre  est  devenu  ;  et  ce  monsieur  Sen« 
nevilie  qui  réclame. . .  Vraiment,  je  suis  d'une  colère!  Ah  ! 
le  voilà  donc  ce  monsieur  Martial.  (  //  lui  frappe  sur  l'épaule.) 
Enfin,  je  vous  tiens. 

MARTIAL ,  quin'a^ttUpas  vu  M.  Derbain. 
Ah! 

M.   DERBAIN.       ' 

Eh  bient  qu'est-ce*  que  vous  faites-Ià  ?  . . .  On  vous 
attend. 

V 

Le  Duel.  3 
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MARTIAL. 

Vous  m'avez  fait  une  peur. . .  Si  je  n'aî  pas  cru  qu'on 
venait  m 'arrêter 

H.  DERBAIN.    ' 

Vous  arrêter!  . . .  Ab!  ça ,  mais  vous  rêvez,  mon  cher 
Martial;  voyons,  voyoïts,  vous  venez  de  faire  un  petit 
somme  ;  ouvrez  les  yeux  »  il  est  temps  de  paraître. . . 

MARTIAL, 

Pour  l'amour  de  Dieu  ,  cachez-moi. 

M.  DERBMN. 

Vous  cacher  dans  un  moment  comme  celui-ci . . .  mais 
songez  donc  que  ma  femme  a  son  protégé ...  il  ne  faut  pas 
laisser  le  temps  à  M.  Doudn. 

MARTIAL. 

Ah!  soyez  tranquille.  • .  allez. . .  le  pauvre  cher  homme 
ne  pense  plus  guère  à  voire  fille. 

M.   n£RBAlK. 

Êtes-vous  devenu  fou  ?..  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce 
que  vous  me  dites. 

MARTIAL. 

Ne  m'interrogez  pas ,  monsieur  Derbain. 

M.  DERBAIN. 

Ah  !  mon  dieu  !  comme  vous  êtes  pâle. 

MARTIAL. 

Je  le  crois  bien ,  quand  on  est  teint  du  sang  d'un  ennemi. 

M.  B£RBAm. 

Il  perd  la  tête  ! 

MARTIAL. 

Quand  on  a  commis  un  homicide  ,  bien  involontaire ,  à 

%« 

la  vérité. 

M.  DERBAm. 

Qu'est-ce  que  vous  venez  me  parler  d'ennemi ,  d'homi- 
cide ,  c'est  bien  gai  pour  un  jour  de  noce. 

MARTIAL. 

Il  n'y  a  plus  de  noce  ,  monsieur  Derbain  >  il  ne  peut  plus 
y  en  avoir. . .  je  me  vois  forcé  de  vous  rendre  votre  parole. 
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M.  BERBAIN. 

Comment ,  sérieusement  ?  tous  me  réduiries  à  prendre 
monsieur  Doucin  ?.. 

MARTIAL. 

Je  vous  le  répète  ,  monsieur  Doucîa  n'a  plus  envie  de  se 
marier  ;  malheureuse  victime  d'un  moment  de  vivacilé  !         / 

M.  BERBAIN. 

Oh  !  c'est  trop  fort ,  et  je  vais  de  ce  pas  • . . 

MARTIAL. 

Arrêtez ,  monsieur  Derbain  . .  vous  saurez  tout . . .  ap- 
prenez donc  qu'un  dueh  . . 

M.  DERBAIN. 

,    Un  duel  !  entre  qui  ? 

MARTti;L. 

Entre  moi  et  monsieur^oocin^ 

M.  DERBAIN.^ 

Hé  bien  î 

MARTIAL.  ^ 

Eh  bien  !  • .  vous  djcvioez  le  reste . . . 

M.  DERBAIN.  \ 

O  ciel  !  et  c*est  vous  >  monsieur  Martial  ?  * 

MARTIAL. 

Je  vous  jure  qu'il  n'^  pas  dépendu  4/e  moît 

M.  DERBAIN. 

Ce  que  c'est  que  les  mauvaises  têtes  !  Je  vous  le  disais  en- 
core ce  matin  !.. 

MARTIAL. 

Parlez  plus  bas  ^  je  vous  en  conjuri;. . .  si  l'on  nous  entem 
dait. . . 

M.  DERBAIN  |  cnmti  plus  fort* 
Maudit  préjugé  !  cruel  point  d^honueuri 

MARTIAL. 

Plus  bai$ ,  plus  bas . . .  vious  allez  me  perdre  ;  mais  le  temps 


(t4) 

A^ec  cooraf  e. ,  à  i«ur  Messe , 
Jeunes  et  Vieilx  tous  s^élançant , 
Il  serait  impoMible  ^  en  France  , 
De  ftrtHiVer  né  scill  remplaçant 

GIÉlrtKCB  9  étt  publie. 

La  satte  est  tonîours  biea  garnie , 
Lorsque  Ton  donne  àa  nouveau , 
Mais  après  »  «naiid  la  pîète  entnne , 
On  ne  TÎait  nu»  fgiÉère  aài  buxESSi.: 
Pour  rendre  la  re<SMIé  é)sai^  i 
Ah!  McasieursV  tf  Vxxft  csl content t 

Sue  chacun  4t  irons ,  dans  la  ttlUé  , 
emain  euTOÎe  tM  t^tiiplaçMrt. 


f;iN. 
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ijcpaiiisaiB  oB  HooQtiv,' 


LE  FAGOTIER, 


PIECE   SANS   FEERIE   EN   UN   ACTE. 


Le  Théâtre  représente  Ventrée  tPun  bois,  et,  à  droite  de 
Pacteur,  la  cabane  de  Dems  te  Fagotier,  Elle  est  saillante 
sur  le  théâtre.  A  gauche  ,  est  la  griUe  d^une  jolie  maison 
de  campagne;  près  de  la  grille  9  est  la  petite  maison  du 
jardinier. 


SCENE  PREMIERE. 

ADOLPHE  ,  M-.  BERTRAND. 

ABOliPHE  est  en  petit  habit  du  matin;  il  porte  des  lignes 
et  un  petit  ûlei  pour  pécher  ;  il  sort  de  la  grille  en  courant 
et  poursuùn  par  Mad,  Bertrand.  (  Riant  ) 

Ah  I  ah  l  tu  cours  bien ,  ma  bonne ,  mais  je. cours  encore 
miemBLOue  toi.  , 

X-^'J>r^    Mai.  BERTRAND  ,  essoufflée. 

<Pai4U_cest  {(^^^{b^e  cas  de  dire  que  tous  avez  vos 
Jambe^^'quiq^Sn^  <^^ 

Au  collège  V  c^est  mcnrTpir^gne  toutes  les  parties  de 
barres.  Tiens. . .  (^il  lui  donne  une  tape  sur  répaule,  )  veux-tu 
essayer  encore  ?  (  il  court,  )  atlrappe-moi. 

Had.  BERTRAND. 


Non ,  non ,  Monsieur  ;  mais  je  vous  prie  de  rentrer^  ott 
bien  de  laisser  là  vos  lignes  et  vos  filets. 

ADOLPHE. 

Mais ,  sais-ta ,  ma  bonne ,  que  ta  es  bien  méchante ,  ce 
matin  f  Comment ,  vouloir  empêcher  un  écolier,  échappé 
aux  verroux  du  collège,  de  jouir  pleinement  de  son  jour  de 
congé! 
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Mad.   BERTRAND. 

Je  ne  suis  pas  la  maîtresse,  nioi  ;  attendez,  pour  prendre 
vos  licences  »  que  M.  Gercourt  soit  revenu. 

Air  :   Vaudeville  du  petit  courrier. 

Hier  on  vînt  le  prévenir 
Que  des  habitans  du  village 
..  Ont  tout  perdu  par  un  ora^e, 
U  est  allé  le»  secourir. 

ADOLPHE. 

Puisqu*au jourd  *huî  la  bienfaisance 

A  vers  eui  dirigé  ses  pas,  ^ 

Comment  prendrai- je>  patience  ? 

Mou  père  n'en  fmira  pas .        (trou  fois .  ) 

Mad.    BERTRAND. 

Et  d'allleiirs ,  Monsieur,  quelle  imprudence  à  vous  de 
vouloir  aller  tout  seul  à  la  pêche  ? 

ADOLPHE. 

Aimes-tu  mieux  y  venir  avec;  moi  ? 

Mad.   BERTRAND. 

Dieu  ni*en  préserve  î  je  .suis  toute  IrèmWante ,  rien  que 
de  voir  un  enfant  sur  le  bord  d'un  ruisseau. 

ADOLPHE. 

Voyez  un  peu  le  grand  danger  ! 

Air  :  Vcoideçille  d'aHeifuin  cruelio. 

Eh  quoi  !  faut-il  qu'à  ton  côté 

Sans  cesse  Ton  m'attache  , 
Que  par  toi  je  sois  escorté 

Sans  le  moindre  relâche  ? 
D'où  vient  qu'on  me  traite  en  enfant  ? 
A  h  ,   c'est  me  faire  assurément 

Une  injure  cruelle!... 
Ne  me  quittant  pas  d'un  instant , 
Je  crois  que  madame  Bertrand 
Me  prend...  me  prend^ 
,  Pour  une  demoiselle.       >         bis, 

Mad.  BERTRAND. 

'  Non ,  non ...  je  ne  vous  prends  pas  pour  une  demoi- 
selle: l. .  je  ne  suis  pas  assez  simple  pour  ça-  »  •  •  Mais, 
parlons  un  peu  raison ,  Monsiétir. . .'  INI  es  traîntes  ne  sont- 
elles  pas^  Bien  fondées . . .  après  Tâccident  quî  vous  estarriyé 
Tannée  dernière,  aux  vacances  .'* 


,     ADOliPHE. 

Quel  accident  ? 

Mad.  BERTRAND. 

Commenl?  vous  l'avez  déjà  oublié  ?. . .  Ah  !  jeunesse  | 
jeunesse  ! . . .  Vous  ne  vous  rappelé:^  pas  cet  étang  où  vous 
avez  failli  vous  noyer  ?  ' 

ADOLPHE. 

Ah  !  oui ,  oui . . .  Tétang  des  Coudraies ...  où  j^âi  voulu 
aller  chercher ,  à  la  nage ,  un  gros  poisson  ,  qui  avait 
emporté  ma  ligne  et  mes  hameçons/ .  *  Oh  ouil  vraiment^ 
je  m^en  souviens.  (Util.) 

Mad.  BERTRAND. 

Riez,  riez...  cela  était,  en  effet,  très-plaisant. 

r       ADOLPHE  ,  riant. 

Ah  !  ah  !.. .  c'est  que ,  quand  je  pensé  à  la  tournure  que 
j'avais. . .  Tout  couvert  de  va^e,  d herbes  et  de  joncs. . . 
je  ressemblais  à  un  dieu  marin..',  à  Neptune...  j'avais 
l'air  du  ^1105  egolde  Virgile. 

Mad.   ^faXRA,KD« 

Neptune  î . . . .  Neptune  î . , . .  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ,  sans  le  brave  homme  qui  vouiâ  retira  de  l'eau. . . 

ADOLPHE ,  a^ec  sensibilité. 

Ah,!. .  e  tu  as  bien  raison,  ma  bonne. . .  Il  exposa  sa 
vie. . .  pour  un  étourdi  ! . . .  Mais  je  lUi  en  veiix  beaucoup  , 
à  ce  brave  hom9iç-'là. . .  . 

Mad.   BERTRAND. 

Bon!  qu'est-ce  que  vous  dites .^ 

ADOLPHE. 

Sans  doute. 

Mad.    BERTRAND. 

Comment  ? 

ADOLPHE. 

Après  le  tour  qu'il  m'a  joué ... 

Mad.  BERTRAND. 

Le  tour ... 

ADOLPHE. 

£h  !  oui . . .  c^est  indigne  ! . . .  Au  moment  où  j'allais  lui 
parler  de  ma  reconnaissance  ! . . .  •  crac  ! . . . .  le  traître 
m'échappe  ,  et  disparait  dans  le  bois. . .  Ah  !  si  j'avais  été 
en  état  de  courir ... 


»  •     • 


(B) 

Tcontab^u  point  ce  quartier  là 

Ha!  ha!  ha!  la! 
Partout  on  nVoîi  ^ue  àes  molSlons  !... 
Les  ponts ,  les  quais  et  .les  maisons  > 
Tout  ca  pouss'  comm  des  champignons. 
Bientôt ,  si  ça  dure  j*  prédb  , 
Qu'tout*  la  FraiSc*  sera  dans  Parii. 

On  défait, 

On  refait, 

Chacun  fait 

Son  pHît  plan  ' 

D^hâtîment, 
Et  Çà  ya  joliment 

Deuxième  eoupiei.  '■     •; 
&ur  V  boù^lvard  aussi  par  boutade  , 
Ouand  J'^s  feîre  on  tôùr  de  pHwtoâdè  , 
J^vois  ehaqu'  fois  mieu'  théât*  nouveau , 

Holhoîho!  ho?  "   \         , 

V^là  z*encore  un  p*tit  opéra*. 

Ha!  ha!  ha!  ha! 
Quoi  t*est  c^qu*on  jouera  danà  ^tila  ? 
Vous  verrez  encor  que  ce  sVa 
lie  mimodrame  et  caetera  , 
Si  ça  Ta  toujours  de  c^raîn  là, 
Sur  r  boulVard  chaq*  soir  on  tuera 

Vingt  tyrans  ,  ^  . 

Douze  enfans , 

Leux  mamans  , 

Leuz  parens , 

fit  tout  ca  ) 

Ptfùr  r  plabir  des  bray*  getas . 

SCENE  IV. 

Le  >ètc  Ï^ALAIiSOT,  JACQUES  feftÔtJEÏ  ,    Me 

bêche  à  la  main ,  sort  par  la  petite  porïe  çùprés  de  lu  fpille 
du  château  eï  regarde  la  cabane, 

JACQUES ,  h  part.  ' .     ; 

La  èabane  de  Denis  est  tonjours  fermée. 

Lc p*ré rAlAÏroT ,  A pœk.  '"  : 

Qains  9  vUà  1'  iXs  du  jardinier  4e  M.  (rarcoor. 

JACQUES  ,  à  part, 

J'croyais  bien  pourtant  qu^  Tr"  viendrait  aujonrd^hai  avec 
sa  fille. .  .pourvu  qu'ils  afcnt  reija  k  lettre  <)ue  jMeux  ai  fait 
écrire. 


(9) 

Le  père  falaiiot. 
sk-ce  que  tu  r'  gardes  donc  là ,  Jacques  ^^rouet  ? 

ACQUES ,  d*un  air  qtU  prouve  qU*U  ne  V  aime  point» 

c'est  vous,  père  Falalzot  ? 

Le  père  falXizot.    < 

oui,  qu'c'esl  moi. .  •  com'  ta  voU-y  toujours  sur  mes 
,  en  attendant  V  chaland. 

JACQUES.  '     ' 

}  n' travaillez  doQC  pas? 

Le  pérë  falaizot  ,  mangeant,  "' 
ireux-tu?..dans  c^ diable  d* cantcm  ^  Foiiyrage  n^donn^ 

JACQUES* 

. .  VOUS  êtes  tin  richard  et  vous  pteurc^'^ujours  mi- 
'  ça  n^  vous  empêche  pas  de  manger  .tou|iUrs. 

Le  père falaïzot.;, 

|;ué  !  f  es  bon  là. . .  il  faut  bien  matfger.  Est-c'que  tu 
ges  pas ,  toi  ? 

JACQUES. 

i  •  •  •  •  , 

Le^père  falaizot. 

1  ?. . .  dis-moi  dtrac  kcMi  secret. ...  ta  Vis  it  l'air  du 
? 

'  JACQUES. 

iais  amoureux. 

Le  père  falaizot. 
atre  !.. 

JACQUES. 

et' vous  seulement  tantôt  c^est  qu^  d'être  amoureux  f 

Le  père  FALAizqT' 

PS  9  si  je  r  sais  ! . . .  est-c'  que  je  n'  le  sis  pas  aussij, 

•  •  • 

''  JACQUES. 

pi  I. .  ah  i  bien ,  c^est  un  peu  fort  ! 

I 


(    12    ) 
JACQUES. 

Comment  ça? 

Le  père  falaizot. 

Ooi,  tiche  qa^il  m' fasse  trarailler  au  château,  pour  mon 
état  d'maçon. 

JACQUES. 

Laissez  donc  ! 

Le  père  falaizot. 

Dam  !  c^est  dans  tes  intérêts  que  j'te  demande  ça. . . 

JACQiJËS. 

Bah! 

Le  père  falaizot. 

SArement. . .  .'pour  un  gar^oti  jardinier,  mon  fiea,  ,ta 
n^sais  pas  encore  mener  ta  brouette. 

JACQUES. 

Comment  ^ma  brouei  te? 

Le  père  falaizot. 

£h ,  oui ,  faut  é(re  pus  retors  et  avoir  le  fil .. . .  quand 
tu  vois  dans  Pparc  queuq' endroit  du  mur  qui  penche  un 
peu,  de  tems  en  tems ,  sans,  faire  semblant  de  rien,  on 
y  donne  Pcoup  d^épaule  et  pàtatra.. .  un  beau  matin  ça 
déboule,  on  m^envoîe  chercher.  » .  on  me  met  à  la  beso- 

Sue,  et  quand  je  touche  les  espèces  ,  j^te  glisse  la  pièce  en 
*ssoas  main,  etallea^onc. 

JACOtJES. 

Par  exemple!  si  M.  Gercour  sarait  les.  lieattx  conseils 
que  TOUS  m'donnez. . . 

Lé  père  falaizot. 
Oui,  dî^-ttt!,  et  tu  Verras.  ' 

JACQUES,  à  part. 

C'est  vrai  qu'il  est  si  méchatit,  ce  père  Falaisot ,  qi^'il 
nTaut  pas^  trop  se  Tmettre  à  dos. . .  Ah  !  v^là  monsieur.. . 
Relevons  vfte  la  terre  de  ce  fossé  ^  comme  î'  m*la  com- 
mandé Tant'  jour. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  M.  GERCOUR,  ADOLPHE.^ 

M.  GfiBQOUIlft 

Adblphè,  cela  n'est  paï  hien't  malgt^  ma  défense  ,  vous 
avez. . . 


(  i3  ) 

ADOLPHE. 

,  Allons,  mon  cher  papa^  ne  me  grondez  plos. 

AIR  :  Mes  yeux  disaient  tout  le  contraire 

Tandis  qae  de  frivoles  jeux 
Ont  exercé  ma  patience , 
Vous  alliez  chez  les  malheureux 
Exercer  votre  bienfaisance 
Comme  vous  j^aurais  pu  courir 
Une  chance  moins  incertaine. . . 
>    Pour  vous  laisser  tout  le  plaisir  , 
Tâi  respecté  votre  domaine. 

M.   GËRCOUB. 

Petit  flalleurl 

JACQUES-,  à  part. 
Saît-il  le  prendre  ,  ce  brave  homme  ? 

M.   GERCOUR. 

Il  faut  bien  te  pardonner ,  mais  plus  de  désobéissance, 
au  moins  ,  tu  sais  qu'elle  t'a  déjà  coûté  cher. 

le  père  falaizot,  s* avançant  d^un  air  caffatd' 
Ben  le  bonjour,  M.  Gercour. 

•       M.   GERCOUR. 

■Âh  !  ah  1  c'^est  vous ,  père. . .  bon  jour,  bon  jour. .  > 

//  ne  fait  pas  grande  attention  à  lui .  . 

père  falaizot  ,  txamifuuU  les  lignes  d'Adolphe . 
Yoos  venez  donc  de  la  pèche ,  mossien  Adolphe  P 

ADOLPHE. 

Comme  vous  dîtes. 

Le  père  falàïzot. 
Et  avez-vous  pris  qucuq'  chose  ? 

ADOLPHE. 

O  inon  dieu  ^  non  ;  rien  du  tout  ! . . .  Madame  Bertrand 
m'a  porté  malheur. 

Le  p^e  FALAIZOT. 

Comnaent^    vous  n'avez  rien  pris?...  a   oh  bjspj^  par 
exemple  ! . . . 

AIR  :  Seroani^ ,  ^/i^iftez  oos  paniers. 

Voulez-vous  gu'à  ce  p'tit  passHemps 

Le  profit  toujours  double ,    '       '  '       , 

Y  a  des  moyens  lort  innocens  ,' 

ï  n*faut  ni  peines  ,  ni  biteos  f 

Failfs  ce  que  fopt  tant  de  gens , 

Et  péchez'  en  eau  trouble. 


(>7) 


Ah  que  je  plains  cei  benn'  g«t>s  de  la  TÎUe  , 

Qu'ont  loujoun  peur 

Four  leuK  bien  ,  d'un  valeur  ! 
Je  u'avoQs  pai  celte  cniAe  ioulUp  , 

J«  portom  tou* 

Nor  richesse  avec  nom. 


DEHISETTE,  se  retournant. 
Honé...  c'est  Jacques  Broaet. 

DENIS. 

£h!  mais. . .  oui...  c'est  toi -même. ..  Bon  jourt  yaan 
;arçon. 

DENISETTE. 

Bonjour,  Bronet. 

DEMIS,   auxfagotien. 
Adieu  ,  cuiurades .  - .  ckacun  k  sa  baraque . .  ■  vli  U 


l.es  fagotien  sortent  goùnent,  en  reprenant  le  refraùt^ 
Ah  que  je  plain*  cea  bonn'geu  d«  U  *iUe  ! 

SCENE  Vlll. 

DENIS,  DENISETTE,  JACQUES  BROUET. 

AEHIS ,  jetant  ton  fagot  de  calé. 
Aht..  et  j'dis  qu'en  r'Iàttn  qui  compte. 

DENISETTE. 

Et  le  mien ,  donc  ?..  Brouet  ?..  bonp  !..  aide-moi  i  me  iié- 
barrasser. 

JACQUES. 

MeylJL..  aUendi,  aU^tii...  (,û lui âte son  Jagot  de  desms 
,  ledos.) 

DENISETTE,  nOtU. 

Merci ,  l'anioiir. 

.    3hC<îVSS,paantle/agot,qa'3metàtem. 
Qiieu  fagot  !..ati!j'te  vois  en  plein,  dn moins,  comme'fa.» 

P,pour  ma  peine,  veus-tu  que  je  t'o  ^  ' 

DENISETTE. 
oi  pas!* 
Fmgotier. 


(  »8) 

JACQUES,  s'arréigpt  au  mameiii^de  V embrasser. 

Noire?.,  écoute  ddÀe... fAvâUiër  âii  mâflt]  gti>0ii;fjfi j^tn 
air,  ça  ne  blanchit  pôîéftV^a'Kâle"tttiif1i!  Vj^age^ 

^%iii!  la!  lai  commettes  zlatée!  ak)ç2r^io(ma«4fS^^gsftM< 
queuq*  sous  dans  vol'  roule  ?^  y  .  i. 

Sïins  è^injii^  qoè  iiOs  oisiâc;;  ne  sont  paaiVlSes  • . .  il  y  en 
a  qui  nous  ont^ay^^  en  n^fure.      , .    ^  ^,  ç, ,, ,  ^  i:^  j^v^ 

A  la  bonne  heure ,  au  moins  ,  Vôilfept Q!O0i^#ie«  ^Mtà  , 
vous  autres. 

Ma  fine  oui. . .  dieu  merci  !  lobcq 


'I  > 


■«^«  >•« 


Air  :  //  me  faudra  quilier  Vempire.  eoslq 

>lA*^'ôitifn^pài^fdis  rend  TÎsiie 
A  dc•gepf«M.D^f»^^ffi|«'éVb^  , 

La  jgputte  et  se$  jUMjrmenA  affreux , 

Et  tant  d'aut*  tilâfii  laîi>  pour  ièil^i^i.fiè'ur«i|x;;i,  ^^  tA. 
Je  crains  peu  cle  ctiahc'  fhop  cokiimuflfe , 
Par  le  soit  sans  çjès/  Calotte  ,  .  ^-  , 

Trottant  chaq*iouV  tf  ûli  diîre*rcnt  c^' '   «'»        ' ^'^^'^  ^^ 
Kû  fc^kray  é^éfe^ja  I^Hiiiib  ;  ^ 

J'attrappe  du  moins  la  santé.  ,'f,i  ir'>  ^n  gt. 

e  ne  pmltp^s  eft  dire  autant ,  i(iio».  ^  ' 

Qu'est-ce  que  tu  ;m^  ,1^0^  gai$«ii  i*.  ^i^  J  » 
JPii  V  ttttè"  la  «tth .  ctdàwà* fBiîïiî'ifSui  seul ,  iç  ntficmeofts 


,       \    A' 


r  i9  ) 

ï-  /itwwN^.  .   i^EmélS.ttt\  riant.   *    ' 

m,  liensf  moi. .  :  fvédt^cdtMAe^e sMdiëit  j^^is 

oor  ne  m'  rend  pQ^iffialldé. 

DENIS^TTE.  \    ,, 

que  j'  lhÊi6ké"l^Mûiiié'^m^'f:'/à  nol'  mariage 

âc-dîre  que  t'en  pi^d«à?lan  aise^  de  l'amour 

iiourrcr4j^p§a|j0^mi%'  «iMi»>«47ibiéU«des<0SiÂ4^$. 

gu  11  y  en  a  des  ostaqiièf  ^  11  y  en  ai    * 

(^05.)  Papa  Denis ',TetoVôyéz  Denîsette ,  j'ai  à  vi^ui 
ette. . .  va-t-en  voir  la  dedàng  si  tool  est  encore  en 

I  bien  fm'otàn'^mnmÊpëBfàét^tigetgtknà'  chose. 

II.,  tu  1'^..    ..••    .■'!'>  ..••.''o     .«.-..lii    ;»■'- 

l'ai  pas.         '•"■-  ^-'^^^'••*^*  ^*'  ^''^'  '^■•" 

c-toi ,  j'te  dis  ^'  tu  l'^^v' *  /4|rfiUe'(Pftta^?  (s  »f 

o. . .  c'est  vous. 

DENIS,  atfmHMk'ékerékêl'  ■''\"  ^  " 

1^  ^  &nt  imc  qtt'ftH!  fôili^Érdaè . 

b  4'i  i&l&ni.pàs  teaoconp .'  >  •  '/ 

ne  un  grand  coup  a^ec  son  derrière ,  dans  la  pcrfe  ,  tftri 

s'*ouçre. 


(   20  ) 
DENIS. 

Diantre  !  il.  para  t  qae  tu  n^as  pas  besoin  d'serrarièr^  toi. 

JACQUES,   ,    ■■  ^   .^.  ...■..-;',.- 

C'est  vrai  qu'ail*  n'y.  va  pas  de  ççiain  morte. 

A*V)ns ,  e*  remeî^  'ou  vn  c^rlre,  ça  te  regarde. 
.  4-*\i'\  IH.6 ,  seul  evtic  Jienisy  lui  dit  d'un  m^  mystériew 

Papa  Denis  !  i . . 


»  *■ 


t  '>   «^  t* 


SCENE  IX. 


♦         <      »  V 


t  • .  I 


DENIS ,  JACQUES  BROÏJET.  '^^ 


M"» 


Voyons ,  qtie  veux-tu? 

JACQUES. 

Dites  -  moi  un  peu ,  papa  Denis  ;  vous  avez  reoii .  ma 
lettre?  -  ^        ^    o- 

nsNis. 
Ta  lettre?..^  j'o«»  reçu  une  lettre,  maise'nést  pointdè  tiî. , 
puisque  ta  n'aaiis  pas  léerire.  «... 

JACQUES.  '    . i 

C'est  égal,  c'est  toujours  moi  qui  vous  ai  écrit,  avecJa 
plu  me  du  maître  d'école.         '      ,        '  :   ^^^ 

Ah  !  tu  m'en  dira^  *ant  î  (//  tire  la  lettre  âesapoçhè.'j  là  x\^. 
ta  lettre,  eA ce  cas.  ...... 

JACQUES.  '  '  ' 

Ehbien,ma^s  elle  est  encore  cachetée^* • .  vousbTatpz 
donc  pas  lue  ? 


<         .  Il-  >  1 1  »  >  1  j 

BEÎÎIS. 


Est  c'que  j'saîs  lire  ,  moi? 

JACQUES. 

Mais  Denisette ... 

BENIS. 

Ab  ben  oui ,  Denisette  me  ressemble ,  ail'  n'distingeurait 
par  un  a  d'un  b» 

JACQUES..  i' 


V'ià  une  famille  joliment  sdençée!  il  fiailiait 'donc  m' dire 

ça.  •      '•  /  ■  ■    ^  '/•■   ": 


(21), 
..DENIS. 

Dam!  que  veux-tu  ?  quand  vous  serez  mariés  ,  la  la  mè- 
neras à  l'enseignement  mutuel  ..■'    . 

JACQUES  ,  soupirant. 
Ah  ! . . .  nous  n'en  sommes  pas  là ,  père  Denis. . .  ah!. . 

©EKIS, 

Ahçà  9  il  y  a  donc  ^u  chagrin  là  dedans.  .  .  (  1/  décachette 
la  lettre >  )  quoiqu'eU'  chaute ,  ta  lettre?. . .  voyons. 

JACQUES. 

Vous  et'  bon  là . . .  est-c'que  j'sais  c'qu'il  y  a  dedans  ?  puis- 
que c'est  le  maître  d'école  qui  a  fait  l'écriture . 

-DENIS. 

Mais  quolq^  tu  lui  as  dit  de  m' dire  au  matl'  d'école? 

JACQUES. 

Oh  dame ,  tout  plein  d'choses  ,  jlui  ai  dit  qu'il  vous  dis' 
de  revenir  tout 4'suite,  tout  d'suite. 

DENIS. 

£h  bien  ;  me  v^à ,  qu'est- c' qu'il  y  a  de  si  pressé  ? 

JACQUES 

;I1  y  a  f  papa  Denis  ^  il  y  a  ^  comme,  je  vous  i'disaîs  tout-<à- 
llieure ,  des  nâtons  dans  la  roue  ,  pour  Hia  rémiioii  avec  De- 
Disette . 

P  ;   .  . .,  •  DENIS. 

Des  bâtons!.  • .  queux  bâtons? 

JACQUES. 

Primo,  d'abord  et  d'un,  c'est  mon  père  qui  dit  qu'iLji' 
vent  point  dVof  fille  pour  sa  bru ,  parc'qa'dle  n'a  rien  et 
vous  idem. 

DENIS . 

-  Ho  !  -bol . . .  et  qneq''  t^^as  donc,  toi  ? . . .  tes  deux  bras  et  ta 
bêche  au  bout.  * .  j'ii  conseiP  de  faire  le  fier.  •  .  est  ce  parc' 
qu'il  est  jardinier  d'une  grande  maison  ?  et  qu'il  a  d'grps 
gages . . .  mais  ,  morgue. . . 

AlR:  Son  cœur^j^en  alla  certitude,  (de  RrUapIan.) 

Aux  ordres  d'un  maître,  â  toute  heure  . 
,H  aVpas  un  inâtanià  lui  f        ^  >> 

Le  toit  sous  ieauel  il  demeure  , 
Est  le  patrimoine  d*autrui. 
Moi ,  du  moins  ,  î'^uîs  propriétaire , 
,  Sic  i  0  trouve  qu'il  <e9t  piu3  ieau 
Déloger  chez  soi  dans  un'  chaumière  ,. 
Qu«  chez  les  autr's  dans  un  château. 


(   24) 

Dt  pareilles  économies 

Chez  nous  ne  peuvent  sVmpIoyerv    ,       •    .   .  M/\ 

8uând'par  hatard  nous  trouvons  àe$  g;énîcs  >  ^'  .    ., 

n  sait  eoiflme  il  faut  les  pajer  f  '    '  *  '  '  .     ' 

JKCqvtJS  qui  a  écouté s'aoance.  .  .     .  ,     ri} 

Dites  donc ,  Monsieur.  Adolphe ,  eat^ceiqiie  c'est  dans  TU- 

vrc  y  ça  r  ,  ,,.;*..  i  ^  -•  1 1  >''.■  î 

A  DOUCHE.  H     ..........  M.»  |« 

^  Ah  !•  te  voilà ,  Broqet .  (^ mei.^çn iipre,idtm$}sa p9che*}  £li* 
bien,  le  papYce homme esi-ij. revenu?  .  .^»  -m.  h''    .i«  •'  '-»>»• 

JACQUES.  .     ,"iii   >i  u-fliK-l 

Oui  y  mossfeu  Adolphe  ;  et  -Deaisette  aussi. 

ADOLPHE*-  >•     V'''.;î"t-    .''."•.  ^•; 

Denisette? 

JACQUES,  ^  ,    ;-     t-' 

(7est  8â  fille..',  qoe  j'épousVai  quenq^  jour,  Vil  plaitii. 
Dieu! . .  et  à  mçn  Ojère  ! . .  (^ii  soupire).  Je  P^^>f  ^W!^.  chose  , 
moi ,  monsieur  Aaolphe  »  oh  ,djt  iffp  .yo^Ja^ef,  t^t;  ç^^e 
vous  voulez ,  vous  devriez  bien  faire  mon  mariage. 

-  ,  ^DOI.PHE.      >    . 

^on  mariage  ?. .  JPeh  parlerai  k  pâpà.  Mais  en  attendant 
je  voudrais  bien  voir  le  pauvre  homme^ 

Îacques.'  "  '      - 
Entrez  çhei  çux . . «  ils  dînent  danse inoai^nt.jlj^«  >    ^. ; ^ 

s    .       ADOLPHE.       ..         .   ..  .        T 

Ils  dînent. . .  Oh!  non ,  je  ne  veux  pais  les  déranger. 

JACQUES. 

AbbcDybui!  déranger.  Ailender« .  (ttçieiauf^îèf^^è^ 

Dell.*:  -.-.!•. -ri; '*,  u -iu-i> 

;    ^ADOtr&K;  PmfîkanL  -         /;  m^  •  •**^'^^ 


fille. . .  Eue  a  une  bonne  miiic  ! . . .  .         .    i 

JAQUES.  ^  ,         .,    ..  .  ,.    ,,.,,. 

7' croîs  bien ....  Çt  F  père  Denis?  .i  ..'/•.  3 

ADOLPHE.  .  ,  j.t,,^ 

Il  a  le  dos  tourné. .  •  je  ne  peux  pas  voir  sa  figure.  ,^.  ,,j. 

Tant  pirç,  gc^r  vous  verdies  qaU  a  Tair  d'un  bien  bon  (^ 
homme*  :  .    f.     .  ;      .:,  i  m.-     •>•  »•  »^ 


i.     -•         "k 


x' 


<a5)  . 

ADOLPHE.^  regardant  encore, 
Ab!  qaelle  chaiçI>ro V pôn   amî!..<.    Comme  ils  sonl 
logés! . . .  C'est  égal  ^  Ils  oo^  un  fier  aj^pétit!    , 

JACQUES. 

Oh  î  Tappétlt'. . .  est  toujours  ouvert  chez  eux.         ^    j 
-  v     ^>  '  ■      ^*  •    AjBOI^Re  ,  regardant  entwt,  \  . 

Les  pauvres  gens!. .  •   ils  ne  boivent  que  de  Teâu!. . . 
quand  il  y  a  tant  de  vin  !.. .   f  P^hèineni,)  Brpuet ,  cours  j 
dkJkiéapafriv  trouver  maitre  Pierre;  dîs4ui  de  te  donher. 
uue  bouteille  de  bon  vin  vieux ,  que  c^est  pour  moi. .  ••' 
Entends-tu?... 


f  » 


.,  -        JACQUISS. 

Mais ,  Monsieu  Âdolpbe .»..'.    . 

ADOLPHE ,  le  poussante  '  ' 

Va  donc,  va  dope. . .  traînard. . .  et  reviens  ^npore^p^is 

^  -»  :   '    Jl'A€QTJES  '  courant  i  et  s*en  allûht  pat  la  grtUei 

î^Ob  î^jè  tf  demande  pas  mieux  !  '  ;      '      ^. 

,n..:o.. .,.- .SCENE  XIV..        ..    „..r 


ADOLPHE ,  «ui. 

Une  fenêtre  *déïa  Cahane  donne  en  face  *du  puhlîc  ,    de 
manière  gu'on  peut  voir  tout  ce  qm  se  fiasse  dedans,    . . 


ADOLPHE, 

-  «     •  ■  t 


£^^ ^^li  JJ^^ ^  bîôn  àt  ce. paovre.dîaUe J.  .* *  Danéa^ér 
dans  une  pareille  masure.  {Regardant  le  ioîl  He  la  caèan^)^^- 
Ah  ! . .  •  quelle  ouverture  dans  ce  lott  ! .  « .  Comment  font-ils 
d(tBC..qifandil  j^eut.?...  «.Mais,  je  peQs&. . .  si  |<^9fioi|iah 
sur^çet,îurbhej^  je  pourrais  pçjQLt-êlrç  oiienx  les  voir  par  ce    . 
tr^U-jà ...  ,f^ ^  Esss^ypns . ,- ,  ( //  grimpe ,sur.  Farbrequi  est  ppès  de 
la  càhahe  ^  jusquà  la  hauteur  nécessaire  pç^r  voir  au  «n  dessus 
du  toit,)  £b!  oui,  vraiment...  les  voiJà...   (Passant  tout- 
à-coup  à  une  excesswe  surprise,^  O  ciel!.  •,*  que  voi$-je?. .  « 
c'est  lui  !.. .   je  ne  me  trompe  pis  ,'  c'est  bien  lui  ! . .  Ab  l 
quel  bonheur...  Enfin  ,*  le  voilà. . .  Oui,   mais,  je  veoi 
me  veifger  de  sa  discrétion. . .  Il  ne  mè  reconnaîtra  plusl . . 
JVtais  dans  un  si  bel  état ,  quand  il  *m'a  tiré  de  l'étang  ! . . . 
D'ftillèili^ ;  j^i  bîen  ^alnêi  depuis..*:    Commençons  par 
leur  faire  une  surprise.  D'ici  |  je  vas  leur  jeter  de  l'argent  ;  ' 


\ 


peme 
i^ autre  côté  avec  une 

ADOLPHE  ,"  jActîtm^;  ^ ''"^  ^^  "^^'^'^^^ 

•  i. _.'_< 


onsieu,  V  là  une  boaleiUe  oe^, .  i^ Hissais  pa^quoi. .  . 
que  |ai  pn&c.  dans  r  buffet.  -  ,.rr         ^.- î  ^.v.^\    r 

ADOLPHE,  prenant  la  ùoutfiUlç\  ci  faisant  rentrer  Jacques, 

lit    '  '  iXvàViol  n    ïi  in   *j;    ..   '.-■■!■    ;f.!*v('/    ,      .m      0<:J  îih  llovfi/* 

SCENE' XVI.       .,„,„.„ 


Plebç  d'argen^  . .  ^.^  ,  '  ^«^q v» t^  u^  ^ dO 

Et  une  jaune...  C'est,' P^rdiéiiV bien  de  Tor. ,  rr 

DENISÇTTE  ,  nant,         ' 
C'est  drôle,  çaV-im^n^ëW^.^  ,^iAKi 

D'où  peut  <M)iH»  ylniçxç'telïenw  f«rluiie  ? 

DEN|SS,TTg.  * 

/f;  n  crois  n;^  *À^  ra  victtn   fip^fifyhir  - 


0\       !i5'V.-»-\i-,tA 


(  *7  ) 


DEVIS. 


XJu  aurait  iriwfj  sijr  iVt  WîJ^^if^f,^,,,    ,va. '//o   wum  \ 
{'Pendant  ce  ^akgue  ^  Adolphe  se  glisse  sans  hruk  dans  là 


/' 


cahptpfe,    H  va  jpas»  sa  houfpàtel^^fkn  sur  la  table;   il  en 
sort  a»ec  les  nwntes  précautions^  et  va  se  cacher  de  Vautre  çâlf  f 

Dis  donc  y  Dénîsfttle ,  sfjiftjÇQi^ileiirait  beaucoup  com'  ^a , 
Y  n'en  perdrlonsf  pas  an' goiitte..      .  ,,  .  .   t/t 

J'  crois  bien . . .    Moi  *  i'  lèndriis  mCtti  talffier?  ,'  [  "  '  ^* 

avoir  do  ban  vin —  ÂUoos  voir,  si  n'en  r*<oniI)^  ^s  en- 
core. (  En  entrant  dans  ta  cabane',  â' aperçv't  la  Içut^ilk  et 
s'anétB.  >  Okai  ?  Deni«Ue î . . .  m?^    ^  -  »'^"  •»  T^ 

Mon  père  ?  ^ 

£se-ce  tôi  qd  a  mis  c'té  boiU^k  «siyir  la  lable  ? 

^D£NIS£TT£. 

v^Utt'ihtelalkiv  oiisfv4iié  f.JfMtfaîs^net|N^t^?  <  ^èmàM 

ce  temps^f^so^fife  est  4illé ^ren^eja  bQuUUl^,\,      ,.,:A> 

D%\^\St^reg(irS(mt  lâ^bpuieule* 
Et  j' dis  qu'elle  est' Bien  pjcièe,'/  4     t,   n    "^ 

BKm^lEfT^.^  ^étonnée, 

Okl  fwr  exemple  !         '"  ,,,..,,  ,^  -  .  .,.,.  ;v. 


»  I 


DJ^NIS. 

C'.t«|  ronge  ea  déduis  V«î  dci  goi?(fjf©ft  f<^t  «W^WI*  •  ■ 
Ça  doit  être  au  moins  du  vin  à  quinze,  {il  la  dehôiiche,  ) 

Voyez  donc  ça.      ,,...     u-   .    mu 

Qu'est-ce  que  f  dis  ?. .  à  quinze  \ . .  à  vingt  !  à  trente  î . . . 
ohljarnii  ^ 

DENISETTE  ,  qui-à  hlê  lshèfcïiîèi^'ûh''^ob)èlét  ^  le  tend  pour  que 

• '"•  •  son  fëf é hd  en ver^J^    i  •    *' 
N'  buvez  pas  *^  ,  mbri  çèi^e.     '        '  »      '  ^ 

.  m^iSj  l^için  yer^i^nf,^  ..„ . ,    ,    , 
Goàte-moi  ça>  Deniseite  ^cîf^st  .diir;ciienti»M.  ' 


»     -. 


(a8) 

D£N1S£TTE  ,  qui  a  hu, 

...Qb  !  j\vou3  en  réponds. 

DEms  ,  boit  encore. 
Ça  redonne  du  cœur*  •  • 

DEltiaETTE,  Vamtont.  •  '• 

^  Dite&  doaCf  mon^père»  n'aUez  pas  votM^^rnser; 

EiU  bdâte  la  hoidéOt.  ' 

Laisse  donc. . .  î^en  boirais  un 'tonneau' de  êtâa;-  * 
DENISETTE ,  rençerse le  i^erre  sur  la  boutemeetim là  t^porter. 
C'est  égal. . .  faut  serrer  ça-  pour  demain. 

DfiNIS.  ' 

Mais  d*où  diantre  ça  peul-*i'  nous  venir  ? 

Ça  vient  de'^queuq'  farfadet  »  apparemment.  '  '\ 

.  IHLNIS. 

Qui  ,^de  qiienqV  lutin . . .  queu'  bonne  année ,  Deniirelté  ! 

il  pleut  d' l'argent  et  du  vin. ..  .,.>.• 

DENlSETTE  ,  qui  oient  d apercevoir  Adolphe,  dit  tout  bas  à 

Denis.  ' 

Hem!.. hem!.,  mon  père...  -.».^  ,•? 

9ENIS. 

Hein?  •      -'  '-'^'.^ 

DENlSETTE.  '   " -' 

Ne  serait-ce  pas  là  le  lutin,  qu'est  caché  derrière  c't 
arbre  ?  , 

BENIS. 

Oh!  j' crais  qu'  t' as  raison. 

AXiOLPBE^  à  part. 
Est-ce  qu'ils  ni^auraient  aperçu?. . .  ne  faisonst semblant 
de  rien.  , 

-  //  repreni  son  Iwre  et  a  Pair  de  lire  en  sè  promenant, 

titiHiS  ^  bas  à  sajilie. 
Attends,  attends,  j*vas  ben  voir  si  .c'est  lui.  (il  t  aborde.) 
Ben  r  bonjour  ,  mon  p'  tît  knonsieor. 

t.-         hnot^HB,  feignant  if  être  éiorthé; 
Ah  !  ah  ! . .  bon  jour ,  bonhomme . . .  qui  étes-vous  P 

DENIS ,  riant  .         . 

Qi^fi$aiiuifesf  ...» 

DBNISETTE,  nanf.  '  /     '       *'* 

Ah  !  ah  ! . .  vous  l' savez  aMsi  ben  ^u' nous. 


C         ■*  »  -'  i      .        1  ♦ 


•    ••  I 


\         ' 


^AVaUfUB.   ■■■'''     '•    '^■''«•■'"-•• 


Moi,  j'vous  jure. .. 


(  ^9  ) 

B£X7ISi. 

Qu'est-c'  qui  est  venu  tout  à  Theore^ . .  là.\ .  diUôûr  de 
Bot'  cabane  ?  et  qui  a .  '.  ^{n  f toi  le  gésU  de  jeter  de  Vargeof.) 

AHOLVEE /fai^ani  r^tomté.^  v' 

Qui  a. .  •  quoi  ?.  i  Je  ms  me  doute  pas  seulement  de  ^e 

que  vous  vpiJ^  titre,  «.c'est  donc  à  Toiisqa^4ippatitent£ette 
cabane  ^.    ^ 

DENISETTE. 

Ah!. .  laisses  doiic>.  mon  pi'tit monsieur. . .  et  c'te  bou- 
teille^^^veck. cachet?  . 

Je  vous  assure ,  mes  amis,  <{ue  vous  êtes  dans  Terreur* 

Mms.^ôasàôajli/e.  ** 

Dis  donc  ,  Denisette...»  si  stapendant  j'>  nous   étions 
trompés...  ,  v     •  '  <     •  '  '  <  " 

ADOIiPHE. 

r  ¥a^8.vpjrez  biea  ^ue  j^  viens  de  meptxjtnencr  li  W,  . 
en  faisant  ma  lecture.  ►  ?      v.  .  r*^ 

VoutMeclure  ?. .  vous  êtes  bien  heureux ,  monp'tît  mon- 
sieur,  d' savoir  lire  tout  courant.  > 

BENiSEirrE. 

Oh  !  c'est  vraî.. ,  on  dit  qu'il  y  a  tant  d' belles  choses  dàiis 
les  livres. 

/:?..-      X'  '-    ..  DENIS..      -•  ,       •        .  ■  '     '  * 

Air  :  Faud,  des  Amazones, 

Moi ,  je  ressemble  à  feu  moa  pftHvre  père>  ^ 

n  ne  m'apprit 'qu*à  travailler  9u  bois  , 
Et,  comme  lui ,  pour  m'tîrer  a*la  misère  ^  » 

J«  h^âi  que  mon  courag'  ma  serpe  et  nies  dix  doigts; 
En  fait  d*esprît ,  de  malice  ou  «Tchicanc, 

-  ''     it  ^^^  P^  ^'^^  î^  ''  disd€  bonne  foi , 

Et  t'nez  !  si  Fun  de  nous  d'eux  est  vue  âne  , 

Sans  vai^ité ,  je  réponds  que  c'est  moi.  •* 

BSNJUSETTE. 

Queuq'  y  a  dooc  dans  on  beau  livre ,'  comme  ca  •  tout 
doré  ?  »    » 

ADOLPHE  ,  «r  fOH- 

Une  bonne  idée  pour  les  dérouter.  (Jtlaut:)  OW  a  y  a 
dans  celui  ci  des  histoires. 

..-     .  DJg.ifisKinrE.  '  .-•  i  ■   '*■     /V 

Des  histoires! . .  com'  qui^ait  tj^  petU  Poucet,  le  Chat 


(  3o  )• 


ADOIPU  E ,  /£ifr  moiitrijijf  U  iivi-i.        '^ 
Tenez...  comment  Va-t-Ul!îr       ;  „  ,    ,  ,■  -r 

El  moi  il  oa.        >'.'-.■'    i. -i  . .  ?i"/i'J 

Ilyaljl...£a  Cabane  ertçkantét^ .  ">'ii  ^  ,ji  tji        j 

TiAidi'.  «  U'CiBaiie  éaclunt^e'.'  é'esl  quàsHment  cômi*^,. 


bÎNiSETTÈ. 


sv;.q  -.J 


Ok!  ISse^'iioag  doâç  ça  ,.«aini  1>ob- ji'tit;iuqHt&d. 

»£Nl$,  .   '>:       '■-■■'!■  •'■'■"  '''^ 

DeniseUe,  va  dierchn-  ancjciifiqai 

Èile  court  el  enrafpàrk:  t>fte,iuwJMi(>d^«tfAuoll  A 

.\l)til.PllE. 

Merci,  111.TU,  .nos  omis.  ( // .!'«W<:</.  )  Ecoul*»  (  jï  ./i;/,^ 

""H  (îtalt  une  fuis  un  paovri;  kùrherou,  mais  ,si  .{i^uArfAHA 

«  si  pauvre,  (juc  tout  l'oioijde  en  avaii  piiié;..,  Ui'inli 

"  '  DEKIS.  ^  ,„f^. 

Ça  ine  ressemble  COmivrJeuïgouIlcsdWu.  ça,  âebùc hé- 
ron k  fagolier  il  n'y  a  <]u'  la  maiu. 

ADOLPHE,  /i>n;i'^ ,i      ^,,    ....,.!: 

"  Un  jour  en  allant  au  bois ,  il  irnleh j  les  criS  d'un  voya- 
•'  gear ,  qui  appelait  du  secours.  \-.\  i\ -.•uMi  Ht-j'i'V 

Bah  !  (■  est  comm  ce  pelil  marmonzet  m»'  VMb  avez  lire 
dTélang.  *^    .        .....jr.^ 

Tais-loi  donc.  • . 

«  Il  était  tombé  dans  un  grand  foisé  rempli  de  serpent  . 
«  «l  a»b«s-,bfte»TC«imeùscs.  tie  bfaTlï'l.afct'c^  g'élBiMB,'' 
«  el  retire  le  voyageur  du  précipice,  od  M  p«H«  é«it  «r- 

"  taine- .  -  ,    ,,       ,        .(,.(.  cri  i  >  i       ■  ■<■' 

.   '''.      ,/  '  ' '   'iJEtilSÉTTt,    '  '  ,,,  . 

Jï  ÉriSis  bien. . .  des  scrpcns! 


I 

^  jffd, tcl^  fuis, oifef^oe  \m^'^  iM^m  sijr  ês(^ 


''entrée  du  buffet.  iV- 

•TOUS  9  nuum  JBjcrtriDd.  ;%  c^t^ioi  qui  Fai  prise. 

.ôciell..;'^^-'       ^^"'^^'         ^,    ,  ^    . 

littre&  &t^iîidif<MîieakiMéi  dMc?  '  ^(    '    '  ^'V 

ii<>u  quil^«^«MjHMt*  uy/>#î:hii9t«W«  r 
HIC ,  père . .  f ^'4Uit  Ai  fiMf4f»nx  \ 

bouteillt.*  hpièc<"-  eVmiensqii^fi  et;  -t  ' 


Pargoéc!  ce  n'eà'pistaéim  ^^'^  «"«  poignée  de  plaire. 
Tfts  te  reboucher  ca.  (  En  nénmÉÊmp9ra^»^end  sa  pioche  ci 


Eh  bien  !  c'esf  comîme  ça  que  tu  nié  riicconainodes  ? 

i^pèrcVAtATiioT. 
Air  :  FMssètyién^  iU.yh^Ml»tÊim^  ,  ml  i*5'3 

Maû  laisse  donc,r.Ww  #:W»««^"*®*  ^*''*' 

toWsttt* ,  U  tapant  $nr  ''4^^^ ta3mmo3 
.    Fînîrcx-tous ? ,   „  ,       ..,,-. 

"  ie  përe  rÀLÀizôT. 


iM Précédtli»,  A^fifolwbS  âÉàOUÉT ^c^^minm/ ^ 

bruU. 

ii  \  4  i  \    "51  ii  '"i  ^'■i       ?  ^         -^lîv^âl)/  .  ^q    I 

Eh  bi«.?  eJ.  Ws%?>«^5«Sê«"»  "^°"'='  ""'**"' 
BBOUKT  I  d  DtniseUe, 

'i  i^AvnajfJ^JJI^^jil^^i^tp  "'■^  ^'^^^  ^^3V  3Up  ,..;  ^dqliobA 
Verres  c*  cra*il  vient  de  faÎEe  !  ^-u  ijr 

Le  père  FALAÎZOT.  ^ 

VOUS  aTCi  fort  et  très-grand  tort. 

A  l'entendre  dHw-moil     ^^UC^,  rrOA-?:  ^  nol  li^\l 
Oa^iràît  qu'i^  est  mort 


V 


(4t  ) 

>nc,  .Qf^l'jaaiti^e  i^i  vç^smi  ^fç  pei|isette  a  de 
1  père  ne  demandra  {Os  mieoaf;  foè/*  • . 


AT.  GÊECOUa. 


,  '  ■    - 1 1  »  1  % 


barge  de  son  cooteatement 

ADOLPHE; 

anez*vcmsv  mes  énfariâ(,  en  Ytotre'liefafitié  de  génîe, 
qut  présiderons  an  fesliti  •  '  ^'         . 

JACQUES 

i!. . .  queu noce! 

Lf  père  FALAIZOT ,  ^  /^arf. 

bien  aventuré,  moi  de  c't  aflEaîre  là. .  •  {fi  M.  Ger* 
GercoaTf  est-c'  que  Vous  n'ferez  point  bâtir  une 
IM9  éeuleiiienl:  pas  p«w  baiiique  ça^f^eor  les  jeiAies 
>Yez  donc  ,  i'  ser'iont  obligés  là  dedans  de  coucbef 


;i. . .  queu  noce' 


hoile. 


ADOLPHE. 


1^9  n^us^^p  Cerpps  Jbâtir  ùoef .,  ^  mais  à  la  con^^- 
le  sera  bien  solide .  .  -^  ^ 

Le  père  falaizot. 

Iranqtiille,  je  vous  récrépirai  ça  joliment* 

;  VAVDEFILLE. 

Air:  vaud,  de  Maiîn et Sàir,.  '  ■'■' 


^-  M.  GERCOUR. 

Nous  pourrions  bien  anjourd'hiii  sans  verligcs  : 
Croire  aux  sorciers  comm^  Qn  faisait  jaiiis  , 

^  V  e^t  eertaifi  que  ion jmirà^  àta  prè^igé^ 

!  La  Fraoocfutfit  seraJe  pi^.      - 

»'  •  ï      BBÉIS.      • 

;    Riche  égoïste  ,  on  vous  hait  sur  la  terre  !  ' 
^   Ah!  plus  heureux  cAm  qui  d*un*  chaumière , 

,       A  syle  de  la  pauvreté , 
Ji         Sait  faire  un  âsjle  enchanté  ! 

?  TOUS. 

!   Tfoûs  pQii/fions  bien  y  etcâ  '  --    * 

i  Fagoiier. 

■ 

l 
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Sur  majnt  thëAtre  on  De  voit  qtie  génies  , 
Que  talismatts  ,.b^uetU'»  et  fiérrieft , 

ÏDclianteincnt  de  tous  cMH  !  »  a  • 
t  personne  tt*e»t  enchantëb 

TOITS. 

I9ou»  pourrioiu  bien  .  etc. 

AJ>OL»HB. 
Lorsque  je  vais  à  rOp^ra-comique  »^ 
J'entends  encor  plus  d^une  voix  magique  |^ 

£t  loniqiye  Martin  a  chanlo  , 

Mci  p  je  sors  tou)our!»  cucliaiitiî  ! 

TOUS. 

Nous  povrrîons  bien  ,  etc. 

Le  père  FAIAIZOT. 

Cbes  nous  maintenant  un'  maison  ,  un  spectacle  ^ 
Ça  s'faît  si  vit'  que  ça  tient  du  miracle  ! 
Aussi  pour  ia  soKdîté  ,  (  il  souffle  ) 
C'est  comme  un  palais  encbanté. 

T4MM. 

No JS  pourrions  bien  ,  etc. 

OBNI«STTB. 

Bien  des  bell'  dam'  ont  »  dit-on ,  ^  la,  ville 
Peur  leux  parure  un  sortilège  habile  » 
Mais  quand  tout  ça  l'soir  est  dté  , 
N'y  a  plus  d'quoi  trop  être  enchanté  ! 

TOOS. 

Nous  pourrions  bien  »  etc. 

Quîttan  t  sa  femm'  pour  faire  un  long  voyage , 
Jean  lui  laissa  trois  enfans  en  bas  âge  » 

A  son  retour,  quand  il  eut  comptée 
Un .'. .  deux  *  •  •  trois . . .  quatre  !..  * 

Dieu  sait  comm'  il  fut  embanté  ! 

TOUS, 

Nous  pourrions  bien  ,  etc. 

ADOLPHE  ,  au  public» 

Sans  (aire  acheter  9011  suffrage  f 
Souvent  l'indulg^nre  sauva 
De  tout  cchec  un  faible  ouvrage .  •  • 
Vous  avez  fait  de  ces  prodiges-là. 
Y  vfiir  courir  toute  la  ville , 
£st  un  sort  plus  rare  et  plus  doux , 
A  notre  tour,  nous  implorons  de  vous 
Ce  prodige  plus  difficile*  '  • 

FIN. 


•  • 
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P  ERSQNNjiaES. 


Acteurs^ 


DUPRÈ  ,  Directeur  du  Théâtre  dé 

Qnimper M.  Philippe» 

BONBEC ,  petit  Garçon  de  théâtre.     M^^""  Minette. 


^Actrices. 


M»*»  DESBOCHES  , 
ASPASIE  , 
AIMÉE , 
HELOISE , 
AGATHE , 
HENRIETTE , 

10   FXMMES  DES  GhCEURS. 


M»'*»  Bras. 

MH*  Lucie. 

Mil*  ^Jlara. 

M^*"  Victorine. 

M"*  Pauline-Geoffroy. 

M"»«  Clozel. 


La  Scène  se  passe  à  Quimper^  au  foyer  du 

Théâtre. 


±ss: 


LÈS  ARRANGEUSES , 


OU 


LES  PIÈGES  MISES  EN  PIÈCES. 


Le   Théâtre  représente  V intérieur  du  foyer,  ^ 
-   droite  une  cheminée  y  à  gauche  une  bibliothèque 
avec  des  carions  sur  lesquels  on  lit  :  Sédaine , 
Destouches  ,   Regnaj-d ,  Favart ,  etc. ,  etc.  Au 
premier  plan  y  des  deux  côtés  ,  des  tables  aveu 
des  pupitres  ;  au  fond  deux  bustes  posés  sut 
des  moitiés  de  colortri^s.  .   / 
Au   lever  du   rideau  ,    M"^^^  Desroches    lit  un 
journal ,  M}^^'  Aspasie  et  Héldise  sont  auprès 
de  la  cheminée ^  et  M^^^  Agathe^  Aimée  et 
Henriette  sont  assises  de  Vautre  côté  de  la 
Scène. 


SCÈNE  PREMIERE. 

Mad.    DESROGHES  ,    W-^^'    ASPASIE  ^    HÉLOISE  , 
AGATHE ,  HENRIETTE  ,  AIMÉE,  ensuite  BONBEC. 

Mad.   DESROGHES. 

Oii  donc  est  ce  petit    gai^çon  de   théâtre  ?  {appelant) 
Bonbec  !  Bonbec  i 

BONBE€  ,  arrivant  un  plumeau  à  la  main. 
Me  Toilà ,  Madame.  Quoiqn'vous  voulez  ? 

Mad.  DESROCHES.  \^ 

Est-il  arrivé? 

lé 


/r 
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Pourquoi  que  je  ne  ç^twtelMïWnuneça,  inoî,  jeue  serois 
pas  âaas  les  t)alais. 

hIioï&ç- 
Tronvera-t-îl  même  b(i  srand  Opér^  une  KigQt^i  qui  fit 
plus  qne  tuoi  sa  pantomime  dans  la  jambe? 

(  Eliefait  tfuielquesptuen  ayimt\Pmr  tfemùifep 
une  Scène). 
Mais  je  vooa  AonqoFois  bien   si  j'arois  devîaé  le  motif  de 
son  voyage  précipité.  Ecoutes  ,  voilà  ce  que  je  suppose  : 
Air  :  £e  i-w/i  ga^«(; 

11  e»t  allé  ,  je  croîi ,  ^erchev  |jt-b<^ 

Un  grand  cbâoleur  qui ,  brav^ii^  tpitf  diluti . 

Dca  jonmaai  di|  mniD  dëdaigi)^  \p  |U 


JkSPASIE. 
II  n'en  tiqurerapoi  (  hit)- 

JuM^u'ï  Firii  s'il  ■  porté  les  pat , 
C'ert  pour  ckeM^ ,  ni>vw<  7  M»^  Pm  t 
Un  id/J  ,'  un  Lamé  pour  l'opéra  lynqne , 
La  rivale  de  Mars  poor  la  scéK  cotnique , 
L'éionle  de  Taima  paur  la  M&ie  tragi^^ 

AIU^B. 
q n'ai  troorera  p3)   {bit). 

BOHBEC ,  accourant. 
Mesdames  ,  Mesdames  !  le  toïU,  je  l'ons  ti)  ^   jç    l'^s 


r 


SCÈNE  IL 
.,Lks  mêmes  ,  DUPRÉ. 

ri  /wiÈi'  de  voy-age,_ 
■tits  ugneauj  ,  ijif  »9.iW... 
lEsnqtHEs. 
ijiççteor- 


s  LES  ARRAî)GEUSES , 

DUPJii  ,  allant  à  l^une  et  à  V cadre ,  <f  leurdonnanê 
(ies  preuves  d'amitié. 

Bonjour,  vous,  bonjoar,  toi  ,  bonjour  tout  le  monde* 

Mad.  DESROCUES* 

Vous  venci  de  Pçaris;  qu'y  a-f-îl  de  nouveau  ? 

DUPRÉ. 

Toujours  la  même  chose. 

Air  :  Je  ne  veux  pas  qu'on  meprêfpie^ 

Les  modes  y  sont,  bizarres  , 
'  Les  sots  toujours  importuna  , 

Les  ^ands  talents  assez  rares  j. 

Les  mtrigants  fort  communs  ; 
'  Là  tous  les  succès  s^obtienneot 

£n  tournant  avec  aplomb 

Le  TÎsaee  a  ceux  qui  viennent , 

Le  dos  a  ceux  qui  s^en  vQnt  (Bis),      . 

HÉI.OÏSE* 

Nous  TOUS  attendions  ayec  une  impatience  ! 

DUPRé. 

Je  conçois  ça  ;  mais  que  touIcz-tous  ?  quand  on  est  dans 
cette  grande  yille ,  pu  ne  peut  pas  en  sortir* 

Mad.  DESi^qcHEs. 

Que  nous  apportez*Tous  de  nouveau  ?    . 

H^LOÏSE» 

Des  pièces  è  succès,  sans  doute?  . 

nirpRi, 

Par  douzaine ,  et  sur-tout  du  n^agnifique ,  du  transcendant  \ 
Cent  représentations  au  moii^s  !  Un  rôle  d^cieux  ! 

Mad.  DESROCHKS* 

Pour  moi  ? 
Oui. 

tllÊLOÏSE. 

Et  pour  mot  ? 

.      .  DUPRÉv 

Aussi.  Il  y  en  aura  pour  tout  le  monde.' 

Mad.   DÉSROCHES. 

Ce  cher  ami ,  il  pense  à  tout.  Aussi ,  nous  raimôns .  • .'  ah  ! 

DUPR^. 

Ce  que  je  fais  pour  vous^  mes  petits  anges ,  est  bien  naturel* 
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Les  actrices  ne  sont-elles  pas  par-tout  la  gloire  ^  la  richesse 
d'un  théâtre  ?  Les  pièces  ne  sont  presque  rien . .  •  •-  \ojet  à 
Paris. 

Air  :  Conientons-nous  d^une  simple  bouteille. 

AnnoBce-t-on  dans  les  Femmes  «ayantes 
Deux  des  soutiens  du  Théâtre  français  , 
Mille  beautés  des  plus  éblouissantes  ' 
Vont  au  spectacle  étaler  leurs  attraits  ; 
Le  comité  que  cette  foule  enchante , 
Et  de  son  or  puissainment  alléché.. 
Vous  donne  alors  ensemble  Mars  et  Mante  ; 
Molière  est  là  par-dessus  le  marché  (  his  ). 

C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  que  Paris  pour  Ésiire  mousser 
une  pièce  et  un  succès;  aussi ,  j'ai  apporte  de  cette  yille  qv^^ 
tain  projet  de  règlement  que  tous  approuverez  fort. 

Mad.   DSSROCHES. 

Un  règlement  ?  Quel  est-il  ? 

2>ni>RÉ. 

Air  :  G'n^  a  ^uW  Paris, 

A  ines  vœux  tout  aéra  soumis  ; 
J*aurai ,  c'est  digne  de  remarque , 
J'aurai  des  contrôleurs  polis  , 
Et  pour  vendre  la  contre-marque 
De  beaux  Messieurs  en  habits  gris , 
Comme  à  Paris.  (^Jbis.) 

Je  veux  du  ]ikrterre  k  jamais 
Eloigner  ma  troupe  chérie , 
Et  je  mettrai  comme  aux  Franç§i^ 
Mes  claqueurs  à  la  galerie  , 
puis  nous  serons  tous  applaudis 

Comme  à  Paris.*^  (.^Joisj) 

J'aurai  serin  d'avoir  les  journaux 
A  qui  Ton  doit  la  préférence , 
Je  leur  ferai  certain  cadeau. .... 
Pour  soulager  leur  conscience  , 
Et  nous  serons  tous  bons  amis 
Comme  à  Paris.  {^Jàis.) 

(  Les  dames  répètent  le  dernier  y  ers  enchopun 

En  attendant  cette  petite  ^amélioration  ,  je  vous  apporte 
de  la  capitale  un  petit  bijou  que  nons  allons  monter  tout 
de  suite. 

HELQÏSE* 

Quoi  donc  ? 

Les  deux  Forçats^  ou  le  danger  d'aller  aux  galères,  et  d'y 


8  LES  ABllANGEnSBS, 

faire  4e  oàaifvakes  oovin<>rs8ances.  (7é»t  mie  foreur  :  il  fieml 
i'ëreinter  »  rester  Ae^x  heure»  à  Id  potip  ^i-  voir  êee  forçats  ; 
c'est  an  tnëtier  de  galérien. 

Mad.   DESROCRB8. 

Que  toalez-ypn»  que  noos  faaWQd  kii/^»  ces  mauvais 
sujets  ? 

Ah  !  respect  aux  che&-â^(3&uvre  qui  rapportent  de  l'argent. 

AtK  :  Du  verre. 

Cet  âmx  fçrçata  éet  plni  aoumoK    ' 

SoAt  vi^Sment  deaz  torçata  d*élite  : 

Je  aab  bien  qu'ils  ne  sont  pus  beatix  ; 

liait  rbtbit  ftit-il  le  mérite  ? 

Qu'ils  paroittent  y  du  haut  en  bat 

La  salle  est  richement  garnie  ^ 

Aussi  Ton  dit  que  ices  rorçats 

Sont  de  très-lK>nne  eompagnie.      (  5U»  ) 

(  A  MMïse*  )  Et  comme  les  travestissements  tous  Tont  à 
merreiUe»  mon  petit  oœnr  »  c'çsiai»  cadeen  ^e  je  toos  ùàs  en 
TOUS  donnant  le  premier  rôle.  , 

HlCtOÏSS. 

; 

Bien  obligée,  je  ne  joue  pas  le  mélôd^dtttç;  et  si  madame 
en  a  en^ie.  •  *  • 

Mad.  DESliQQDIES* 
Qui,  moi  ? 

Le  voulez-vous,  mignonne? 

Mad.  essRooHse.  \ 

Etes-vous  foja  ? 

Avec  de  la  barbe  an  menton  tous  seri6«  adorable^  et  toute 
la  Birctagne  viendroit  vqos  voir  descendre  la  montagne,  le 
bâton  à  la  main^  rainper  péniblement  sur  la  terre,  et  dire 
d'un  ton  lugubre  et  profondément  oavernetEfX  :  «  Du  pain  !  dâ 
«  pain  !  p  Pni$  ,  vous  traîner  ainsi*  (  Il  imite  un  moment 
r accent  et  le  jeu  de  Dufresne*)  Vons.y  9i^ri<e  ^ntiUe  à 
croquer^ 

Mad.   DESROCHES. 

Allez  ail  diable!  N^ave^-yms  pas.parmi  vos  acteurs  des 
Dofresne,  des  Philippe  qui  joueront  cela  à  merveille? 

Eh  !  trèi'*€hère  amie,  ne  savez-vons  pas  qu'en  partaftt  pour 
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Paris,  j'ai  accordé  à  mes  acteurs  aa  petit  congé  beaucoup  trop 

Srolongé;  ils  ne  sçroat  ici  qae  da03  huit  jours,  et  jusque-là 
fiant  faire  de  l'argent*  Vous  jouez  toutes  les  trayestissements  ; 
si  l'une  de  vous  veut  se  charger  du  râle ,  je  lui  donnerai  des 
feux,  une  représentation  à  bénéfice,  et  je  la  fais  redemander 
après  chaque  représentation* 

Mad.  DESHocnss. 

Redemand^r^  à  Quimper  ? 

Tout  comme  à  Paris  ;  il  n'y  a  pas  de  théâtre  où  cela  n'arrive  : 
h.  l'Ambigu ,  aux  François ,  et  même  à  l'Odéon*  • .  ça  ne  coûte 
^e  56  francs.  £h  bien  !  cela  vous  convient-il  ? 

TOUTES. 

Pas  davantage. 

nupué. 

Vous  êtes  des  ingrates.  (//  tire  des  autres  pièces  de  sa 
joccheAVoïà.  dohc  d'autres  rôles  que  je  vous  destîkie*  Sur- 
tout ,  édtes  en  sorte  que  nous  puissions  jouer  demain  au  plus 
tard. 

TOUTES. 

Vpus  pouvez  pomfiter  sur  moi, 

duprÉ  ,  en  leur  distribuant  les  pièces» 
Allez ,  mes  petites  colombes. 

Air  :  M'en  èœur  à  l^espoir  s^abandonne. 

Je  vais  faire  le  répertoire , 

Etudiez ,  nies  clxeirçs  enfant«.9 

Et  tout  couverts  d'or  et  de  cloîre , 

Demain  nous  serons  triomphants.,    (fit.  ) 

Que  chacune  apprenne  son  rôle , 

âwBs  wiififlaiÂ  ]e  suis  vos  ps|. 

*TOVizs  ,  à  parim 

S'il  a*eit  pa^  bon ,  tnr  ma  parole , 
Demain  ]€(  né  le  jouerai  pas.      (  èù, } 

(.EHês  sortent  en  faisant  des  protestations  d^amUié 
à  Vupri.) 

DUPRé. 

Jfe  vais  fiiire  le  répertoire  , 
Bfpdie?,  mes,  etc. 
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DUPRÉ ,  achevant, 
e? 

BONBEC. 
DUPRÉ. 

acteor ,  on  Talma  ;  et  commeat  aurois- je  pu 
rter  ici ,  qaanjion  a  tant  de  peine  à  le  retenir 
!i!  si  nous  le  perdions 


•  • 


:  :  Vaud,  de  la  Robe  et  les  fiottes. 

nous  rendroit  la  profonde  énergie 

De  Néron  et  de  Mànlius  ? 

ni  sauroit  retracer  le  génie 

munds  héros  que  la  Grèce  a  perdus  ? 

le la  scène  ,  étonnante  merveille,  ^ 

t  lui  toujours  que  le  goût  proclama. 

pollon  nous  donna  Corneille , 

elpomène  a  donné  Talma.  (bis.) 

ont  la  scène.  )  Qn'entends-je  ?  Cest  ma  chère 


SCENE   IV. 

DUPRÉ,    ASPASIE. 

^  '    ASPASIE ,  à  la  cantonnade. 

âmes ,  non ,  cela  n^est  pas  bien  ;  il  j   a  de 
I  dirois  même  de  la  barbarie  dans  votre  con- 

DUPRi,  allant  à  elle, 
ync ,  chère  amie  ? 

ASPASIE. 

ir! 

DUPRÉ* 

aoi  donc... 

ASPASIE. 

'ojez  dans  une  colère  ëponyantable  contre  ces 
frai  malade. 

DtrpRÉ* 

quelques  débats  se  seroient-ils  ëlevës  entre 


.;  /> 


ASP  ASAi  même  jeu.) 

Vraiment 
BeUe 
»»ï     ':    BagatéUe, 

Sero^K^  étonnant  ? 

Utes  trembler-  noAti»  (èoBj^  qo^OiiVelles  fait,  vos 

ASPASIJB. 

i  ne  plaise  jpas ,  ^a  setMNii^t  GeaMteurs ,  «i«i  lieu 
I  âèlïoiis  rôles ,  ils  nous  font  la  cour  :  Famonr  ne 
3  l'esprit,  et  ils  doirent  s'attendre it  être  re&^és* 
rtte  pas  la  pièce  à  ses  pieds:  on  vient  trouver  éon 
I  s'explique  avec  lui  bien  poliment,  et  on  lui  dit 
:  {EÙe  tkr  eonrôh  de  son  sac.)  2;?'^''  ^^^ 
totre  rôle;  je  ne  le  jovteriÂ  f^.X^Eé  îtn  Jmppe 

BVPhiy  sçriarU -de  sa  réçerie*'         •     '•    *' 

^      '  ASPASTE. 

f  je  vous  rends  nMnrole* 

ôblet  un  opëra  charmant!  Le  Solitaire  ! 

ASPASSE. 

rame*  IPw  At  musi^e. 

DUpaiE. 
)  délicieuse  I 

ASPASIE. 

;  et  d'aîUenrs  fe  œ  okaUUnt  fW  de  la  musique 

'■■[' 

ufbien  une  autre. 

hk;  meÔB  ies  Italiens  viet^étrt-ib  chercher  nos 

I? 

bm:  'Ondàffue  je  suis  ëdha  malice. 

Vraiment ,  cette  mode  est  unique  ! 
Ponr  sauver  rOpén-^^G^niiique , 
Faut-il  chercher  un  antre  Dkst 

gae  Berion,  JuBerif  Boj^èUiiuf 
tôt  une  lyre  ulfrawiAnfaiiie 
Qui  doit  illustrer  notre tcène?         •'  ^ 
f^il  faut  demander  des  succès, 
CTest  à  des  artistes  firançais.  {bis  •  ) 
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SCENE  V. 

ASPASIE,  seule. 

ionc  un  peu  ce  petit  directeur,  comme  il  s'em-^ 
(errez  que  bientôt  nous  ne  pourrons  plus  rien 
bmander  permission*  Mais  yoilà  sans  doute  ces 


SCENE   VI. 

Had.  DESROCHES ,  AIMEE ,  HELOISE , 
n  AGATHE,  HENRIETTE. 

Vit,  elles  ont  toutes  leurs  rôles  à  la  main,) 

•  CHŒUR. 

^d«,  tôt  y  tôt.  (Des  trois  Vampires.  ) 

lu  un  vers,  pas  un  trait; 
Ce  rôle  me  déplaît. 
,•    Sans  attendre , 
f'  Je  yiens  le  rendre  : 
le  le  dis  sans  aigreur , 
\       Malheur 
^  Au  directeur , 
^me  reçoit  arec  humeur. 

\  ASPASIB. 

un  air  pour  ma  voix. 

Mad.  DEOtOCHES. 

lerois  mieux ,  ie  crois , 
r  Mi-Baba. 

AGATHE. 

bien  jâU-Pacha, 

CHŒUR.  Reprise. 

un  yers.  pas  un  trait, 
^rAle  me  dallait,  etc. 

Mad.   DESROCHES* 

[Compromettre  mon  talent  dans   uoft  le^e 

HJÉLOÏSE. 

dans  one  ingémie  ! 
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ih  !  poor  punir  an  mfiddle . 

jr  rompre  ainsi  les  plus  tendres  liens , 

ne  faudroit ,  hélas  I  être  erueÛc ,  ,^ 

06  n*c8t  pas  dans  mes  moyens.        (^i#.)  "^ 

HéLOÏSfi. 
voudra,  je  suis  malade. 

ASPASIE. 

praine. 

HENRIETTE. 

tion  de  voix. 

AIM^E. 

ntorse. 

AOATHE* 

suis  au  lit. 

Mad.  DSSROCHES. 

»,  des  raisoos  ezcelleotes  $  mais  comme  un  di« 
nt pourroit  ne  pas  s'en  eotttentev',  et  nous  forcer 
r  y  u  faut  l'en  empêcher...  Oit  sont  vos  rôles  ? 

(  Elieêi  les  morUrenl»  ) 

Air  :  De  Marianne. 

A8PA8IE* 
e  voilà  donc,  ce  Sotitaif.,,, 

HIÎLOÏSE. 

HENRIETTE. 
fX  ce  Lépreux... 

I  MeuHrkty  ce  sangninaûre.... 

AGATHE. 
ï  cet  Aladin  fastueux. 

Mad.  DESRÔGHES. 

Vous ,  froids  amaftt ,   ' 

Tristes  tvrans, 
:«oiw  avet  fait  dormir  si  long-temps, 

Puisque  de  vous 

Nulle  entre  nous 

Ne  peut  ici 
kYireraiMun  parti, 
■r  ce  brasier  qu'on  les  expose  ; 
t  feu ,  qui  nous  réchaoUera , 

Prâtven 
.  Que  CCS  hi^rqihla 
8oàt  bons  à  qtiel^tié  cboic. 
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l'éhtenda  parler  de  ^os  talents,  vient  d'enyoyer 
loges  pour  demain^ 

Mad.  DESROÇHfeS.  . 

nt  de  cavalerie  !  De  qaelle  arme? 

'8 ,  madame.  Ali!  qaelsleanx  hommes  !  Tons  les 
eut  venir  au  théâtre* 

HENRIETTE. 

hi-bien. 

AIMÉE. 

e  leur  bon  goût. 

BONBEC. 

M.  Dnprëy  qui  sait  le  refus  qu^  Vous  avez  fait  de 
faire  dire  que  le  spectacle  sera  ferme  pendant 

p  t  ■ 

Mad.   DESROCHES*   ^' 

garde  bien.  , 

HÈNRîETtE. 

ine  grande  folie*  "'' 

HJÉLOISS. 

te  si  belle  occasion  !  Noos  jouerons  demain, 
mesdames  ?  , 

Mad.   DBSROGHES. 

)■        .  '  ■■       ■■      •    ••• 

I  fois  qu'une* 

HENRIETTE* 

riller  devant  de  tels  spectateurs. 

Mad.  DESRpCHES. 

BC,  ma  chère. . .  Je  les  çonficMs*  . 

^  ÂXB.^  Fc^Ad^  du  PeiU. Courrier n 

En  voyant  Veprair  imfmaiint , 
On  pQanroit  les  croire  insensibles  ;    - 
~  lis  ils  sont  tons  très-apcessibles, 
puis  en  parler  tavamment. 
Dans  un  dnunQ  rpmpU  de  charmes , 
ïe  me  rappelle  qu'à  Châlons , 
ETàn  d<mi^'^' f4l  ikk  fondre  en  iarfffc^ 


1- 
! 


'»  f 
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v 


ASP  ASIE' 


citons  c]«  pareils  d^ats  ; 
ingeoQS  bien  à'ce  <jiiè  tatous  sommes  : 
us  entendre,  iw  jugeons  |iai«.   ,7    ; 
a  Ton  nous  prendroit  pour  des  liômmcs. 

AGATHE. 

irez-yous^  voyons?  . 

Mad.  ]>ESROGHSS. 

ëcoùle^-moî.  {EUes  se  placent  toutes  sur 
en  denù-^titcle  ;  Mad.  Ifesroclies  est  au  milieu 
ilionYement  de  dëpi(,'peuUêtre  un  peu  trop 
18  11  fait  jeter  au  feu  des  rôlçs  qp^oo  nous  uvoit 

,  tranchons  le  mot,  ne  nous  convenoient  pas 
de  plus  innoeekèt  ?  Une  circonstance  imprévue 
k  coup  la'fkce  des  choses;  nous  voulons  in^n- 
t0C|S  ne  voulions  pas  tout  à  l'Iieure ,  quoi  de  plus 
I  sommes  toutes  bien  décidées  à  jouer  ;  mais 
nous  ?  Yoilà  la  question.  le  vais  y  répondre  ; 
MIS  la  parole  7 

,  AXAlé£>. 

tu.  y  vous  l'ayez  depuis  mïe  heure ,  la  parole  ! 

^.     .  Mad.  DEsaocHEs. 

rdl^  yeML  surjles  journaux  que  je  reçois  de 
>.  ÇElic  leur  disiriiue  des  joucnàux 'épie  cliacune 
lêtfrir.} 

HéLOiSE  9  à  pari» 
hète  les  joùrfaàu£  ^  '  •  - 

TOUTES ,  tUahi^ 

«pagne  y  Madagascar.  ] 

ASPÂSJÎÈ. 

Dporte  tout  cela  ? 

f'^'    '    Madr  DBsmocBBS.     '  ' 

Que  donnoit^on  mardi  aux  Variélcs  ? 

Uie  d^ esprit. 

Mad«  PESROCHES. 

iJle? 

HJENaiÈTTE* 

^se  dJ^espritJ 

Mad.  OESEOCHB8. 

[ou  mercredi  à  rOpér»-CoAiIqnc  ? 

* 

i 
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à  Paris ,  il  ne  peut  pas  manquer  «ravdir  aulaul 
[uiinper.  Tai  dit  ;  présentez- vos  oLscrvations. 

ASPA8IE.        ' 

lonc  qne  les  pièces  de  Favart  sont  toutes ,  à  Paiis , 
la  moderne. 

AIMÉEU  ... 

ms  faudroit  an  pioins  cinq  on  six  auteurs  pour 
passablement  uac  à  Qaimper. 

Mad.    DESROCHES.  .   •      *      «f        ,1 

rs?  belle  nécessite I  Yraimenl,  pour  ce  qu'il  y 
f  sommes-nous  pas  là  ?:  '  ' 

HÂZiOtSE. 

es,  hommes  de  lettres? 

Mad.  DEsaoGHE&. 
pas? 

AIMÉE* 

AiB  :  Vaud.  :  de  Turenne. 

Non ,  non ,  je  wis  trop  Aie  connoltre 

Pour  prendre  un  titre  si  porÊiit  "  c        * .    . 

Homme  de  lettres.^.  I 

Mad.  DESROGHES.  .'     •  ..  .      ' 

•  •• 

Onpeutrétre 
ggoar  un^cban^pn ,^un  covplej,  (, 5m.  )  ,  , •  ,    _    •  ^ 


s    - 


Pendant  trèi-^cmg-tenit>§  au  tramasse 
Gefot  un  beau  tihtt'd'nonnear. 

y-  HÉLOJfSB. 

Oui ,  mais  depuilrpën ,  fMir  malheur , 
U  a  bien  per4u  «uj;  la  jplaoe.  (^«r.  } 

Mad.  DESROCHES» 

•  _  -  I   ■  ■ 

rois  aussi  bien  que  vous  ,  s^il  s'agissoit  comine 
^-feire  un  ouvrage  entièrement  neuf,  de  trouver 
boutes  nouvelles  et  des  caractères  absolùrncut 
mais  ce  n'est  plos  eebu  ■ 

B  raison.  •   > 

l  :  F^oilà  la  manière  de  vivre  cent  ans. 

De  nof  JQura^  la  mode        t 
I<*est  plus  d'inventer. 

Un  code  i 

g.  Commode  .^ 

'      Prescrit  d'empnwtei;. 


i 
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VoiJà  tout  le  aecret'^j    .   r  ^    - 
l^'oilà ,  (  trois foU  )  tout  U  «ècni.  .(-Am.  ) 

■■■••.■.•  '■-  .'i;.-' 

Air  :  D  a  ironie  sms'^è:  -      ^ 

AUon8,(   '•'•■■ -'^'^  .•.ï.rîi-v^î  «H'îi  • 

Vite trtvamoM!         ";  ;  '  V  •"  V 

£t  da  courage.         '    '"  '      '  ^' 
A  rouTrage. 
wnme  les  autres  faiigi^ ^ 
Prenons, 

-Pillons,  .»,.,   .,-...     .,..,,    ■^^r^.\    /,ff    Î.V    *j[W; 

Arrangeons. 


.,1.    '.    ''.     '4<;;fi 


•  ♦. 

4  .J  .    - 


f  l  -  •■)*/■« 


i:\''      ■■    ■  *    1   ■       -  3 .■  • 


V. 


ASPASIE. 

'         Tes  conplets         *     '     '     *      ri.^-n^.cM 
t  -SliMitiMirMls--^'-'--  .V-   >  «^^ 
Si  tu  mets ,     .  . .  ^  . 
Ta  peux  m'en  croire , 

i4»Ba«rncrB.;.\-     ■.'  ■•'!■     -^  ■  ■'■  '' 

Près  des  lauriers ,  .>,-. 

La  gloire 
Après  la  yictoire.  .       •  -r 

TOUTES.. 

Allons 
Vite  travailloiis ,  etc.,  etc. 

AIATÉE. 

'*HëUltt|g^té; 

i)lA4asfeéy 

jLamture,.  ■    ^ 

La-YcrdMi^,  .... 

Lût  bosquets, 
Bt  les  bouquets  ; 

n*est  pas  ça  qtt'/9Q  ccBiore.   .. '/* 

;rQ.UT£S. ...  .-;..ï 

Allons , 
ITite  travûllahs ,  eCè. ,  etc. 

ikinmt  unjèuilkt  de  la  pièce  fu^elUMent, 

HÂIOÏSE*  ;? 

iplet  (  Elle  kjfaie.  ) 

ASPASIS. 

f,  je  nVcris  ^ef  des  diosefi  charmanles. 

A6ATH£*  .      1  *■  ■  > 

'ta  copies  Farart»  .       , . 
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BONBEC. 

'erAbarras ,  si-  M.  Saint  -  Hjlaire ,  votre'  jeàne 
est  allë  faire  le  tyran  à  l'Orient,  ëloit  revenu  ce 
il  l'aToit  prônais^  je  sais  bien  qu'il  n'aurpit  pas 
lademoiselle  Aspasie  •  •  •  n 

adiré? 

BONBEÇk 

TOUS  ne  f  a?ez  pas  Fhistoire  du  petit  cachemire 
antre  fois  snr  le  théâtre  du  cascjue  deTancrède  ? 
?  A  mademoiselle  Aspasie. 

DtJPAE. 

n  petit  Bonbecy  songez  que  tous  n'êtes  qn'nn 
itre  9  charge  de  la  partie  oe^  accessoires ,  et  que 
ne  chose  principale  qui  ne  doit  pas  vous  re- 

BONBEC. 

tf.  Doprë,  le  petit  garçon  de  théâtre  s'amuse 
principale.  Et  pnis ,  est-ce  qu'on  a  des  secrets 
I  puis  bien  me  vanter  que  si  je  vois  vos  premiers 
es  dames,  je  les  vois  aussi  en  déshaoillé.  Je 
le  jaser  ^  si  j^étois  un  bavard. 

DUPRÉ. 

18  pas? 

BONBEC. 

fest  quand  votre  troupe  est  au  grand  complot, 
le  toutes  les  couleurs ,  et  ça  m'amuse-t-il  ! 

:  J^ai  vu  par-tout  dans  mes  pqyages. 

lonyent  je  vois  Xpkigénie 
>iii  déjeune  chez  Manlius  ; 
trouv  Fiearo  chez  AthaUe , 
^zanne  chez  BriUumicut, 
^t  sais  Zelmire  inconsolable , 
Ngpuis  que  le  Dissipateur 
Fa  rmatin  chez  la  Afèr*coupaBle , 
^  soir  chez  la  FHh  d'honneur.         (^'^O 

P  dupr£. 

mt  mieux  pour  toi.  (  //  s'approche  de  la  clumii- 
bnîlc  les  râles.  )  Que  diable  a-t-on  brûle  tlaus 
>twtnm,jepei»e> 

1^9  tamassant  quelques  débris  des  pièces. 
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f eut  dcDmei  d»  conûqiTe  hi  Mdiiôre , 
naturel  à  Sëdaine  Jk  Panardt  : 

le  Tesprit  à  notre  bon  Favarl;'  i'   l    «    '■'■  '     •.  '/"'  " 

10U8  9  Français^  quand  'd*une  paix  chérie , 
UcMSàytiotià  goùfbns^Ia  dowseof  /  .  •'   '  '>  - 

1  même  amour 'aimons  notre  patrie , 
t  le  moyen  d'arranger  son  bonheur. 

,111^  IpLy  laisse  istiA  ce  cftrioQ'gçi'imç  s^^e. 
\^iSi4lfmeay  la  meiUeare  de.  Fav^^^imt  mifsq^^. 
^tjfe  aussi  en  titer  qœlgue  pr,o4u  (//jàvii^^i 


^ 


BONBEG. 


.\\    ^  -  ■  ^■ 


les  yolr ,  mesdames  les  arrangeoses  |  justement 
meqaiamTe.         '  ^ 


■.       I         .     ■  ^.  •  ri   .    <- 


■    SCÈNE  X.' 

AGATHE  en  nicette  de  la  Cterchense  d'es- 
9  AIMÉE  idansk  rnimt'râlt\  soùrun  costume 

'■'■.,< 

AGATHE ,  prenant  Pair  niais. 
.  Aj»,  connu^ 

Quel  désespoir  ! 
rc  sans  esprit  à  i|ion  âgé  ! 
Quel  desespoir!  .s 

f»1cure  du  injtjn  au  soir. 
*ai  pour  u'nVnne  filfe 
Trop  de  timi^^té.... 

PUPrÏ. 

<■..•.-.. 

Elle  cs^i  pot  iBû ,.  gentille. 

ko ATUEj  faisant  la  réi^éteHce» 

Vous  n*ét*s  pas  dégoûté. 

'i  Quel  désespoir  r  

pe  sans  esprit  à  mon  Agei   ■ 
"  Qteddéseqiwl 
pleure  du  matin  an  soir. 

tn  exécuU  la  ritournelle  de  Pair  sumxnf.)  ^ 
BONBEÇ ,  ak  fond  du  ûtédtre. 
ne  qae  celle-ci  qnt  Tient  de  oe  c4t4  ? 


I. 

i 

ï     • 

J.  i 

I 
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'^    .  .    ,.     ..,  .. AGATHE. 
)dytiun&au)ourd*hui  faiTbobnet  Irond^ 

i   '  AIM^E.   '       "^" 

iTtautdam^Fayart  î'ai  les  aàboU. 

l  AeATHSi^  ..• 

IPC8  aouliew  sont  bien  àttBrfW;, 
*  AIMEE  9  montrant  ses  scUfOts. 
ifl^ïeà  p'tit  I  et  jasais  innoeente^ 
IJ^GATHE,  montroM  sa  a^ussute, 
itant  qa*toi ,  je  Tai  p*tît,  Je  m*en  yante. 
Ensemble. 

Je  suis  innocente 

/  ..  AGATHE. 

Tiens  »  «lonn  Vmoi  Ja  înain  ; 
Plus  d'disput* ,  ni  d*chagnn ,  ' 

I^chercnons  ,.ma  chèèe , 

Qa*à  plaire 
Au  parterre. 

AIBIEb  • 

,  ;  Qu'importe  Thabit , 
^fTestrt^ènt,  c'est  Tesprit 
I      Querparterre 
^  Toujours  applaudit. 

Ensemble. 

Tiens ,  donh'-moi  la  main  ; 
*9lva  d*disput* ,  plus  d*chagri* ,  etc. 

AIJIiéE. 
^tenant ,  cher  Directiear ,  coinpliiiient  à  part , 

LtrOUYÇlZ-VOUS  ? 

AGATHE. 

tous  bien. 

joua  ayez  parfaitemeat  saisi  l'i^bit  du  rôle ,  et 
» . 

AGATHE. 

&it  de  notre  mieux.' 

AIMÉE. 

nne  main  hardie  rar  Foenvre  de  Favai^^* 
ta  :  Corneille  nous  fait  ses  adieuoc^ 
Que  diix>it  cet  aimable  auteur ,    .  ; 
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•  plus  tard.  Viens.  (  H»  sortent  tous  deux  p^tr 


SCENE  XI. 

ê 

LSPASIE.  (  Elle  est  habiiUe  en  riche  costume 
emps  de  Louis  XV,  avec  de  la  poudre  et  des 
mme  en  apoit  Mad.  Favart ,  en  jouant  le  rôle 

flV        .  ■  ■  ■  >      -  f 

A8PA8IK.     • 

(  Elle  s^ avance  avec  fierté.  ) 
Air  :  Menuet  d^Exaudet^ 

A  laccmr, 

Enceioar, 

Pour  moire 
Wr\t  pas  auez  d*attnits , 
Det  falbalas ,  d'betuz  traita , 
Des  rlenteirs ,  un  sourire , 

Des  diamants 

BieQ  brillants  ; 

Une  bouche, 
les  yeux  très-bien  assortis  j 
Pour  plaire  enfin ,  i*ai  pris 
La  mouche. 

C  marchant ,  )*ai  bien ,  j'espèrt , 
e  tournure  assez  fière  ; 
Mon  maintien 
Est  fpr€  bien , 
Quelle,  grâce  l 

toe  99  dorme  de»  cira  avec  son  /ventait,  ) 

le  regard  îndiiTérent 
SoodaJa  au  .pccmier  rang 
Me  place. 

A  la  cour , 

En  ce  )our , 
''    Peur  iédiiiK,«|e. 

AOATHB. 

g'est  mise  en  NinelCè. 

AIMÉE* 

<  trop  mal  cboîsi. 

ASPASIE. 

Mesdames  ^  comment  me  ti'onvei-voas  ? 

5 


ASPASIE. 

^est  vrai  ;  mais  ,  patience  ,  on  se  forme ,  vois-tu , 
i  quand  je  Saurai  Aotmé  quelques  petites  levons.*. 

Ifc's^eNiQette^,  ▼ousseri^  aflUetfaoïiiiepour'ça, 

'.  ASPASÏE. 

iimte.  Tiens^  voilà  qpe  to  entres  au  dûlietr  dTuiie 
^  au  moment  jn  bal ,  par  exemple* 

;,  HÉLOÏSE*. 

)|i«,;^i|içvaàmQi,  :«       ..   ^^j 

ASP  ASIE.  3. 

^>î  Men. 

[Gentille Fimncea {do: "PtM  d»B^onne.) 


\ 


Poot  danser  s'ion  l^cûagt'i  / 

Ca  dnilt  iVsoàiei* ,  jogagé»        ;  /~    v^ 

Toi  qu'ei  toujours  joyeaob 

Mais  (l'ton  apprentianfr 

Je  me  charge  en  ce  )0ur:>  . 

Voilà ,  loin  du  villiige',. 

Comme:  on  danse  à  k  cduBt 

menuet»  L^ orchestre  exàautèlajin  détenir 
avec  des  sourdines.  ) 

HÉLOÏSr. 

l'air  y  après  ai^oir  regardé  j4spasie  avec  beau* 
coup  d'attention.) 

•  J*te  trouvons  pins  légère , 
r  Ta»  ben  plus  d'grâo*  ».  ma  fiiî ,. 
J  Lorsque  sur  la  fougère 
•f  Tu  danaes  a\E«c  moi. 
.  Je  m^moquons  ban  d^rusaga 
;  Et  d*ce8  uiaiix  pas ,  oui-dà , 
V*là  la  dans*  du  village  ; 
\All*me  plait  mieux  qa'ioat  ça, 

exécute  une  contredanse  de   wliitge»*^  ^^f^  ^ 
^nant  les  manières  ^^^  P^X^^'^^A^^^un^ 
fllhe  êe  meilcnê  de  la  partie.  Ell^^  pi\  n 
^mpo^iUm  originale  est  de  J».  B^auprt^  i 


\ 


/ 


Des  dëbats  !  •        i . 

AlA  :  IP^aud.  de  Plnierieurdune  étude. 

Ah  î  moa  cher ,  qadîe  calomnie  : 
Nou«  chérissons  to^/km  ^  p»i|^  ; 
Çhacnne  de  nous  sans  envie  ••;...' 

'    i  ^Be*»iitf|»  diamfe  les  sQcc^V  '  '    i  ' 

Malgré  quelque»  légers  cipncet    ' 
Les  femmes  peuvent  ^estiineir , 
Efc ,  fi  AfiUf  n'étions  pas  actrieet ,    • 
Nm»  pourrions  n^n^  nous  aimç^r.    (àk*) 

Mais  pourvoi  dimc  cette  col^rf  ? 
Ah  !  si  vous  saviçz  •  •  • 

QtfesUilmMf  '* 

Air  :  Encore  un  quarfron ,  Clax^dine^ 

Pour  la  scèae  perdue , 
D^amour  suivant  les  léit  y 


»•  .  I 


Verrons-nous  Tingénue 
S*ah8enter gudqiies  mois? 

APSAsiE ,  souriant. 

Vraiment 

MM 
Bagatelle  ^ 
Sf  roit-ce  itçvnaffii  ? 

J'y  suis ,  c'est  ma  danseuse  , 
Ne«iel0<|ebèep«  :  m 
Hélas  !  la  malheureuse 
A  fiiit  quelque  fiioxpas... 


>M      I 


K  «.»C  •  J:* 


'  ♦ 


ASPASXS  f  de  inêms^ 

Yraîm^t .  «  ^ 

Belle 

Bagatelle» 


>n      .'.  ï'. , ji r 


'/:,.■•.  ^ 


"        '  I   • 

D17PAÊ«  .  { 

A  l'exemple  Ôd«lk  » 
Par  uli  dmier«ffart  y 


/ 


Ah!  oe  suroît  «top' Ibirt 


■> 


•  ••    «s 


1'  ; 


'  '     >A  .         •       »  \ 


ASP  Astt  ^mime  jeu.  ) 

Vraiment 
BeUe 
'.    BàgateHe , 
S€ix)ft-K:é  étovmaiit? 

Vous  me  faites  trembler;  mjBÔti  eniB]^  «juWl-ellés  Êiit,  tos 
camarades? 

ASPASIE. 

Çù^un  rôle  ne  plaise  pas ,  ^a  se  t^omçmt  Ge&Q«telir6 ,  iitiii«a 
de  nous  Faire  del)ous  rôles  ^  ils  nous  font  la  cour  :  l'amonr  ne 
donne  pas  de  l'esprit,  et  ils  doiyent  s'attendre  à  être  re&isés. 
Mais  on  ne  jette  pas  la  pièce  à  ses  pieds:  on  vient  trouver  son 
directeur  ;  on  s'explique  avec  lui  bien  poliment,  et  on  lui  dit 
avec  amitÊé  :  {EÙe  tire  &on  tôh  de  sûn  $ac,^  Tenex,  dber 
ami ,  voici  votre  role^  je  ne  le  jouerai  pas.  ^Eîtè  lui  frappe 
sur  le  bras,  ) 

DUPRÉ,  sçriant  de  sa  révericé 

Hein!      ...  .  .  ;  /, 

ASPASTE. 

Chef  ïùCni  9  je  vous  renfla  mon  râle* 

DUPfii. 

Est-il  possîbTet  un  opëra  charmant!  Le  SolUaire  ! 

ASPASIK. 

Un  mélodrame*  99i  4e  ttlusi^e. 

Bl7PRl£. 

Une  ronde  délicieuse! 

ASPASIE* 

Voilà  tout;  et  d'affleurs  fe  œ  okafitemî  fier  de  la  musique 
italienne. 

Elle  en  vautl)ien  une  autre. 

ASlNUQfiB.  ^ 

C'est  poffidUe;  mais  ies  Iteâiêsis  viei^nétrt-ik  cbercber  nos 

confMBÎteurs? 

AtK  "i  'On  dit  ifue  je  suis  sans  tnalice. 

.    Vraiment ,  <5ette  mode  est  unique  ! 
Pour  sauver  F  Opékià-^3o^iqne , 
Faut-il  chercher  un  autre  Dieu'   ^ 
Que  Berton,  JubeH^  Bo^ddUu? 
Est-ce  une  lyre  ultïaBiipittaiiie 
Qui  doit  illustrer  notre  wtèani   '      -^  ^ 
S^il  faut  demander  des  succès, 
Cest  à  des  artistes  français.  {bis.) 


z6  LES  AUUKmBtrSÊS, 


.   ASP  ASIE.    . 

Ma  Toix  dans  des  pcmf^-iieofs  ! 

AinrÉE. 
Me  donner  une  Agnès  !  Peat*^ou  ainsi  me  mëconnbître  ? 

AGATHE. 

Air:  Fent  brrHani  d^ Arabie»       .     .. 

Ob  Mift  ooume  vn  wnaMSft 

Mon  innocent  regard  .     r . 

Dans  la  tendre  Zàtrè 

Et  dans  la  FiHt  htutùrd, 

HEKRIBTTfi. 

On  sait  comme  on  îne  loue  ( 

DaBi  Cûims  ou  B9€mfil$.  '  ' 

Mad.  MSROcmrs. 

On  sait  comité  je  joue  -      ' 

La:  Ftmmê  à  éeu±  Mm4i^    •  fM^  )      '     *-•'  ' 

ToiTTKs ,  tMttf  Jtomeiïr.  •    *' 

Mandit  rile.*» 

CHCEUSl* 

Pas  un  vers,  pas  un  tir^; 
Ce  rôle  me  déplaît. 
Sans  attendre ,    ' 
Je  viens  le  rendre  : 
Je  le  dis  sans  aigreur,         ,...,.  .^- - 
Malheur 
Au  dlrectetMT^  .,     •  . 

S*il  me  reçoit  ayec  humeur. 

ASPAÇCje.. 

Qa'est-ce  que  je  demanjois,  wotn  ?  Uii  pféÀiiet*  rôle* 

uiuaiim 

Une  pièce  à  effet.  .     . .-    v 

Mad.  OSSROGHPP^ 

Une  tirade  brillante ,  pas  da^wtfiS^ 

Moi,  un  amoui^enx ,  et  l'odi .««  ionm  mme  princesse;  «t 
quelle  princesse  encore  !  ,,    >»w/^ 

Air  :  VaudëvîRe  de  mns-nous  à  Paris  ? 

Méchante  et  jalouse  à  Textrême ,  " 
Ayant  Tinstant  du  dénouement , 
Par  un  infâme  stnftagièiBe^ 
^  Elle  fait  périr  san.ajniuU^ 


t 

r 


F0LIE-TAUDEY1U.&  , 

MBascoli'  àù  jeu  qai  «rtinda 

0e  pgner  la  partie... 

àh  1  taat  que  Toq  yivra ,  1 

On  jouera  i  ifié»)  -. 

P|^-^toat  la  comédie.         ) 

Mad.  BESRÔCHES. 

Ue  actrice  mie  sa  santé 
Eloigne  de  la  scène, 
li  pK^nd  que  la  faculté 
Veut  qu'elle  se  promène, 
qui  le  soir,  à  la  Gaietép 
Foue....  àlagalerie.«.«     . 
^!  n*esi-cc  donc  pas  là  \ 

Larira  >  (&Hr*) 

fouer  la  comédie  ?  )    * 

AGATHE. 

e  Agnès  qui  fait  le  serjnenl 
!)*étre  toujours' cruellA, 
i  jure  ensuite  k  son  amani 
l>e  lui  retttf  fideUe, 
i  répète  ce  serment-la 
Duand  elle  se  varie.  . 
Di  !  n*estK:e  doiic  pas  \k    \ 

Larira  >  {6»») 

r«uevb  comédie?  ) 

AISléE. 

petit  auteur  8*é]evant 
îur  cinq  cjbutcs  complètes  ^ 
i  par-tout  8*en  Ta  souleTaoi 
)eft  pièoea  toutes  faites , 
qui ,  dans  le  jouroal  qu'il  a , 
*arle  de  son  génie... 
'il  !  n'est-ce  donc  pas  là  i 

Larira  \  C^*} 

ouer  la  comédie  ?  ) 

DUPai. 

poltron  parle  de  yaleur , 

I  honneur  et  de  patrie , 
premier  ièu  mourant  de  peur , 
l^ntoir  la  compagnie  ; 
emande  la  croix  d'honneur 
luand  la  guerre  est  finio.... 

II  !  n'est-ce  donc  pas  là     ^ 
Larira  >  (bù,) 

ouer  la  comédie  ?    '         } 

H£KRIETTE. 

bon  lur«a  chez  nous  s'en  vint 
mettre  en  apprentissage  ; 
lez ,  dit-il ,  ça  tous  convient , 
i  n'boud'pas  sur  l'ouvrage  ; 
«KCflc  :  «Q  JbMtd*Jh«it  j/ùmm-^éSà 
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TOUTES,  en  regii^aàit  ifi fj^rffinée. 
Oui,  onî.  \  ,.  .        j    t     ;-    ^ 

ASPASiEp 

Air  :  Partons  f  su  wons  les  pas  du  héros  (de  Fernapd  Cpi*(ez)« 

Au  feu  1  "    (  3  fi^* } 

Un  rôle  f[ui  me  gâne  »  ^ 

'JetOM-leviCaaufea;  -    ^ 

Pour  moi ,  ce  n^est  qu*uD  )eu« 

CHŒUR.  ;     ,   . 

Au  feu  f  X5>«^)     • 

Un  rôle  qui  me  gène ,  etc. 

'  {Elles  passent  toutes  devant  la  ctieminée,  en  Jetant  leurs 

pièces  au  Jeu») 

ASPASIE. 

f  II*. 

Quel  bonheur  sans  égal , 
Si  de  la  mélne  petkie 
.    ,         ,  .  .        Pénssoijb  iout  journal  ;  ,. 

Qui  de  nous  dit  du  mal  !  .     ,  ^.^ 

GHÔBUR*  ..t  :•  iiu 

Au  feu!  (3/ow.) 

Un  rôle  qui  me  oèhe ,  etc.  . 

*  *».'  .,       1'*,* 

{On  voit  pnUer  les  pièces.) 

ASPASIE^  ,      .    ,  ,     . 

AU  !  respiroi^  enfin.       >       .    , 

B^LOiSE. 

De  quel  poids  je  suis  ddbarrâsçée  !  '      , 

Mad.  desroChes* 

Je  me  sens  pins  légère  de',  moitié.  (  On  entend  plusieurs 
trompettes  sonner  une  fanfare  de  càpalerie,)  Siléûcei" Mes- 
dames !  Ecoulons. 

ASPASIK.  ^ 

Quel  est  ce  bruit? 

Qu'est-ce  qpi  nous  arrive  P     ' 


^k^a^N*kte^>^M»i^M.d«*MiBMMIMM>*Mia*I 


SCÈNE  m 

Les  MEMES;»  BONBE0,  accourant.    , 

Mesdames ,  mesdames^,  bonne  npuvelle  !  bonne  nouvelle  ! 
Un  régiment  de  cavalerie^  gui  va  passer  huit  jours  ici.  Le 
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colonel,  qui  aentenda  parler  de  ^os  talents,  vient  d'envoyer 
retenir  vingt  loges  pour  demain^ 

Vingt  logè^  !  .' 

JVIad.  Desroches. 

Un  régiment  de  cavalerie  !  De  quelle  armé? 

BON^EG. 

De  lanciers ,  madame.  Ali  !  quels  beaux  hommes  !  Tons  les 
officiers  veulent  veuir  au  théâtre* 

>       .     .  HENRIETTE. 

Ils  font  très-bien. 

AIMÉE. 

Cela  prouve  leur  bon  goût. 

,  BONBEC. 

Oui;  mais  M.  Dnpré,  qui  sait  le  refus  que  vous  avez  fait  de 
jouer,  va  lui  faire  dire  que  le  spectacle  sera  fermé  pendant 
huit  jours. 

Mad.  DESROCHES. 

Qu'il  s'en  garde  bien.  , 

^  '•      HENRIETTE. 

Ce »eroit une  grande  folie.  "'  '    - 

Perdre  une  si  belle  occasion  !  Nous  jonerons  demain , 
n'est-ce  pas,  mesdames? , 

Mad.    DESROCHES. 

,  ■        •      .... 

plutôt  deu^iL  fois  qu'une..         , 

HENRIETTE* 

J'aime  à  briller  devant  de  tels  spectateurs. 

Mad.  DEÇRQCHES. 

£t  moi  donc,  ma  chère.  • .  Je  les  çonpois* . 

En  voyant  Vvi^'^îr  iii]|»oaai]^t , 
On  pQunroit  les  croire  insensibles  y  - 
,  Mais  ils  sont  tous  tr/ès^apcesçibles. 
Je  puis  en  p&Her  Savamment. 
Dans  un  dramq  ro^pMt 4^  charmes, 
Je  me  rappelle  qu'à  Châïons ,       . 
LWd«lfiiêr  ;|%iftit  jfbndie  eu  Urmes 

2. 


aa  LES  ARiRANCfeUSES,  * 


AGATHE. 


Le  Coq  de  Filiage* 

Mad.    DE6IIOGHES. 

Ao  VaadeTiUa  ?    . 

HELOISE. 

Le  Coq  de  Village. 

Mad.  DBSROCHES. 

Adx  Variétés? 

HENRIETTE. 

Le  Coq  de  Fillage^ 

Mad.   BESROCHES.    ] 

A  la  Porte  Saint-Marliu  ? 
Le  Coq  de  Fillagç. 

Mad«    DESRCCHEÇ. 

A  PAmbiga  ? 

ASPASIE« 

Le  Coq  de  Filtage. 

Mad.  DESROCHEX 

An  Panomna-DramatiqQe  ? 

AGATHE. 

LtCàq  deFittafe. 

Mad»  DSSROGHB6. 

Vovi  Toyei  ^  Pespère  s  ^'il  y  en  a  poar  tout  le  monde. 


Oui»  la  fl^^f"^  ^  1*  petite  propriété.  A-t-on  jamais  \a 
i?)Mi|itt«r  ainsi  dii  luen  des  avfares  ? 

Mad.    DESROCHES* 

Odk  TQ«s  surprend  ^  irons  êtes  bien  bonnes* 

AxMi  «  Xitse  cpoii^  le  beau  Cemanfie»        .     . 

LV^rit»  difr-on^csifttrtnre; 
F9tiil4ldci«c  tfttVRT  iNsute 
QiMclafiim  piQDBeaujoiiTd'hiii   ' 
SaMMenàiat^  cdù  d'antncd  ? 
Td  ^«kpiUe  aaôiites  |nges 
Cm^«aUwite  c^n^»  talent, 
K^cnàttl  |a$Qvi*'à  sesottTTages 
liMiiAt  wi  qiMaae  aiitaab  {hit.  ) 

]^  m^  T^il»  pilera  pas  des  Ensorcelés  ,  d^ Isabelle  et 
ii<f*f^f»mt$  ^  d^  hime^  è  ia  Comr,  qai  doit  aussi  se  traîner 
yi^^M^Ml  ^  ^  YVW»  S^Ni  sentiment  remarquer  que  si  Fayafil  a 


DAMES  MARTIN, 


OU 


,  U  FEMME  ET  LA  VEUYJ? 


ésenté'une  salle  commune  ai  tous  Us  i^oya-^  ;. 
tfhe  du  spectateur  ^  un  cabinet  qui  conduit  , 
ènt  d^ Adèle  Martin ,  avec  le  n°  i*'  aii!^  "'- 
lu  une  seconde  porte  avec  le  n^  25  en  f^ioe  '_ 
Lj  à  droite,  sur  le  devant  de  la  scène ,  une 
meuil  ;  une  table  vis-à-vis  :  trois  portés  ou  - 
^efond. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RTIN  ,  DURAND,  à  la  table  de  étroite. 

ADÈLE ,'  entrant. 
mon  mari  est-il  rentre  ? 

DURAND. 

»••  je    ne   savois  pqs    même  qu'il   fût   sorti; 
Oars  qae  tous  logez  dnns  mou  hôtel,  M.  Mar- 
£ait  l'honneur  de  m'adresser  une  seule  fois 
C  un  peu  original ,  M.  Mai*tin. 

ADÈLE. 

I  d'en  convenir. 

DURAND. 

iir  hasard  vous  ne  seriez  pas  heureuse  avec 

I  ADÈLE. 

TOUS  avez  été  pendant  vingt  ans  au  service 

I. 


^4  LES  AMJiSGeXSÈB'; 

D*un  vieux  maouscrit        ' 
Qu'en  àéîeiré 
Chez  le  libraire  . 

Faire  son  profit. 
Et  savoir^  en adn>it-<Soraâre,  ' 
Bien  peindre  et  reÊiire|         "  .\ 


Tout  ce  qn*on  a  dit ,  •  V  /  aLr&  % 


Voilà  la  ùianière 
D*ayoir  de  Tesprit 


<  ».-»- ./ 


AliWEE.  ,      n 

«'lit.      si 

Âh!  s^il  ne  faut  que  prendre '  */  *. 

Mad.  DEsapcH^s. 

Pas  davantage  ;  et  voilà  l'autepr.  qtdîl  fions  faut.  (  Mon- 
trant le  buste  de  Favori  y  qmrfMiOufsmd») 

AIMEE* 

Farart!   que  fauroîs  de  pkinr 'àjoner  sa   Chercheuse 


d^eiprit^  , 


Et  mol  donc  ! 


i 

AGATHE»  .     ! 


ASPASTÈ- 


Sa  Ninette  semble  faite  à  ma  t^iUe.      '  .,  <,;., 

HÉLOÏSE» 

Mesdames,  Toilà  justement  le  carton  qulpc^lfenne  foutes 

ses  pièces (  Elle  outre  le  carton,  et  chaeune^'elles prend 

une  pièce,  )  Tenez ,  prenez ,  mettons-no'tié  'tV^^^  traraillons. 
(^Elles  se  placent  aux  deux  tables  swrlesaiiMç^  se  trouvent 


des  plumes  et  du  papUr.  )  ,  ^   ,  . ,  .j ,  .  ^ 

Mad«  DEsaocHEfe.-  <  ■'■'  -  ''-     '  ' 
Soiyez  bien  mes  instructions ,  nie^ddàmes* 

AsPASiE,  se  frappant  'tèfrQiff.,y  ; 
Elles  sont  là. 

'    Ara:  Voilà,  voÙàtouimèmi:'        ^''"^'^^^ 

D'abord,  ayëc adresse ,  •^^'  -'-  -  -    '  -^  -*-  - 

Changeons  Tair  des  coiipleËy.^ 
Sachons  avec  finesse       ' 

En  conserver  lé^livHwf     >    •-   ^    i'»îqi.io>  t  j  ?u  •  1 
D*un  peu  de  hardiesse 

Armons-nous  sans  regret!     '  '  * 

Sur-tout  point  de  foiblesac        .    ,,   ,      .^Ji-         •- 
Pour  tout  ce  qui  déplaît.  '  '       H/.... 
Su*une  scène  nousMe^y 
échirons  le  feuillet. 
Pour  refaire  une  pièce  y  ' 


.•  .  « 
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.'  ^  *■ 

DURAND.     ,         .  , 

qn'il  a  amassée  aux  îlçs  J  c'est  Irès-liieii  Je  sa 

Air  :  De  PrcK/ille  et  Taconnct. 

iDs  808  projets ,  moi ,  je  Tapprouvc  ; 

'est  Txaimeiit  un  liojntnc  loyal  .l  •  ..   •  '    ^ 

i  cette  conduite  me  prouve 

ti^il  a  Fesprit  national  ^ 

pd'Unefois  on  a  faitsestafTai/es^'  ..    v   -   :'     '    '/ 

iUt  rentier  au  sein  de  868  ainiâ    ,      ..    . 

c  les  fonds  que  ]'on  a  réunis  ;  ' 

bien  qu*on  gagne  aux  rives  tlB'anîîèrcs 

t  jamais  mieux  mangé  qu'en  son  pays. 

GARÇON  d'hôtel,  dans  la  coulisse. 
QS  la  peine  d'entrer  par  ici ,  Madame. 

ADÈLE. 

Foyngenr.s  qui  vcmm  arrivent.  Je  renfre  ;  soii- 

M.  Durand,  que  j'atteod§  mon  oncle;  ayez  la 

de  lui  faire  préparer  un  appartement.  (^V/c 

DURAND. 

ndamc ,  vous  serez  obéie. 


■ ,  SCÈNE  H.  :  '     . 

KJRAND ,  PLUSIEURS  ©arçons  de  l'uotel  , 
portant  une  maUe  et  des  cartons. 

AMÉLIE ,  aux  garçons, 

it  cela  ici ,  et  prenez  ç^nrde  h  mes  cliapeaux. 
entrent  le  tout  au  n^  a.) 

DURAND. 

■ompe  pas  ,  c'est  M^^<*  Amélie! 

AMÉLIE. 

ie  !  il  y  a  long- temps  que  je  suis  dame....  J'ai 
\a  deux  voyages  à  Paris. 

Durand. 


jes....  sans  loger  cliez  moi!  Auriez-vous  eu  à 
des  gens  de  la  maison  ? 

AMÉLIE. 

clicr  M.  Durand  ;  mais  votre  quartier  me  de- 
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^HENBIETTE* 

Je  n'ai  pa^  encore  pa  mettre^ui  seul  mol  de  moU 
Tant  mieox,  cda  sera  mefllenr. 

Mad.   DESROCHES. 

Cette  scène  est  excellente  ;  je  yms  la  paS6er«. 

ASPASIB. 

Ah  !  BÎ  Famœl  saroit  le  seirice  cpe  notts  lui  rendons^ 

HÉLOÏSE. 

Comme  il  seroit  content  f  - 

AGATHE ,  remontant  la  scène. 

£h  !  mesdames  >  Toilà  notre  Directeur^ 

Mad.  nssROCBES. 

Il  ne  Êinl  pas  qu'il  nous  tronve  ici«  Allons  dans  nos  loges, 
terminer  notre  OGTrage ,  et  revenons  bien .  vite  le  loi  Êdjre 
iqpprQover.  (^EUes  reprenneniMmr*)  ^ 

Allons, 
Vtte  travailioiiai 
Etda«oiini|<e  •' ■  - 

A  louYiage. 
ComiDe  les  autres  fàisous. 
Prenons, 

Pillons ,  •         •        >  . 

Aicnmgeoii& 

^Eile^  sortent,  y 


SCENE  ÏX. 

DO  PRÉ,    BaNBSCL 

J        • 

BONBEG  f  entrant  mystérieusement» 


Elles  ne  sont  plus  là;  entrez ,  Monsieur Vous  êtes  tm 

malin  tout  de  même,  et  vos  trompettes  ont  eunn  joli  succès  s 
toutes  ces  dames  joueront  demain..   . 

Je  suis  bien  heureux  d'aymr  trouvé  ceHe  ruse  poor  les 
7  forcer  ;  les  affiches  vont  être  posé^,  je  ne  cjrains  plu^ 
rien.  < 
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BOOTEC.  ' 

Cest  pas  "l'etfibarras ,  sî-  M.  Saint  -  Hylaîre ,  votre'  jeàae 
premier,  qui  est  aHé  faire  le  tjrranàPOrient,  ëloit  revenu  ce 
matin  comme  il  l'avoit  promis,  je  sais  bien  qu'il  n^aui^^it  pas 
Youla  jouer.  Mademoiselle  Aspasie  •  •  •  ^ 

Que  veni-tn  dire? 

BONBEC;« 

Esf-ee  que  vous  ne  savez  pas  Fhistoire  du  pâtit  ctacheoiire 
qiii  a  tombe  l'autre  fois  sur  le  théâtre  du  casque  de  Tai^crède  ? 
A  qui  ëtoit-il  ?  A  mademoiselle  Aspasie. 

DÛPRÉ.  ,      . 

Ab  çà,  mon  petit  Bonbec,  songez  que  vous  n'êtes  qu'un 
garçon  de  théâtre ,  chargé  de  la  partie  de<s  accessoires ,  et  que 
l'amour  est  une  chose  principale  qui  ne  doit  pas  vous  re« 
garder*  

,        BONBEG.  .  ,  . 

Ëhbien,  M.  Dupré,  le  petit  garçon  de  théâtre  s'amuse 
avec  la  chose  principale.  Et  puis ,  est-ce  qu'on  a  des  secrets 
pour  moi  ?  Je  puis  bien  me  vanter  que  si  je  vois  vos  premiers 
sujets  en  belles  dames,  je  les  vois  aussi  en  déshabillé.  Je 
ponrrois  même  jaser ,  si  j  étois  un  bavard.  ' 

DUPRÉ. 

Et  tu  ne  l'es  pas  ? 

BONBEG.  s 

Fi  donc.  G^eslquand^votre  troupe  est  au  grand  complot , 
que  j'en  vois  de  toutes  les  couleurs ,  et  ça  m'amuse-t-il  J 

Air  î  J^di  vu  par-tout  dans  mes  vojrages, 

Souyent  je  yqss  J[p1d§énie 
^        Qui  déjeune  chez  Mttnlius  ; 
Tixowi  Fîsaro  chez  Alhalie , 
Suzanne  cuëz  Britannicus,  ■ 
Je  sais  Zelmire  înconsolable , 
Depuis  que  le  Dissipateur 
Va  Tinatin  chez  la  Mèr'coupaBle , 
Le  soir  chez  la  F^e  d'honneur.         (6is.) 

DÙPRÉ. 

Eh  bien  !  tant  mieux  pour  toi.  (  //  s^ approche  de  la  cliemi' 
née  ou  Pon  a  brûlé  les  râles,  )  Que  diable  a-t-on  brûlé  dans 
ce  îoyèt  ?  Des  paipicrs ,  je  pense  ? 

B0I7BEG  ,  tamassant  quelques  débris  des  pièces. 
Tout  juste. 


Se  LES  AMUSGEUiffîS , 

Aînés.  {EMe  a  des  sabois.^ 
Air  :  ^h  !  ahf  ahf  àh  t 

Ahlah?  ak!  «faialil  «bl  ah!  4)1!  ^ 
Qad  plaisir ona 
DWoir  les  nicnitapnt 
Les  campagnes! 
Ah!aL!  ah!  ah  !  ah  !  ah  r  ah  !  ah  r  ah! 
^Tcst  -ce  ^ne  ponr  çk 
QoYai  ce»  pieda  ,  ces  naÎDS,  00  jcnx-là. 


SœrttBC»  la  reganUuu presque  sous  le  nez» 
TioÈS,  maisîecomuMsçayinoL 


JLoûi  «rdm  nous  quand  fme  hasarde  , 
JVoÎB  des  poiam»,  des  oiseaux. 
Enfin  tonft  plein  d'jnÎBaax. 

BOEmsc»  à  Dujprê, 


Ah  !  Af  ah  !  ah!  ah!  ak!  À!  aiilfth! 
Qnd  plaisir  on  a»  eic 


DmxCS^ardbeBses  dTesprit!  Elles  sont,  ma  foi,  charmanfesy 
et  entre  toos  y  mesdmaes ,  le  dioîx  est  difficile»  Ma  fi»  ,  j'ai 
bàem  enrie  de  les  prendre  toofes  denx.  ÂTsmcez,  Nîcetfe* 

AIMÉE,  et  AGATIIZ« 

ncWLÉy  à  JgaAe» 


AxK  :  JPovoRr  ^la  gaieté,  (Cris  de Biris.) 
adMtJtRHBÎ; 

Oqi^  c'est  moi 


£kpo«e«BOié»:tot? 


ruriaji^ 


COMEDIE- VACDEVHiLE.  » 

DUBAND. 

tranquille....  les  soîq$  ,  h^  pji^'éf enances ,  ça  me 

IR  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice, 

«8  {>ouvez  compter  sur  mon  zèle , 
nés  devoirs  je  suis  fidèle. 
,  dans  lé  faubourg  Saint- Germain  ^ 
i  m'estime,  j'en  suis  certain  : 
mandez  aax  gens  que  je  loge  ; 

ma  maison  ils  font  Téloge 

ft*en  Yont  toujours  satisfaits...^ 

j  {Jpari,).  • 

ia  je  fie  le«  revois  jamais. 
(  //  sort.  ) 


SCENE  IIL 

AMÉLIE  ,  seule. 

•nvc  homme  que  ce  M.  Durand  :  je  me  fëllcitc 
h  loger  dans  son  li6tel....  M^is  ,  j'y  songe. ... 
je  suis....  je  viens  de  dire  cjue  je  ne  sortirbis 
linëe  et  j'ai  affaire  chez  mon  bijoutier  ;  il  faut 
[ne  j'y  aille  chercher  une  tabatière  dont  j*ai 
i  pour  ma  tante  Dormeuil  et  sur  laquelle  )'ai 
portrait  de  son  mari  5  cette  attention  la  flattera. 

Iff.  MARTIN  9  dans  la  coufisse, 

irre  ,  avez-vous  vu  rentrer  ma  femme  ? 

'-  AMBLtE. 

•émettre  cette  course;  ma  foi,  ceux  qui  viendront 
r,  attendront  mon  retour  ,  voilà  tout.  (^Ellc 
h'oile  y  M*  Martin  entre  par  la  gauche ,  Adèle 
i'  temps  de  son  appartement.  ) 


SCENE   IV. 

l 

ADÈLE,  M.  xMARTiN. 

M.  MARTIN,  et  un  ton  brusque» 

jpav  ,  je  suis   enchanfd   de     vous  reup^^^^^^^  ' 
une  luMire  <(ue  je  vous  cherche. 


32  LES  àShàSGEWSES , 

S'il  apprenoit  «m  telootnige. 
Que  at9  liBBiueB  ont  par  nudnevr 
Oié  toodier  à  son  onysage? 

DUPRÉ. 

Cet  aatenr ,  galant  et  civil , 

Saoroit  yoas  tronyer  ée»  excuses  : 

Ce  sont  les  giioes.  dit^il'-îl» 

Qoi  Tonloient  wnhelHr  les  muses,     (lis,) 

AGATHE* 

Ceti  bienbonnête  de  Totre  part. 

DUPBÉ» 

Cest  très-bien ,  mes  petites  amies ,  tous  an&x  imité  les 
antenrs  dPaajoordlmi  ;  mais  ces  messieurs  feroienibien  mieux 
de  trooYer  du  noureau» 

Air  :  Ce  magistral  irréprochable. 

Molière ,  an  gofit  toinoan  fidefle , 
rarmi  des  portraits  men  conmis , 
SaToit  saisir  plus  ^on  modèle  s 
.  Molière ,  liélas  !  n'existe  pins.  (^tr.) 

Mais  dans  Fart  d*&itrigaer  sans  œne,     ' 
De  seryir  tonjount  le  pins  fort , 
Bt  de  ramper  ayec  bassesse , 
Combien  de  Tartafos  encor  I  (^û«) 

Bonbec! 

BOHBSC. 

Platt-iLj  not'maitre  ? 

DUPai. 
Va  ftire  afficher  pour  demain  la  Chercheuse  dP esprit ,  de 

Fayarl. 

AiMiÊB  à  Bonbee. 

N'oublie  pat  de  mettre  arec  des  cbangements. 

DUPRÉ  vivement. 
Qu'il  s'en  garde  bien,    ça  empecheroie  peut-être   d'y 
venir. 

BONBEC. 

Ab!  mon  dieu ,  qn'est-ec  que  je  vois  donc  là?...  Une  belle 
dame  cpii  rent  entrer.  Place  ,  place. 

DUPRÉ  .  allant  au  fond.  ^ 

Une  belle  dame  !  Ab  !  Je  roîs  ce  que  c'est.  Il  est  teifips 
que  je  me  mette  de  la  parfie.  Suis-moi,  Bonbec 

BONBEC. 

Mais  fauroîs  bien  TOulu  la  voir ,  notre  maître....  Cesl 
Ninette  à  la  Cour. 


COMEDIE-VAUDEVILLE.  n 

An  jou  l'on  se  mutine, 

Il  faut  en  enraceant 

Lorsqu'on  pcra  son  argent ,  ^ 

Faire  cncor  bonne  mine  ; 

Je  connois  trop  le  prix 

pcf  plaisirs  de  Pans. 

ADÈLE. 

tant  Lien  voir  un  peu  la  société*    - 

M.   MARTIN. 

ne;  maïs  pour  voir  la  socîcti*  dans  ce  maudît 
Q  argent  passe  eu  ciillïbns,  en  fadaises.  • .  Touà 
<nt  nouveaux  caprices  de  voire  part  :  tantôt  c'est 
jiuThibct  y  tantôt  un  abonnement  au  Journi^l  des 
it  pas  jusqu'aux  bains  à  domicile,  que  vous  ne 
yer. 

ADÈLB. 

[  faut  bien  suivre  la  ngiode. 

M.    MARTIN. 

a  mode  !  Hien  que  ce  mot  me  met  en  colère. 
!ez-moi .  • .  Vous  avez  voulu  que  je  me  fisse 
hode ,  je  Tai  fait  pour  vous  plaire  \  eh  bien  ! 
Ir  d'un  François  •  •  • .  Ce  bolivar ,  cet  babit  à  la 

fà  l'Ypsilanti,  ces  bottes  et  ce  pantalon  à.  l'An- 
très-mal.  •  •  On  se  moquç  de  moi.  De  grâcp, 
donc  plus  de  mode. 

\  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau* 

r  lot  est  un  homme  d'esprit 
D  poile  un  habit  à  la  mode , 
^marchand  perd  tout  son  crëdife  . 
U  n*a  pas  d'cnscigmr  k  la  mode  ; 
Milter  u  rhomme  indigent , 
kitcr  la  puissance  ^  est  Ja  mode  ; 
;l<>-8.  maris  sont  mamtenaot.... 
I  ne  veux  pas  être  à  la  mode. 

in  je  quitte  ce  costume  ;  je  n'aime  les  ëlrangers 
I  vous  préviens  qu'aussitôt  après  l'arrivée  de 
ious  retournerons  dans  noire  bonne  ville  de 

ADÈLE. 

ionçoîs  pas ,  mon  ami  ;  quand  on  a  comme  vous 
fresdc  renies.  •  • 

M.   MARTIN. 

I odamc ,  on  les  dépense  plus  utilement  qu'en 


LES  ABRAROeUSES,  de. 

Qne  le  travail  Teiiniiie... 
Étt  !  n'est-ce  donc  pas  là     i 

Larira  >  Çlû.) 

Jouer  la  comédie?  ) 

HELOÏSE. 

A  soi  n'avoir  aucun  hutin 

En  prose,  en  poésie  ; 
N^aYOïr  en  françois  m  latiii 

Bien  écrit  de  sa  yie , 
Et  8*éveiUer  un  beau  matin 

En  pleine  Académie... 

Eh  !  n*est-ce  donc  pas  là    i 

Larira  >  (fiis,) 

Jouer  la  comédie  ?  ) 

BONBEC. 

Cette  hérout'qui  yient  chex  umm 

Jouer  le  mâodrame , 
Toujours  prête  à  Êur'les  quat'coups    . 

Avec  sa  bonn^e  lame , 
Et  qui  Tsoir ,  pour  quatliv'dîz  août, 

S  amuse  à  perd*la  vie. . . 

Eh  I  n'est-ce  donc  pas  là  ■\ 

Larira  >  C^^*) 

Jouer  la  comédie  ?  i 

ASPASiE^  au  pabUc, 

Si  TOUS  appelez  ce  tableau 

Une  heureuse  folie , 
Si  yous  y  trouyez  tout  nouyeau , 

Esprit,  gaieté,  saillie; 
Si  yous  criez  :  ah  !  que  c'est  beau  ! 

Que  d'esprit ,  de  génie  ! 

Ah  !  ce  sera  bien  là  ^ 

Larira  >  (hù,) 

Jouer  la  comédie.  7 

FIN. 


AVIS  IMPORTANT. 


On  prëvient  MM.  les  Directeurs  de  province  que  \fi  premier 
coaplet  de  la  Scène  8* ,  le  7*  de  la  même  Scène  et  le  dernier 
de  la  Scène  i  o^  se  passent  à  la  représentation. 


IMPRIMERIE  DE  J,  GRAXIOT  ,  RUE  SAINT-JACQDBS  ,  n^4l- 


LES 


DAMES  MARTIN, 


OU 


LE  MARI,  LA  FEMME  ET  LA  VEUVE*, 


COMÉDIE- VAUDEVILLE  > 


.     f 


EN  UN  ACTE , 

'      W  ' 

De  mm.  LAPOTîTAINE,  BELLE  et  TULLY; 

Représentée  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur  lô  Théâtre 
du.  Vaudeyille  >   le  9  décembre  1822. 


m^mm 


.'*• 


PEix  :  I  fr.  5o  c. 


A   PARIS, 

Cheas  Constant   LE  TELLIER  ,  Libraire,   rue  de 

Richelieu  9  n^  55» 


3CS 


l    '      '  '  •    • 

M.  MARTIN  ,  négociant  retiré. 

« 

ADÈLE  MARTIN ,  sa  femme. 

AMÉLIE  MARTIN ,  jemie  yenve. 

GUSTAVE ,  son  amant. 

DORMEUIL ,  oncle  d'Amëlie  Martin. 

DUHAND ,  maître  de  l'hôtel  garni. 

UN  BIJOUTIER. 

UNE  COUTURIÈRE. 

UNE  LINGÈRE. 

UNE  MODISTE. 

UNE  PETITE  SERVANTE. 

QVATBE  GAKÇONS  DE  I.'hÔTEI,. 


ACTEURS. 


k  • 


1 


M.  Philippe. 
M"'*  Clozbl. 

M^l"  ViCTORINE. 
M.  ISAMBERT. 
M.  GuiLLEMAIK. 

M.  Edouard. 
M.  Justin.  ' 
M"^  Hcjby. 

M°*®  DUMONT.  .  - 

M»^  BoDiw. 

M^ï*  Suzanne  Bras. 


La  scène  se  passe  à  Paris ,  dans  un  hôtel  gat*ni'du faubourg 

Saint^Gemtain> 


S'adresser ,  pour  la  partition ,  à  M.  Doche ,  chef  d^orcbestre, 

an  théâtre  du  Vaudeville. 


i 
< 


COMEDIE-VAUDEVILLE.  '  ,       i5 

M.    MARTIN. 

:eur  ponr  moi.  Pauvre  Martin  ! 

GUSTAVE. 

I  cas,  c'est  une  femme  cliarmante.  (//  lui 
te.  )  En  pf enez-YOQs  ? 

M.   MARTIK. 

ir. 

OUSTAVÎ. 

jz  pas  (le  tabac  ?. . .  Vous  avez  tort.  • .  et  qui 
îst  pas  digne  de  vivre. 

U.   MARTIN. 

ir,  je  n'ai  pas  tort,  et  ma  femme  n'est  pas 

GUSTAVE. 

Ible  d'avoir  des  yeux  plus   tendres,  plus 

M.   MARTIN. 

donc  bien  regardes  ? 

GUSTAVE. 

.  :  //  me  faudra  quitter  Vempire. 

aspect  nfon  ame  s^est  ëmue , 
isiri  i'étois  ti'ansporté , 
lesir ,  sans  me  troubler  la  vue  ^ 
it  remai'quer  sa  beauté. 

M.  MARTIN. 

^  mamraise  mémoire^ 
ra  l'esprit  peu  fleuri . 
Itraits  sont  très-fbibles  aussi. 

GUSTAVE,  souriant, 

èz  pas ,  je  pourrois  croire 
Bet  vous  êtes  son  niari. 

t 

M.   MARTIN. 

re  qae  je  vous 'le  répète  :  oui,  Monsieur, 
ma  véritable  femme  ,  ma  légitime  femme. 

GUSTAVE  ,  à  part, 

est  un  rival.  {HauL)  Monsieur,  je  veux 
»  elle. 

M.   MARTIN. 

10  le  souffrirai  pas. 


4  LES  DAMES  MARTIN , 

de  mon  père  ;  ii  vons  nroit  nçcordë  toute  sa  confiance ,  et, 
ù  ce  titre ,  vous  inc^ritez  lu  Diienue. 

DURAND. 

C'étoil  an  si  brave  homme ,  monsieur  voti'e  père  !  C'est  à 
ses  bontés  que  je  dois  cet  établissement  que  j'ai  formé  : 
aussi  fétois  plutôt  son  ami  que  son  intendant ,  il  me  faisoit 
part  de  ses  chagrins  ,  de  ses  plaisirs  ;  il  m^a  même  quelque- 
fois deAiandë  des  ayis  ;  et ,  je  ne  vous  le  cache  pas ,  je  ne 
lui  aurois  pas  conseillé  de  voué  marier  à  M.  Miirtin. 

ADÈLE. 

Pourquoi  cela  ?  vous  ne  le  conuoissez  pas.  • 

DURAND. 

Cest  vrai  ;  mais  son  air  ne  prévient  pas  en  sa  faveur.... 
11  paroît  toujours  Irisle  ,  révenr....  Tenez,  je  le  crois  jalou'x. 

ADÈLE. 

Il  Test  eifeclivement ,  et  il  a  bien  tort» 

Air  nouveau  de  M*  Doche. 

Moù  mari ,  méfiant ,  grondeur. 
Doute  de  ma  constance  ; 
^  Lui  plaire  et  faire  son  bonheur 

It'çst  plus  en  ma  puissance  ;. 
Pourtant,  à  lui  (Tarder  ma  foi , 
Je  mets  taïuc  ma  gloire  : 
Est-ce  ma  ihiite  a  moi , 
S'il  ne  veut  pas  y  croire  ? 

DURAND. 

Sans  doute  ce  n^est  pas  votre  faute;  et  c'est  après  un  mois 
de  ménage  que  M»  Martin  se  conduit  ainsi  ! 

ADELE. 

Mon  oncle ,  que  j'attends ,  parviendra  pent-êlre  à  lui  fdire 
entendre  raison. 

DURAND. 

Permettez  y  madame  :  l'oncle  que  tous  attendez  est-il 
celui  que  je  connois  ? 

ADÈLE. 

Non:  c'est  celui  qui  habitoit  les  colonies,  et  qui  n'est 
de  retour  en  France i  que  depuis  peu  ;  il  y  vient  dépenser 
gaiement  la  fortune  qu'il  a  amassée  aux  .îles. 


MMK 


«T 


■•  itAaxnt»  àptuft. 


•I 


lufill 

ovtTAVi,  à  paru 
pbuniifAr,  e^cil  un  rÎTal. 

K.  KAKTXH,  àprni^ 

vcsuM  p6a  iiBCère . 
Povroetraftdéloval  \ 

!kl*je  tort  d'ét»  laloia,  tU^ 

GUetATX. 

Ipn;  alBMiftt  ta  fendo^oof  9 

Peil  on  Ml  trop  enta  noué  z 

lij'éto&Mëpom, 

Ik  !  Qnd  iorail  mon  coonouxt     - 

EnfideOe  en  ce  moment , 
le  ¥oif  teop  dairanent» 
£ioi^*ia  bien  |Mréient  » 
traite  en  fatnr  abaent. 

Martin,  furkuxj  f entre  chetUtu) 


rt*artBM*iMi««a«aii««>BMHMrfkki« 


SCÈNE  VIL 

GtJSTAVE,  êeul. 

eance  an  dnel  I. .  •  Hais ,  fj  pmMe»  cette  Teure 
tellement  mariée  ,  et  n^anroit-elle  changé  de 
.pour  rejoindre  son  mari  ?•••  Ce  ton  d'anforitë» 
•  •  Non 9  non,  cet  homme  eat  seulement  nn 
on  amant  btorisé.  Je  ne  m'étonne  plus  si  l'on 
de puroitre  anjonr^hni  dans  cet  hàieU-^Riant.  ) 
là  de  ces  petites  perfidies.  •  •  Je  ne  croyois  pas 
ba  snr  cet  artide-U. 

Air  :  Tendres  ^chas» 

Bjoroit  de  m'aimer  conttamment^ 
jonr  loffit  pour  la  tendre  rolage  ; 
st  donc  TFai  »  d*amoar  le  doux  serment 
ir  la  beauté  n*eit  plna  qa'un  badinage  t 
me  main  sûre  on  cnerche  k  le  tracer; 
leîne  écrit  «  Taotie  Tient  reOcer. 

a*  COUPLET* 

tais  bientM  combattre* mon  rirai  : 
{ai  des  dca&  ta  demearer  la  gloire  ? 


8  '       LES  DAMES  VLkWm  ^ 

S^^domiir  au  $oUtmte 
Et  rlearer  aux  "Deux  Forçats^ 
Atec  utie  aussi  belle  ame , 
Oo  doit  avoir  un  bon  cœur, 
£(  n^épouser  une  femme 
Que  pour  faire  son  bonheur. 

DURAND ,  souriant. 
Je  vois  qaQ  c'est  ua  homme  d^ua  graad  mérite. 

Tous  pourrez  juger  si  jj^ai  bon  goût ,  M.  Durand  ^  car^ 
bien  qu'en  lui  donnant  ma  nourelle  adresse,  je  lui  aie  dé^ 
fendu  de  venir  me  voir  aujourd'hui ,  je  suis  certaine  de- 
recevoir  sa  tisite  ce  matin  y  il  n'y  tiendra  pas. 

Quel  bonheur  d'être  aimé  comme  cela  ! 

AMéx.i£. 

Aussi,  je  n'attends  que  Farrivée  de  mon  oncle  Dormeuil 
pour  conclure  cet  bjmen* 

DTJRAKD  y  à  part.    . 

Bon!  deux  dames  Martin  1  deux^oncleal  jen^naanquerai 
pas  de  locatairea  I 

AMiUE.     , 

C'est  un  digne  homme .  que-  oet  oàcle^l^..u  il  est  d'u^e» 
fnërosité.*..  Je  parierois  bi^n  qu'avant  de-se  présenter  ici  , 
il  m'enverra  quelques  jolis  cadeaut  l  monsieur  DuraTnd , 
n'allés  pas  écoudnire  cenx  qui  les  apporte^ront. 

DURAirn, 

Comptez  sur  moi ,  Madame  ;  c^est  donc  lui  qui  vous  faî  t 
faire  ce  mariage  ?   ^  , 

ATtfÉtïE.'      ■  "  •  •  " 

•    ■  •       •■    '    . 

Ah!  mon  Dieu,  non:  il  lie  cxmnoit  p^s  mon  prétendu  ^ 
mais  je  lui  ai  écrit  par  déférence }  je  lui  demande  à  ce  sujet 
des  conseils  sans  avoir  pourtant  l'intention  de  les  suivre  y 
s'ils  ne  sont  pas  favorables  à  Gustave*, 

A  propos....  si  M*  Gustaye  ae  présente,  &udra-t-il  lui 
refuser  la  porte  ? 

AMÉLIE. 

Oh  !  non  :  je  ne  «ttis  pas  si  sévère  ;  d'ailleurs  je  no 
sortirai  pas  ce  matin  j^  ainsi  TOUS  laisseree  entrer  tout  le 
inQade..«.% 


COMBWE^VAODpVHiLE.  ^ 

DUBAND. 

Oh  !  soyez  tranquille.».,  les  soins ,  le?  pi;'érenances ,  ça  me 


regarde. 


Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice* 


\ 


Vous  pouvez  compter  sur  mon  zèle , 
I       A  mes  devoirs  je  suis  fidèle . 

£t ,  dans  }è  faubourg  Saint- Germain  ^ 
On  m'estime,  j'en  suis  certain  : 
Demandez  aux  gens  que  je  loge; 
De  ma  maisoa  iis  fdnt  Téioge 
El  s'en  vont  toujours  satisfait!..,^ 

•  {A  part.  ) 

Mais  )e  ne  lei  IréVois  jamâir. 

(  //  sort.  ) 


SCÈNE   IIL 

AMÉLIE  ,  seule. 

C'est  un  brave  homme  que  ce  M.  Durand  :  je  me  félicite 
d'êlre  reTeniiè  loger  dans  son  hètel....  Mais  ,  j'y  songe.... 
ëtourdie  que' je  suis....  je  viens  de  dire  cjué  je  ne  sortirbis 
pas  de  là  matinée  et  j'ai  af&irts  chez  mon  bi]outier  ;  il  faut 
absolument  que'j^y  aille  chercher  une  tabatière  dont  j'ai 
fait  l'emplette  pour  ma  tante  Dormeuil  et  sur  laquelle  j'ai 
fait.mettre  le  portrait  de  son  mari  5  cette  attention  la  flattera. 

M.  MARTIN  ,  dans  la  coulisse. 

Pierre ,  Pierre  j  avcz-vous  vu  rentrer  ma  femme  ? 

Je  ne  puis  remettre  cette  course  ;  ma  foi,  ceux  qui  viendront 
me  demander  ,  attendront  mon  retour,  voilà  tout.   (^Ëlle 
,    sorâ  pur  là  droite  ^  31.  Martin  entre,  par  la  gauche  y  Adèle 
$oH  en  même  temps  de  son  appartement,  ) 


SCÈNE  IV. 

ADÈLE  ,  M.  MARTIN. 

I 

M.  MARTIN ,  d^un  ton  brusque. 

Ah!  Madame  ,  je  suis   enchante   de  vous  renponlrer  5 
voilà  plus  d'une  heure  que  je  vous  cherche. 


la  LES  DAMES  MARTIN  , 

» 

Gorneltcs  à  la  Mnrie  Sluart,  ^n  toques  à  la.  Sicilienne  ;  que 
sais- je ,  moi  ?  Mais  briller  est  une  silbelle  chose. .  ..Il  faut  se 
montrer  le  matin  aux  Tuileries ,  le  soir  au  spectacle  ;  et 
puis  après>  aller  au  bal ,  où  l'on  fait  des  conquêtes  comme 
avant-hier. 

ADÈLE. 

Que  roulez-vous  dire  y  Monsieur  ? 

M.    MARTIN. 

Je  veux  parler  de.  ce  jeune  fat  qui  vous  fit  toute  la  soir  ce 
une  cour  si  assidue. 

ADÈLE  5  avec  douceur*. 

Vous  ne  dansez  pas,  mon  ami  ;  un  jeune  homme  se  présente 
et  m'invite,  il  falloit  donc  le.  refuser?  Au  surplus  ,  c^étoît  la 
première  fois  que  je  le  voyois ,  et  ce  sera  probablement  la 
dernière  5  j^ignore  même  son  nom. 

M.     MARTIN. 

C'est  que  vous  n'avez  pas  youIh  l'entendre,  car  il  a  eu  le 
soin  de  le  prononcer  devant  vous  assez  de  fois,  il  se  nomme 
Gustave. 

APÈX.E. 

Gustave  !  C'est  possible ,  je  n''y  ai  pas  fait  attention  ;  mais 

j'ai  remarqué  qpe  pendant  le  bal,  vous  n'avez  pas  seulement 

daîguë  m'adresser  la  parole  ;  de  sorte  que .  ce  jeune  homme 

a  jiu  me  croire  demoiselle ,  et  c'est  au  bal  ordinairement  que 

'  les  demoiselles  trouvent  des  maris,. vous  le  savjez» 

M.    MARtlN. 

Voilà  pourquoi  je  pense  que  les  femmes  mariées  ne  de- 
vroient  pas  y  aller. 

ADÈLE. 

I 

a 

Au  surplus ,  M-  Gustave  est  un  jeune  homme  comme 
il  faut. 

M.    MARTIN- 

Quand  on  a  dit  cela ,  l'ëloge  est  complet.  Comme  il  fanl  !... 
Eh  bien  !  Moi ,  je  prétends,  au  cotUtpaii^ ,  que  cVst  un  jeuuc 
homme  comme  il  ne  faut  pas. 

AjR  :  Vaud.  de  Jean  MonneL 

Vive  ,  légère  et  coquette , 

A  son  mari  parlant  haut , 

Pic  songraat  <fu'à-sa  toilefte» 

Ccst  la  femme  comme  i^  Êiut  j         .  ,« 


t 


COMEDDE-VÀUDÉVILLE.  ï5 

Sans  caquet ,' 

Sans  regret , 
Se  montrant  modeste  et  sage  , 
S'occ  uponl  de  son  ménage , 

Voiiii  comme  il  la  faudrait. 

t 

ADÈLE. 

Ménic  air, 

/  Jalonx  ,  quinteux  et  bizarre, 
S'era portant  au  moindre  mot ,  \ 

Pour  ses  besoins  même  avare , 
Voilà  Fcpoux  comme  il  faut  ; 

A  Tobjct 

Qui  kii  pkit , 
À  son  tour  jaloux  de  plaii'e  , 
Toujours  bon  niaii ,  bon  pcrc , 
Voilà  comme  il  le  faudrait. 

{Elle  rentre  chez  elle.  ) 


SCENE  V. 

M.  MARTIN,  seul. 

Eh  bien!  La  voilà  qui  s'en  va  maintenant. .  •  Je  lui  ai  fait 
(le  \a peine. .  :  C'est  poorlant  ma  maudite  jalousie  qui  me  fliit 
avoir  tous  Ips  jours  de  semblables  scènes...  Pauvre  Mar- 
tin !..  ;  Quelle  idëe  ai-je  eue  aussi  d'aller  épouser  une  femme 
élevëie  daos  un  grand  pensionnat  !  Tandis  que  moi ,  bonnéte 
négociant,  j'aurois pu  tï*ouver  une  bonne  ménagère  tout  en- 
tière aux  devoirs  de  l'état.  Enfin,  c'est  fait;  me  désoler  ne 
servirôit  à  rien. 


SCENE, VI. 

M.  MARTIN,  GUSTAVE. 

GUSTAVE,  à  la  cantonnade» 
Je  sais  que  c'est  ici .. . .  j'entre. . . 

M.    MARTIN. 

Quel  est  cet  étranget  ?  (  Regardant  '  Gustave,  A  part*  ) 
Je  ne  me  trompe  pas ,  c'est  le  jeune  homme  du  bal  d'avant- 
hier. 

GUSTAVE  ,  sans  i^oir  M.  Mariin* 

Cet  imbécille  dé  garçon  d'hôtel  est  sourd ,  je  crois  ;  je  lui 


Et  son  oncle ,  qu'elle  attendyiMgorai|»««^roib. 

M.    JWAETtN. 

Elle  vous  a  dit  qu  cAîTalteadoît  son  onde  ?. 

Qu'est-ce  qu^il  y  a  îh  â^exfraordl^aiîipj  aHJ!^î°*  ^^  "^^^  ^^ 
sommes?  , -^ 

Cen  est  trop,  MonsicW.;  îtn^y  au^a  pas ^d'explîcâtion , 
parce  que  c'est  iîiulile-'^  .•^       '' '" 

•     Je  vois  Lien  ou  vdïis  youlèJB  cq  fcâît  %  lï^is  fï^e  me 
mystifie  pas,  moi.  •  .^^  '  -/        ,  j 

'--  ■     ■    • 
Monsieur,  tous  le  prenez  sur^u^loa  bie»  l^t 

-  GUSTATE.   ,/ _    ^    *.^        i     ' 

S'il  vous  déplaît,  Monsieur ,  vqus  savez  ce  gm^s  reste 
à  faire.   '    '■  ^-  '^'  ' '"    '  ■  '  ^'^"  '''   .--^-i  ?f'  i- 

Oni ,  Monsieur^,  îejrons  entends ^^et  nous  Verrons.  {Apr^ 
avoir  réfléchi.  )  Étes-roùs  aàroit  au  pistolet  ? 

,,..., Moi, ^e ne «xçffsfôdç chez  Lpï^afgQ^,   .,...,.',..     *-:v*î' 

Allons,  nous  nous  battrons  hVé^éG.-{A  pi^l^f^^^^ 
Martin!.. .  N'importé.  (JSauQ  Mxyasiew,  vôiiif'V^«<> t^*'";; 
verez  ici  dan«  tofe  tetlire.  (Apnrt.y'TiAU  stftfâtiotf'P»»^ 


un  mari! '         '  *'     "'     *    ? 


."»      .M 


Ai-je  tort  d'être  j^lofix  ^  .  ^  ^ 
En  présence  d'un  épou.t 

Sans  pUis  f:arder y|ex]ge9p««-^buflw  >.  •. 
Gai ,.  ma  femme  en  ce  moment  g  \  .  < 
J,e  le  vois  trop  ciaiî«9i£nt ,  . 
Quo^u'ic^  bien  présent , 
Me  txiate  ea  époux  «b^ent.  ' 


,  KA< 


GUSTAVE  ,  riatu^  à  part 
Dieux  !  quelle  colfre.    .  *     :  - 


tOUtÊBOf'^ 


«f 


Qud  afi&ttnt  conjugal  t 

TfSk  mis  ràr,  c*cft  tan  riYal. 

M.  MARTIir  »  À^tAjrr» 

géminé  peu  fiDcére . 
Pour  ce  trait  déloyal  v 

GouroDf  vite  an  tnbaad. 

Ai-je  tort  «Tèt»  {aloux,  «tc^ 

QUSTATt. 

0enx  atettts  au  rendez-vont , 
Ceat  un  peu  trop  entre  noua  ; 

Si  j'étois  aOn  époux , 
Ah  !  Quel  terpit  mon  coniiMaL) 
L*infidelle  en  ce  moment , 
Je  le  Tois  trop  clairement^ 

Quoi<}d*ici  bien  présent  » 
Me  traite  en  futur  absent. 

(  M*  Martin,  furUux ,  f entre  chez  biL  ) 

SGÉNE  VIL 

GUSTAVE,  seul. 

Allons  9  encore  nn  daôl  !• .  •  Mais  y  fj  pense ^  celte  reoTe 
Seroit-elle  réellement  mariée  >  et  h^aaroit-elle  changé  de 
logement  qae  pour  rejoindre  son  mafi  ?•«•  Ce  ton  d'auforité» 
de  confiance»..  Non,  non,  cet  homme  est  seulement  nn 
amant ,  mais  nn  amant  favorisé.  Je  ne  m'étonne  plus  si  l'on 
me  défendoit  deparoitre  anjourd^hui  dans  cet  lubieL-^^  Riant,  ) 
Ah  !  ati  !  Voflà  de  ces  petites  perfidies.  «  •  Je  ne  croyois  pas 
Amélie  si  forte  snr  cet  articie-là. 

Axa  t  Tendres  échos. 

Bllejuroit  de  m'aimer  constamment. 
Un  jour  suffit  pour  la  t«ndre  volage  ; 
il  est  donc  vrai ,  d*amour  le  doux  serment 
Pour  la  beauté  n'est  plus  <pi'un  badinage  i 
,  D'une  main  sûre  on  cnérche  a  le  tracer; 
A  peine  écrit  |  l'autre  viâit  rcffiNcer. 

a*  COUPLET. 

i^e  Tais  bientôt  combattre*  mon  rital  : 
À  qui  des  deux  ya  demeurer  la  gloire  ?    * 


i8  LES  :  DriMB^'  MUfiSKH  ' 

Me  battre ,  Jlélm, !  Jfivdi$.t|k*^d])t  f§Sl , 
J'étois  certain  d'enchaîner  J(aTictoîrû:.-r 
'  .      *-  <MaiB«Ue  es* femme..;,  on  put  âVépièV 
Douter  parfoU  dé  sa  Hdéh'té. 


O't 


»     •    • 


SCÈNE  rni. 


#        «  ( 


Gtrei^AVE;  tJNE  MAR'CâASrpE  DE  MODES  ; 
UNE  LINGÈRE,  UNE  gÔuTUMÈRE.     , 

LEO  TROIS   FÈittÎMiES.  '       •     j        s 

Air  :  P^aucT»  des'dèux  Valentins. 

,'    ■  ,'  r       •  .  "■       .  .y.      -, 

Enfroris  done-,  entrons  àoncj 
Sans  plus  de  Êiçcttt,  .   •  ■ 
A  Monsieur  demandons  '    ,       *,  .   ^     ■    , 

'  Ce  que  nous  Cherchons;  •'      •  ■     '  i  -  '*  ' 

Environs  donc ,  en^-ona  âdxkf  ;  -"  ^ 
.  Sans  plus  de  façon , 

'-'    -Déposôiw'-  -i"''    '^  '  -    ^'■■'    '  •'■ 

lîos  cartons.  •      -i'     i'  '' 


1  i« 


t  • 


LA   MARCHANDE  DE  MODES. 

CéffifeeTe-^ciaëTu      *^      ^  *     '         .  '^ 

Qu*on  fait  est  fort  beau  ,  .  >»     ^ 

Sans  jêtre  den^andeuse , 

J'attends,  carenfin^      .. 

Madaniellilartin  .     . '* 

Pcut^tre  est  généreuse. 


Entrons  donc,  >«iitr0iM  donc;  ^  ;    ./  * .       ( .  n .  ■*  •  «i  •  ' 
Sans  plus  de  façoii ,  ^ 

À  Monsieur  demandons    -' 
,   Ce  que  nous  cherchons  ;  , 

Entrons  donc ,  entrons  donc  : 
Sana  plus  de  façon  ^ 
Déposons    .    '         '    * 
Nos  cartons.  , .  .  ^ 

.     GUSTAVB*        » 

^  Cè5  dames,;si  jç  ne  me  trompe ,  ont  prpno«è<<  te noHi'de 
Madame  Martm  ?  ^  "  / 

LA   LINGÈRE^ 

C'est  ^  chez   elle  que   nous  Tenons.  îe   lui.  apriorte  u» 
cachemire*  *^ 

-,  .-    -  ,  I^   COUTURIÈRE» 

Moi ,  des  robes. 


Et  moî ,  des  ctapeaoxy^  Sjiy^etv^ï^s  ,  Monsieur ,  «i  elle  est 
Elle  est  absente  pour  Iç  mpiQçnf» 


»»■  /"  ' 


iA  LINGERB. 

Monsîeaf  nous  dira  peutr-être  si  elle  doit  biçiliiiicirtrer  î 

Je  le  présume  5  mais  elle  vm»  ^pnofenWemttïit  idonnë 
rendez^you3  ici  ? 

"LA  litNGERE. 

JNon,  Monsieur,  oons.ne  Pavpns  jgas  fnçç.re  y^. 

Ce  n'est  donc  p^s  .eifte  ^j^î  a  ^^i^  emplettes  ? 

Non,  Traiment;  c^çst  .wjb  .sw:pri$|?  qu'un  Monsieur,  qui 
va.vejiir,  veut  .lui  faire. 

*  .  '    GtJSTÀVÊ- 

Un  Monsieur  :  (  â  pai^t)  ^'^  sans  doute  celui  que  je 
viens  de  voir. 

LA  COUTURIÈRE^  ^  ta  modiste. 

.   Silence  donc  ,  31ad.emois^Ue  5  vous  pe  .savez  ,pas  ^  ^qui 
vous  paviez....  ,,  .  -       . 

GUSTAVE  à  la  lingère. 

Dites-moi  ,4îe  Monsieur  .ei?t-il  jeune  ? 

LA  LINiQkRF^. 

Ah  !  bien  oui ,  est-ce  que  Jles  ieuqes^ens.doi^njSQt.con^me 
ça  (ies  cachemires  ?  '   '  -r  »     « 

Là....  Mademoiselle  est  contente  ,  elle  ^  placé  soh  m«T. 

L»A 'CÔlJTfJRl^èRfi. 

Monsieur  ,  puiMpe  fawe  v^ouleb:  le  «airoîr ,  41  ti'ést  ni  Hrop 
jeune  ni  trop  vifiNCK. 

•.QUOTA VE  ,  ô  ywri. 

Pb»  de-donte  ,  «e'est  un  eadean^^i^iv^l  qui  vient  Je  jne 
quitter.       ,         .        . 


9. 


30  ixsitHaKBsnJBimtfPi 

^ ,.  Il  i,|iiii|j|<.it'    '    <.  ivnnJ.»r.wit.hV    )     ■iiiifli.dl    iirt:r    ■', 

^    -  -' 

Les  MEMES,  AMÉLIËl  ^  uq-iOL  v.jjo/ 

Bh  !  ottot  :  «yfest Yôùè  ,  fààtî'&ié^  GiritaVé.!:'.  QUèl'ès^  tout 

ce  moirfé  i^^^^  -  •-^-  ^-''  -^^^ ^^  --'-^ ^  "'''  '"'''  "'^  """^''^  ' 

C'est  pouir^-ir^ipmk^  Madame.  "»  *^    ^^*  ^*^      ^  '/ 
AMÉLIE,  exaininanti  Us  coft^mqme'îet  friàirchandes  ont 

Des  robes ,  des  chapeaux  !  tin  cackeniref  c'est  cnarmant..* 
Mais  je  n'ai  riea  demaioudë  4?'f  9^^  cela. 

tiv!&*txv%,anec  dépit.       ^         -        — ^ 
C'est  un  Moiisietir  ^  Ytltifi  '"pepîroie^ 

AMÉLIE ,  ^tjPnSf^s    j     . 

Un  Monsieur!  {regardant  Custave  avec  intention,)  AIi ! 
Je  devine.  '    o-»  > 

Vraiment ,  vous  deyinez  ?     ^  ^;  ^. 

Otii ,  oui ,...  certainement  {^à^fiorl.  )  c'est  une  galanterie 
de  M.  Gustave.  ,„«  ^     ^    t..  >  -J  srrpn 

.>,/f^^MjH^SiV- . j'.i.iv'«  vjQ  »im  'iiJ4  i  la».. 
Ah  !  Vous  savez  qui  vous  fait  ce  cadeau  ? 


»     É      ;      •    'â* 


Cest  ira  nomme  fort  aimable.  .uoq  -j; 

LA  LiNG^aB^/Jtttit^-Â  /a  modîsie. 
Que  dit-elle  dona?*  -<  iiJ»>4  t..'»'iiij-igr>  «<?  >:,[if)I>ïi«oo  cJ" 

LA  MODiSTXf,^<h*0^À  /a  lingèr^. 

LA  couTuaiERE  ,  à  part» 

11  faut  pourtant  la  dëtrôipjpe^.  (^haut  )  Madame  ,  ce  n'est 
pas  ce  Monsieur  qui  iitiiià^'fenv<rie^(''i6îa»  a  ?^dreï/«?/;* c'est 
M.  Dormèuil.  nuir/:/. 

Moa  oncle  !  J'aroîs  bien  prév<»^tâ>]b'i^nitôli9»4tt^£lti^te 


GOJaSDïE^VAUXyBVILlE.  si 

de  'cette  maniée*  (  Aux  marchemdee»)  Mesdemoiselles ,  je 
connois  celui  qai  vous  eo^pieyr^'apeepte ,  et  je  vous  remercie. 

GUSTAVE ,  étonna» 
Vous  acceptez?!!  ^  -  -  • 

AMÉLIE  y  avejc.  malice. 
Voilà  pour  fos  courses  (  elle  leur  donne  de  targerH  )d  -w 

LES  TROIS^ miAilÇ.UANDES. 

Air  :  F^aud.  de  la  Fisiùéh  jRMUtf/7tt'^  -  i  :    * 


Et  retournons  à  rQUVjage  ; 
Ce  parti  me  semBîe  «âge , 
.  .„•    i.Iiroui9*ÎBBnàicidBtropw  ' 

•  =  '    "X^ltes  sùHéné.)      *  "    ^ 


(  I 
-,    ri.  \f 


GUSTAVE,  avec  dépit. 
Ab  !  Vous  accepter,  Miàâràu^?' 


1 


AMÉLIE.- -'"*'-'*^    *'''  "■  ''•'■-'' 


Je  ne  pour  ois  guère  fai^  àâ&èment. 

Dans  le  fait,  tous  avez  raison;  retuse-t-on  un  présent 
;ert  par  une  personne  qne'Pon  aime  ? 


i'  .  <  -   t' 


1.     \ 


offert  par  une  personne  qne 


'i  "'  f,  •• 


•v     t-      *.'»'*     '  •    '         '    .  /  ■  •     .' 


.'     ♦ 


i    ',    i  *• 


au^lie. 

Et  que  l'on  aime  sincèrement.  (^  A  part.)  Tourmentoos-le 
un  peu.  •  •    *  .   . 


N<    i    .     A  'i  •      ' 


La  confidence  est  agréable  jîour  moù  /.si-  >>' 

£Ue  ne  peut  pfi^,y^nsxlépliurf^>  fir  l'atAH»is^  tiyânt/idé  Vous 


connoître. 


.«USXAVE^ 

Si  î'avoîs  pu  le  pe^^er,  Mûdqoie.^i  »    . 

AAIKLIE. 

Quand  vous  conooîl^l^vcet  hoftidiië  I*e4>€(^able ,  vous  cban* 
gerezdelaug^ei  jel'â^pèrc^  •   .       -    « 


tdrivwràri 


Oà 


SZ5T 


^> 


tiakl^iaui? 


>. 
^ 


.  Il 


r*  tSC 


-e 


«  ^ 


A» 


asi  veuillez  bien  nrexpliquer...  .      ,  i  .0  ani  ».i;..4 


ainsi  


SCflNE  XI. 

AMÉLIE,  .     '    •    *    î  \   r-yî'V'.y. 

Cest  moi,  ma  pefijp ;  ^uç  youl^z-yous ? 

f4  BO|îNE,  donnant  une  lettre.       '  '"  \. 

Madame ,  je  suis  I^ipn  fêch^ç  de  vous  dërapgi^  :  ip^is  je 
suis  Fanchette;  je  viens  de  la  part  de  ma  maîtresse,  vous 
apporter  celle  lettre,    '         '      '     '*     *     * "^      '"- 

ce  ÎVIa  chère  amié, 

"   f?  y.WPjip  .4'2.WT?f  mopr4'fcpi  çfee?  moi,. à  quatre 
(c  heures  el  demie  âu  plus  tard,  parce  que' nous  dînferdns  "de 
'ic-*ljotitie4reiEfre'^*pt)iïr'Mlér  aw'spectëc^        -^  '      :^ — '-   ~ 

'«Femme  Gèrvais/m 

LA  BONNE. 

MîldameGervaîs,  ç^est  ma  maîtresse. 

AMÉLIE.  •  ,,   ... 

Madame  Gervais,  ma^<pq[(itei^  je  ne  la  counois  poîni,  et  cette 
Vous  u'ê^te.s  donè  «îds  Madame  Martin  ? 

•'   -'  '   î  ■   ^      •  ''  ' ^Éx;[E. 

C'est  bien  mon  nbiiii"   ->^^*— '  ;^,i    ..:  ».  r 

'  .   ...  ..  LÀ  ^OpNE. 

En  ce  cas,  Mftdatorie^  V()us  cohnoisM2'Mad£in»e  Gervais; 
vous  avez  dîné  chez  elle  vendredi  dernier. 

Vendredi  dernier ,  mpi^?, .  ^ ,. 

LA   B0NJ!ÎE^./ 


•  •    -      \ 


I  • 


Oui ,  Mad^ipp  5  ypjiis  §aY(Ç^  bien ,. vous  ^(içz  javec  ll|l(9^i^r 


3o  .iMMSiPfms  tiAtftISH' 

jycù  yîeat  cette  awcfri^e  >  wnas  tke*ie  -nts^CK-i^^  ?. 

vmtLKxni* 
Je  ne  croyois  pas  les-  dM>90S  si  ^?te«l^     * 

Ma  femme  a  dû  cepenâàttt  Vtrtis  f  écrîi^ë.  ^ 

DOR^fEUIL. 

Elle  me  mande  en  effet  cp'eÛe  va  se  remarier ,  maïs  elle 
ne  meditpas.... 

Comment ,  se  remarier?  SPe^èréWe»  '«ju'e'dWt  la  première 
fois.    . 

,  4 

Pas  du  font....  son  pnomîer  mari  que  je  n'ai  pas  connu  ^ 
se  nommoit  Martin* 

M.  TttJSiRvm  ,  à  part. 

Encore  nn  qni  teKt'8ar4HriHlieilixqtie*«n<)î**«.^^uO  Mon 
clier  onde  ,  c^est  moi  c^  ^ae  nomme  Martin  y  et  votre 
nièce  n'a  jamais  été  veuve^,  du  moins  Qn^io^  mcJ  Pa  pas 
donnée  ponr  telle*     '      \   .    .  '  i.v.  ; 

On  a  en  grandement,  to^l.«i(jiè[ipfl^*^di>ipEnPQlt  qu'çlle  lui 
a  caché  celte  circonstance.  -  >        '  "i 


t 


"SçfeWE  XVI. 

HfiiâttÉië  Mai^it?  .  •  : 

*  *  '^   ïtt*.  :iMrARTiN.      '  t  .......  . 

Encore  nn  inconnu  qui  demande  ma  femme  !  Ils  n'en  fini- 
ront pas.  {Haut.)  Qu'y  a^^-ilpouf  Votre  service? 

•    X-E  iB'lJOtrTÏBrR.  '       '  ' 

Je  lui  apporte  ce  qu'èffeili^a  aôheté. 
Madame  Martin  tous* a  ucffacfé  quelque  chose  ? 


CÔMÈDlE-VATÎDÉVittE.  5i 

LE   BIJObflER. 

Une  tabatière  qae  Tôîlâ. 

M,   MARTIN. 

C^est  iiïipossiMe ,  Monsieur";  je  ne  prends  pas  de  tabac* 
{A  part.)  Je  fais  une  rëflexfcm;*.  -M.  Gustave .. .  m'en  a 
offert  tantôt . .  •  Plus  de  doute ,  la  tabatière  lui  est  destinée* 

Eï  BÏJOTDÏIEà. 

Madame  Martin  m'a  promis  de  me  payer  ce  matin,  et  voilà 
mon  mémoire. 

M.  MARTIN,  se.fdichant. 

Ma  femme  est  sortie;  Tempo^iiez  votre  marchandise  »  et 
laîs^ez-moi  tranquille. 

LE   BIJOÇTTIER. 

Mais ,  Monsieur  5  que  youlez-vous  que  je  fesiSe'd'tittë' taba- 
tière avec  un  portrait  ? 

•  M.    MARTIN. 

Un  portrait ,  dites-vous  ? 

DORMEUIL ,  [surpris. 
Un  portrait  ! . . .       '         v 

M. -M  AKTilsi ,  àvdni  d^  avoir  regardé, 
Ab  !  la  perfide  !  C'est  le^âen-qii'^lle  donne  à  M.  Gustave. 
•>rLS  BiJputrxEB,  donnant  la  tdbtUièfè* 

Il  ressemble  plutôt  à  un  financier  qu'à  une  Jolie  femme. 
(  A  part ,  regardant  'DôrMèuîl.  )  Eh  !  mais  ,  je  ne  me 
trompe.rpas  • .  ^ 

C'est  le  votre ,  Monsieur.     ,       . 

...  •'..•■ 

'        '     DORMEUIL. 

Effectivement ,  c'est  le  i^ipn,    ^ 

M.   MARTIN.  ' 

Comment  se  faît-il  ?  • . . 

ï)o(RMEUiL  9  pa^sahl  au  côté  de  M.  Martin. 

Allez-vous  me-  croire  l'amant  de  ma  nîèce ,  à  présent  ? 
(  Au  Bijoutier.  )  Monsieur ,  donnez-moi  votre  mémoire. 

LE  BIJOUTIER.  ,     î 

Le  voici.  -  î 

DORMEUIL.  ; 

Voilà  votre  argent.  (  Tl  garde  la  tabatière.  ) 


3.4  LPS .ÏUWES.M^I^^ ,  : 

ma  nièce  ;  )e  veux  absolumeot  caaser  aTeo  elle.  Tenez  • .  « 
remettez-lui  cette  tabatière;  car  enfin  ie  ne  sais  pas  à  ^ui 
elle  la  destine. . .  Si  c'^foit  2k  une  jolie leînttié.'J-  la  ihîèéne 
pourroit  croire.  •  • .  Tout  à  l'heare  tous  ayez  voulu  më  £aire 
entendre  que  f  ëtois  uo  séducteur.  •  •  .    t/ 

H.  MAETOt.   . 

Je  vais  you3  euvoyer  votre  nièce.  F^tt6J9*-lw  ^ti  «ç^on 
ti^ès-sëvère  •  •  •  bien  paternel»  »^  )^en  sontimea^l*,*  •  l^isy 
après  cela,  le  duel  aura  lieu...  7'^  ^i^nâ*  •  •  }e  n'en  de- 
mordrai  pas.  (  Af.  Martin  rcnire  chez  lui,  ) 


' '  ■  ^  '  ".. — : — : •— r: : ' — ' ' — ; 

•  ■      » 

SCÈNE  XVTIÏ.  "^  "^  '  '  ' 

Allons,  me  voilà  engagé  dan^  une  a^re ^'honneur  1.  •'•• 
Comment  diable  ma  nîèee  s'est-eHe  amourachée  d'un  homme 
comme  cehii-Ià .  •  •  Cest  «{oe  <:'e6t  wie  mauvaise  *  tête  !v.  • 

■  »■  I  ■ i»i      11——» ■      ■       I  p  I     I   I  »     I    I      ■     I  '  H  I     II»  ■  I  »l  I     I    I      !■  ■  1 


I  I         •  I  < 


/ 


SGÈNfi  XJX 

bORMEUIL ,   AMÉLIE ,  venant  Âa  iyiors^  . ,  V 


ABIÉI.IK. 


Quoi  !  C'est  VOUS j  mon  cher  oncle?  ,    ' 


DOKMEUIX.     ' 


Oui,  ma  cHère  nièce  ;  depuis  une  beiii^  j(3  suj[.s  debarfiuç, 
et  je  t'avoue  que  je  ne  m'attendois  guères  à  tout  ce  qu''on  viai^ 
de  me  dire. 


i_  ' 


Vous  savez  déjà  ?,..  VousTavez  donc  ta  ?    '"  '"    '\   ' 

mmMVxîtu 
Tu  le  sais  bien.    • 

Et  qui  me  PaùroR  dît?  '     "■  .'    '""'■  '-"  '     •  '• 

.  i>o&aiEuii..  '       '  •■•  "    •'•; 
liui  !...  II  m'A'qutttéf^onr  oda. 

!k;  ne  vous  ^xiinpreiids  «as. 


coMéiÉA^iinitviûJE.  5? 

^,  DORMl^UIL. 

j|ir|pa#)aî  qui  t'envoie  auprès  de  mpv?,  l^ .  f  J  j 

■\  AMELIE»  ••     ^ !«»<♦" 

i«.  Je  ne  serois  pas  venue.'       '    •    "'■     "'>^'-''»" 

UORTAILVÏL  y  à  part. 

l'tête.  (  Haut.  )  Écoute ,  fllrf  nièdé ,  je  dûis  idut , 
itUOins  singulier...      '  ;:♦ 

•  •    '  f    •  •  '  M.'O      î    ■         ,         î    '  ■'     .fr  Jl, 

Dut ,  n'est-ce  pas  ?.#••  £b  bien  !  Mon  oncle ,  j'ai 
trop  vive,  j'en  conviens;  mais  enfin  tout  est 
pispoa|Jui.^       :/   I    ;^ 
DORME uiL  9  surpris, 
inpu  !  (irf  part.)  Eit-^Jô  qu'elle  Toudroil  se 

ÀMÉtiK.  ; 

pue  iâte  !  MaU,  Dieu  merci,  j'ai  du  earâp^ère 
A ,  et  je  ne  céderai  pas. 

DORMEUIL. 

st  fort  bien;  mais  il -faut,  ce  me  semble,  y 
un  peu  du  siqu  ...  Je  viens  de  causer  avec  lui... 
érité ,  je  ne  te  le  cache  pas ,  je  it  lïâïde. 

AMELIE. 

onflrir  que  l'on  me  trailât  de  volage  ,  de  pcr^ 
quoi?  Parce  que  vp^s  avez  été  assex  bon  pour  . 
cadeau....  aussi,  je  me  suis  bien  caixlee  de  lui'' 
j  de  vous. 

I  ■  I  •  * 

DORMEUIL. 

{t ,  te  dis-je«^*».6t  tu  aurois  dû ,  avant  tout  cclu , 
ehement  quç  tu  étois  veuve. 

AMÉLIE. 
DORMI^IL. 

ite  seulement  pas.  Eiosiiite  »  jeVrouve  exU^aor- 
m'aies  fait  venir  après  lu  cérémonie. 

AMÉLIE.  , 

jprès  la  cérémonie  ? 

DORBIEUIL. 

pas  à  n^en  faire  an  mystère  ;  je  suis  intïulgcnt^ 


.18        .-.mpm^^^m^^  . 

.  '  -, 

Il  n'est  pas  son  mari ,  je  tott&  lé  |^te.  H{ei^  «ticii^re  > 
madame  Martin  m'a  écrit  quelle  étolt  Veave* 

DQRMEUIL.  *    \.rf  k 

toiît..J«  Justement  voîia  monsieur  Martin....  Je  yons  r^p^pid^ 
^u*il  ne  sortira  pas  a¥éâf  ^e  je  sséhé  à  quoi  m'en  tenir. 


■•:,i 


SCÈNE  X3â[.  . 

Lb6  uiuts ,  M.  MARTIN. 

M.  MAKxm  ;  en,  etèirànt.9  ' 

Est-il  possible  d'être  plus  bizarre  que  votre  nièce!  Je  lui 
annonce  rotre  arrivée  ,  je  Im  dis  que  vous  voules  la  vw , 
'  elle  ne  veut  pas  tenit*. 

Man»ce?Kldl5Wrt^éî.  ' 

Maèante  Màrthl  ioit  d'ïài?  u-* 

Dam  l'iostaBitb 

Aurie^-VQUS  l'intentiez  de  vousi  «musi^  k  vc^çfidéj^^o»?.  ly 

^11  va  encore  9e  fêcher. 

AtMèzr^tddS  Mûteritïdh  <}ë  Vous  aïniasét  afui  niien^?  Jb 
•  tbtoùià  Meft  rfa  tiiê<» ,  i)éUl-ét?é f   ^       V''  *  .  ^      -^    "' 

Je  connôis  l>ien  ma  ïemme,  je  pense  ? 

:.     le  Vims«»dBc«DB  ^'^eUe  sortd'iéû 

ai.   MARTIK* 

£t  moi ,  je  prétends  cniéma  femme  n'a  pas  quitté  son  appar^ 
tement;  f  éMK'àHât  eBè,  je  té  dois  Wtàit.  ^ 


isieur ,  et  vota  •tÈié''  permettres  de  tous  dire 

GUSTAVE ,  étokne.  V 

donc  cela ,  Monsiètit  ?  -  vr 

ien  qne  de  chercber  è  troubler  uq  bon  ménage  ^ 
HX  cœurs  &itaj'ua  jpo^rJi^aiiMçi ?*:<>..•  fioM 

GUSTAVE». 

niai  àihm  qoe  c«'r«p»o<âfe'a'aârésië'.'*  '''*^^ 
rons  pas  la  cour  à  ma  nièce  ? 

'^  .GUSTAVE.     ■  ■  '•■'■  ■■;  ^' 

rei  d'aimer  ce  crai  est  aimable. 

DORHIEUXU 

qnaud  ce  qui  est  aimable  est  marie*.». 

GUSTAVE. 

nlà  la  scène  de  ce  matin  qui  va  racompuançKir.^ 
Ksieur  ,  ça  m'^st  ^^l  »  tant  pis  pour  lui. 

le  mari  de  joa  nièce  est  un  galant  homme ,  îl 
I  être  trompé. P; 

.  GUSTAVE. 

|:qtte  si  l-rCestun  original  qui. m'a  provbqué 
dénage  une  bonne  leçon...  Tenez  ^  je  FaUendb  Kt. 

DOEMEUIL. 

battre ,  xC^^ae  ^  î  Muis  il  n'en  fera  rien ,  je 

ire. 

■■  • . 

GUSTAVE. 

^moi ,  Monsieur  ,  Se  tnoins  qi^  ne  consente  à 
bâte     . 

DORMEUIL.      ^  f 


ie  bien  miipaihi I  '.  :• . w.m*. 


ispunal.V 


1£S  JiUfBS^UJmtfb^^ 

U8  uiuss ,  ADÈLE  MARTIN  3  ewaile.  AMÉLIE  MARTIN, 

etM.  DURAND    AumtefoméLi 

Ajl^  :  Ah!  mon  Dieu  qu'on  a  de  peine*  (  De  M*  Foret  ) 

Êtei  TOiu  ma  femme? 

Pour  TOUS  )*en  màaltéjlotûn 
Eit*oe  TOtie  nièce?    ' 

M.  M ARTiir ,  se  fâchante 
Tous  perciez  dom  la  nmoa? .   .    .  <    '  i^ . 

Monsieur  n*éat  pat  mon  parent. 

ar.  JEtkRTiN ,  ie frappant  taieie.  \  ^^* 
•'   ••      ;  C'est  I^ort  que  je  me  leàre'y     '*     0    '    •        "   ■  »^ 
Je  n*j  «QBprmflla  xieiL  yraiineiil.v  ' 

Et  Tons ,  monsieiir  Tépouseur^    t  .  -  > 
Qui  prétendez  à  son  cœur ,    ♦ 
..  ,]^fist^^vpa9à-4a'maiii2-    ^'        ^  ^^  >   ' 


a  «  •        *i 


Je  m'en  flatterais  en  yain. 
Pour  une  autre  ma  tendieise 
▲  décidé  de  mo»-«eri.    - 


^JMS^ qUiëcoutê  avec  V»~Diireà%d» 


«'.  «    *     »*  •    ► 


Personne  ici  n^est  d'accord. 


t     > 


,..m 


LayQ/pifensnis/îertain.  ^ 


^ 


^        '  *         "^  M.  DUÂAND ,  en  nan/.  ' 

■  .  ■  ' 

Allons ,  Mertifein ,  point  d^htiméàr,  '  '  "" 
Je  yoîs  queUeiBN^^nUmenisar. 

Oni  5  Messieurs ,  madame  AmeKë'YÎëbl^^îlèrm'interroger, 
et  TOUS  ayez  toas  raison.  L^  basficrd  àeul  a  tout  fait.**.  Ces 
deux  dames  portent  le  mêinçi  nomt,  à  re«âa{lli09:t[Qe  madame 
Amélie  est  veuve ,  et  que  miadame  est  Ptfpotifea  Ae  monsieur. 
{^11  ieM  désigne.)  (,,',..: 

GUSTAVE*-      ,,.,  •>    ./.• 

Ab  !  ça ,  mais  ces  chapeaux  ^  cgSi^robes...* 

Sont  un  cadeau  ^^f^çu^  <?lfl^A>      ? 

TLi  cette  tabatière  aifR^^jUi  poçtraifr?       - - 

Un  souvenir  d'amitié  que  je  T^a^prie  d'offirir  à  ma  tante 
DormeuiL 


.  >...•• 


£KSSM3|.^» 


Âh.  !  Quelle  étnnge  «tenture , 
Je  m'en  souvâendràî  long-temps  ; 
Ce  qolproquo,  je  le  jnre^ 
Fera  rîre  à  nos  aëpens. 


m.  VLA^TX^  ^  au;x:genous  d^Aièlc0 
Ma  chère  Adèfe ,  que  je.  ;9i|is  fôdbé  de  .t!aTair  soupçonnée  ! 

GusTAVfe^V  ^^^  genotis  d^Amétie.  '- 
Amélie  me  pardonnera-4-éllé?  * 

auelieV  lui  tendant  Idniaîh. 
^  Yoilh  ma  réponse.  MaÎ!^  a'ouUîez  pas  "doténavant ,  Mes- 
sieurs ,  qu'il  faut  plutôt  en  fTAÎre  vos  femmes  ^ue  ce  que 
vous  voyez*  _'.■'-•' 


/      I 


•  •    » 


42  I£S  DAMES  MARTIN, 

VAUDETiLLE. 
Ai&  :'  Vaud.  de  la  Créancière. 

Hëlas  !  Oui  fie  se  trompe  pas? 
Oui-,  îeolâmela  jalottsfe;  ' 
Mais  que  de  femmes,  ici-bis , 
Nous  causent  cette  maladie  : 
Je  vois ,  sans  être  curieux , 
Tant  de  maris  que  Ton  baptise.... 
£n  ce  cas  Dieu  TeniUe  »  pour  eux. 
Que  ce  ne  soit  qu'une  méprise! 

ADELE   MAATIN* 

Par-tout  on  s'occupe  à  présent 
Be  Fennuyense  politique  : 
*•    '  "  Vtùt  pour Ja  g^uerre  £iit  son  plan , 

L'autre  est  d  aomeur  plus  paciGque  ; 
Le  postulant  trouve  tout  bKn  y 
Et  le  réformé  moralise  ; 
Il  en  est  mil  ne  disent  rfen.... 
De  peur  de  faire  mie  mépràe. 

M.   MARTIV* 

Ayant  fêté ,  dans  «a  festin  , 
De  leur  bymen  Fannivei'saire  ^ 
Deux  couples  pris  d^amour,  de  vin , 
Firent  une  erreur  singulière  ; 
Us  se  fâchèrent  ;  nos  maris , 
,  Qui  n'ont  pas  beacBv.qa^on  les  grise , 

19'en  sont  jamais  moins  bons  amis. 
Et  font  souvent  cette  méprise. 

BORAND. 

Je  crois  qu'on  peut  &cileraent 
Trouver  une  femme  pariaite  :       ^ 
On  peut  aussi ,  par  accident , 
La  prendre  légère  et  coquette  ; 
Tout'  dépend  de  l'occasion ,     . 
11  est  encor  quelqu' A  némise.... 
^JMiit  h  moi ,  )e  reste  gar^n  , 
Dans  la  ciainte  d'une  méprise. 

GUSTAVE. 

Long-temps,  par  des  succès  nouveaux , 
Le  Francis  se  couvrit  de  gloire  : 
Pour  toujoars  ses  ngbles  travaux 
Sont  gravés  dans  notre  mémoire  ; 
S'il  Êiut  combattre  pour  rkeoneur  y  - 
Vaincre  sera  notre  devise  j 
Tn  comptant  sur  notre  valeur 
On  ne  nt  jamais  demépiise. 


r 


COMEDIE-VAUDEVILLE.  43 

AMÉLIB,  £IU  public^  . 

Messieurs ,  nous  ayotis  dm ,-  ce  soir, 
Vous  amuser  tous  et  vous  plaire  : 
^TaOez  pas  trahir  notve  espoir. 
En  rendant  un  arrêt  sérère  ! 
Si  cet  ouvrage  est  mal  écrit , 
S*il  n'a  ni  gaieté,  ni  franchise,... 
Nous  y  trouvions  un  peu  d'esprit. #•• 
Daignez  excuser  la  m4>riac. 


FIN. 


■Mii^aM*MMaB^«M«a«aMBMM««a«*MHMAa*aiwM«MV 
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